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L^  Scène  efi  k  Paris, 


LA    THESE 

DES    DAMES, 

O  V 

LE  TRIOMPHE 

DE     COLOMBINE. 

ACTE    I. 


SCENE    î. 
N  VIT. 

PIERROT  feul  y  tenant  une  guit^rre, 

Mour,  petit  dieu  fouille-par-tout, 
ne  pouvois-tu  t'empécher  d'égra- 

tigner  le  cœur  du  pauvre  Pierrot  \ 

Depuis  que  tu  as  difloqué  mon  imagination^ 
j'ai  lin  cours  de  ventre  amoureux,  que  tous 

Aij 
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les  coups  que  mon  maitre  me  donne ,  ne 
peuvent  arrêter  j&  je  rends  mon  amour  tout 
clair  par  ma  bouche  &  par  mes  yeux.  O 
toi ,  charmante  aubergiftc  de  mon  ame ,  qui 
t'es  emparée  du  plus  grand  appartement  de 
ma  raifon ,  &  as  mis  mon  bon  lens  à  la 
porte  comme  un  péteux;  écoutes  mes  amou- 
reux accords  par  le  trou  de  ta  ferrure  !  Pier- 
rot devient  muficien  pour  te  plaire  ;  tu  vois 
bien  qu'il  cherche  le  grand  chemin  de  l'hô- 
pital. Mezzetin  m'a  promis  de  venir  chan- 
ter fous  les  fenêtres  de  ma  charmante  Ca- 
tos  5  &  il  eft  temps  de  l'appeller.  St ,  ft,  ft. 


SCENE     II. 

MEZZETIN  avec  une  guitarre.PIERROTt 

MEZZETIN. 


s 


T,  ft? 

PIERROT. 

Eft'Ce  toi  ^  Mezzetin  ? 

MEZZETIN. 
Et  qui  peut  être  à  prefent  dans  les  rues , 
fi  ce  n'eft  le  compagnon  d'un  homme  aulli 
fou  que  toi  ? 

PIERROT. 
Pour  reconnoifîance  du  fervice  que  tu 
me  rends ,  je  te  promets  que  j'aurai  bien 
foin  de  moi. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  t*aurai  bien  de  l'obligation.  Mais  , 
reux-tu  que  je  chante  f 

PIERROT. 
Tu  me  feras  plaifir  ;  je  t'accompagnerai. 
MEZZETIN  chante. 
Un  épais  rideau  , 
Caches  ton  mufeau. 
L'smour  dans  tes  yeux, ma  brunettc, 
Joue  à  cligne  mufctte, 
Tu  fais  dodo  ,  dodo,  {bii  ) 
Ton  amant  dans  la  rue. 
Fait  le  pied  de  grue  , 
Ah,  qu'il  foulFre  de  bobo,boba. 


SCENE    III. 

SCARAMOVCHE  ,  PIERROT ,  MEZ- 
ZETIN, chacun  avec  une  guitarre. 

SCAR  AMOUCHE. 

LEs  puces  m'ont  éveillé  plus  matin  que  je 
ne  voulois  ;  &  comme  je  ne  puis  plus 
me  rendormir,j'ai  envie  de  me  réjouir  avec 
ma  guitarre. 

MEZZETIN. 
Pierrot ,  veux  -  tu  que  j'en  recommence 
une  autre  ? 

SCARAMOUCHE  apart. 
Hoime  ! 

PIERROT. 
Mezzetin  ? 

Aiij 
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M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Qiie  veux-tu  ? 

PIERROT. 
Je  croi ,  morbleu ,  que  ma  maitrcflevient 
de  rpupirer. 

Scaramouche  pette  avec  la  bouche,  Alez^zeim 
fépond  que  fa  maitrejfe  a  l'haleine  mauvaife.  Ils 
font  une  fcene  de  jeu  pour  fe  reconnoitre  ,  &  fe 
retrouver  j  &  lorfquïls  ont  fini  ,  ils  fe  mettent 
tous  trois  k  jouer  de  la  guitarre. 


SCENE     IV. 

ARLE^IN  ,  PIERROT  ,  SCARA- 
MOUCHE,  MEZZETIN, 

ARLEQUIN. 

LE  jour  eft  tombé,  je  croi ,  dans  quelque 
bateau  de  charbon ,  oc  cette  nuit  eft 
d'un  noir  brun  admirable.  Qu'on  eft  mal- 
heureux de  ne  pouvoir  dormir  à  fon  aife  l 
11  me  femble  que^fi  J'étois  entre  deux  draps 
à  prcfciitjje  ferois  le  plus  beau  rêve  du  mon- 
de. Je  ne  luis  pas  éloigne  de  nia  maifon^mar^ 
chons  à  tâtons ,  fans  heurter  perfonne. 

Le  refie  de  cette  fcene  ejl  une  nuit  a  l* italien^ 
ne  ,  qui  rt'auroit  nul  agrément  dans  l'irnpreffien» 
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SCENE     V. 
Le  thektre  reprefente  la  chambre  d'Angélique, 
COLOMBINE  ,  ANGELI^E. 
COLOxMBlNE. 

VOns  avez  la  puce  à  l'oreille  de  bon 
matin:  Savez-vous  bien^mademoifelie, 
que  vous  ferez  déferrer  votre  toilette  par 
tous  ceux  qui  vous  y  venoient  voir  :-  Les 
hommes  font  trop  parcfleux  pour  une  fille 
aufîî  vigilante  que  vous ,  ils  aiment  beau- 
coup mieux  la  trouver  au  lit. 
ANGELIQUE. 
Ah ,  Colombine  1  je  n'ai  pas  fermé  les 
yeux  de  toute  la  nuit. 

C  O  L  O  M  BINE. 
Je  fai  bien  qu'une  fille  ne  prend  pas  le 
fommeil  d'emblée  ,  &  que  fon  imagination 
efl:  d'un  difiicile  entretien  pendant  la  nuit  : 
Mais  aufli ,  faut -il  obferver  une  certaine 
bicn-(cance ,  ^  ne  pas  brufquer  ainfi  les 
heures  deftinées  à  décorer  un  lit. 
ANGELIQUE. 
J'ai  de  l'inquiétude  , Colombine;  &:  le 
départ  prochain  d'Oclave ,  dérobe  à  mon 
ame  toute  la  douceur  du  repos. 

A  iv 


s  hâ,  thêfe  des  dames, 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Quoi  :  vous  feriez  allez  fimple  pour  vous 
piquer  d'une  fidélité  à  double  reflbrt  f  Le 
lervice  eil:  bien  defagreable  pour  une  fille. 
Elle  fait  fa  moiffon  rhyver,&:  vuide  fon  gre- 
nier l'été.  Croyez-moi ,  ces  fortes  d'amans 
par  quartier  ,  ne  doivent  point  donner  les 
entraves  à  un  cœur.  Vive  un  homme  de 
robbe  ou  de  finance  ,  dont  une  femme  eft 
nantie  toute  Tannée.  S'il  ne  paye. pas  bien 
tout-à-fait  fes  créanciers  ,  au  moins  une 
femme  a-t-elle  le  plaifir  de  voir  qu'il  arrê- 
te quelquefois  les  parties. 

ANGELIQ^U  E. 

Tu  voudroisdonc  dire  par  là  ,  qu'il  ne 
faudroit  pas  être  trop  régulière  fur  la  con- 
duite que  je  me  fuis  propofee  pendant  l'ab- 
lence  d'Odave  ?  Et  le  moyen  ,  quand  un 
autre  polléde  notre  cœur  ,  de  le  retirer  pour 
le  mettre  en  pièces  ,  &c  en  diftribuer  à  mil- 
le gens  ^  qui  ne  valent  pas  fouvent  la  peine 
d'être  foufferts  ?  Non  ,  je  ne  ferai  point 
cette  injuftice  à  mon  cher  Oclave ,  ôc  il  ne 
nie  la  pardonnei'oit  jamais. 

COLOMB  I  NE. 

Le  cœur  d'une  femme  eft -il  un  fonds 
qu'un  amant  ait  la  permifiion  de  fubftituer  ? 
Croyez- moi  ,  je  ne  vous  donnerai  jamais 
de  méchans  confcils  :  mais  l'amant  qui  pa- 
roit  le  plus  tendre ,  ne  mérite  tout  au  plus 
fur  notre  cœur  qu'une  rente  viagère  >  c'eil:- 
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à  dire  ,  tant  tenu  ,  tant  payé  :  &  s'il  lui  arri- 
ve de  déloger ,  les  lieux  ne  doivent  pas  reC- 
tcr  pour  cela  vuides. 

ANGELIQUE. 
Ta  philoiophie  eft  admirable  ,  &  je  m'é- 
tonne que  tu  ne  l'ayes  encore  apprife  àper- 
ibnne.       COLOMB  IN  E." 

A  la  première  occaiion  ,  je  prétens  foute- 
nir  cette  thefe  en  bonne  forme. 
ANGELIQUE. 
Qtioi ,  tu  prétens  que  Tincondance  foit 
pardonnable  ,  &  qu*on  puiiïe  ,  loriqu'on 
s'efl:  engagé  une  fois ,  écouter  les  galante- 
ries de  mille  gens  qui  en  font  métier  &: 
marchandife  ? 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Sans  doute.  On  ne  fe  fert  de  ces  gens-là 
que  comme  d'une  caiiïe  d'emprunt  ,  d'où 
Ton  retire  fon  fonds  quand  bon  le  femble. 
Ocfave  &  Arlequin  entrent  &  écoutent. 

ANGELIQUE. 
En  vérité  ,  j'ai  prefquc  envie  de  te  croi- 
re ,  6^  de  fuivre  ta  morale. 

COLOMBINE. 

Je  fiiis  sûre  que  vous  m'en  remercierez.  • 

Je  me  connois  en  gens ,  &:  je  vous  en  choi- 

firai  ,  là  ,  de  ces  gros  dos  ,  où  il  n'y  aura 

qu'à  couper  hardiment  à  la  pièce, 

ANGELIQUE. 

Je  voudrois  qu'Oétave  fût  déjà  parti  , 
pour  commencer  le  quartier  d'été  que  tu  me 
propofcs. 
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SCENE     VI. 

OCTAFE  ,  ANGELI^E,   COLOM^ 
BINE  ,  ARLE^IN. 

Q  OCTAVE  4>4r^ 

U'entens-je  ?  Ah  ,  la  perfide  ! 
COLOMBINE. 
C'eftle  parti  le  plus  sûr.  Oneftfujetteà 
trop  d'inconveniens  avec  un  amant  qui  va 
à  la  guerre.  Un  coup  de  moufquet  vient  à 
la  traverfe ,  qui  vous  le  renvoyé  tout  dé- 
mantelé 5  &  une  fille  qui  a  bien  pris  fes  me- 
fures  pendant  Tété  ,  eil:  toujours  munie  par 
avance  avec  un  autre ,  de  ce  qui  peut  clo- 
cher dans  cet  amant  au  retour  de  la  cam- 
pagne. 

ARLEQUIN  à  Oâave. 
Ah  ,  la  méchante  carognc  î  Allons  lui 
chanter  pouille. 

A  N  G  E  L  1  au  E. 
Tu  as  raifbn ,  Colombinc ,  &  je  m'ac- 
commode fort  bien  de  tes  confeils. 
OCTAVE   à  Apgelicjue. 
Ah  ,  fcelerate  î  C'eft  donc  ainfi  que  tu 
m'abufois  ?  Ton  cœur  s'efFraye  par  avance 
d'une  fidélité  que  j'exigeois  de  ton  amour. 
Tes  yeux  me  trompoient ,  ta  bouche  vient 
de  me  l'apprendre. 
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ANGELIQUE. 

Ah  )  Coîombine ,  je  fuis  perdue  î  Mais  , 
Octave  ,  vous  avez  tore.  . . . 
OCTAVE. 
Oui ,  perfide  ,  j'ai  tort  de  demeurer  un 
moment  auprès  de  toi ,  après  l'outrage  que 
tu  viens  de  faire  à  ma  tendrclîe. 
ARLEQUIN. 
Fi  :  c  eft  une  adlion  qui  mérite  les  galères. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  croi  que  cet  animal-là  fe  mêle  auffi  de 
raifonner. 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  voulez  donc  pas ,  Odave  ,  me 
donner  le  temps  de  me  juîlifier  ? 
OCTAVE. 
Non  ,  je  ne  veux  rien  entendre  de  la  plus 
ingrate  de  toutes  les  femmes.  Tun'impo- 
feras  plus  par  de  nouveaux  parjures  à  la  cré- 
dulité de  ton  amant  ;  je  dégage  mon  cœur 
pour  jamais  des  fers  qui  l'accabloient ,  &: 
ta  trahifon  me  rend   une  liberté  que  tes 
traîtres  yeux  m'avoient  ravie. 
GO  LOMBINE. 
Voilà  bien  du  fracas  pour  rien  !  Hé  , 
mort  de  ma  vie  ,  monfieur  ,  le  cœur  d'une 
i:cmme  eft-il  un  bien  qu'on  ne  puiffe  aliéner 
quelquefois  fans  le  confentement  du  pro- 
J)riétaire  f 

ARLEQUIN. 
Ah,  kngue  de  crocodile  î  ce  font  là  de 
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tes  tours  de  pa^è-palfe  !  Il  n'y  a  qu'à  te  re- 
mettre un  pareil  fonds  entre  les  mains  pour 
le  faire  profiter  :  tu  en  tireras  plus  que  le  de- 
nier courant.  A  Octave,  Mais  ,  monfieur , 
voulez-vous  un  peu  que  je  lave  la  tête  à  ces 
deux  animaux-là  ? 

OCTAVE. 
Fais  tout  ce  que  tu  voudras.  I!,  fe  promené 
fans  les  regarder. 

ARLEQUINS  Angeliqne. 
Savez-vous  bien  ,  madame  la  carogne , 
que  mon  maitre  n  a  pas  l'encolure  d'un  fot: 
que  votre  cheval  n'eft  qu'un  âne  ,  &  que 
quelques  coups  d'étrivieres  ne  vous  fieroient 
pas  mal  ? 

ANGELIQUE  ^>  Arlequin, 
Savez-vous  bien  ,  maitre  yvrogne ,  que 
vous  êtes  un  fat ,  &  que  vous  méritez  un 
loufflet.  Elle  lut  donne  un  foujfîet. 
OCTAVE. 
Que  t'a-t-elle  dit  ?  reponds. 
A  Pv  LE  au  IN. 
Bon  :  elle  ne  fait  pas  defîerrer  les  dents  , 
elle  ne  parle  que  par  fignes.  Elle  a  de  la  con- 
fufion  de  1  action  qu'elle  a  faite. 
OCTAVE. 
Retournes-y  ,  Arlequin  ,  &  dis-lui  que  je 
veux  l'abandonner  pour  jamais. 
ARLEQUIN. 
Elle  n'en  vaut  pas  la  peine  :  mais  je  veux 
dire  un  mot  à  la  fèrvante.  A  Colomh'me,  Or 
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fus ,  madame  la  foubrctte  ,  regardez  -  moi 
un  peu  ,  levez  le  nez,  fermez  la  bouche,  ou- 
vrez les  yeux  ,  drciTcz  les  oreilles ,  fivez- 
vous  bien  ,  madame  la  laveufe  d'ccueiles  , 
que  vous  ne  tirerez  plus  de  lardons  du  cœur 
d'Arlequin  ?  qu  il  vous  abandonnera  à  toute 
votre  batterie  de  cuifme. . . 

COLOMBINE  en  fe  reculant, 
Monfieur ,  excufez  fi. . . 

ARLEQUIN  a  pan. 
Elle  a  peur  ,  je  croi.  Haut,  Que  vous  êtes 
une  je  ne  fai  qui ,  &  que  je  vous  donneroi» 
un  je  ne  iài  quoi. 

COLOMBINE. 
Si  vous  vouliez  bien. . . 

ARLEQUINS  fart. 
Bon  :  continuons,  a  Oclave  qui  fe  promené 
toujours.  Je  m'en  vais  bien  la  mettre  à  la  rai- 
fon.  A  Colomhine.  Que  vous  vous  jouez  à 
vous  faire  rofler. 

COLOMBINE. 
Rofler  !  comment ,  coquin,  infâme ,  mal- 
heureux ,  brigand.    Elle  lui  dotme  quelques 
foujfîets,  &  puis  elle  lui  fait  une  révérence.  Ex- 
Gufez,  monfieur,  fi  je  prends  la  liberté  de... 
O  C  T  A  V   Ea  Arlequin, 
He  bien ,  comment  tout  cela  va-t-il  ? 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  monfieur ,  la  fervante  a  autant 
d'efprit  que  la  maitrefle  :  on  perd  fou  tems 
à  leur  parler ,  laiiTons-lcs  là. 
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ANGELIQUE /î  Oc?^m 
Je  ne  fai  pas ,  monlîcur  ,  quel  eft  votre 
deflein  :  mais  enfin  je  fiùs  fatiguée  de  votre 
extravagance  ;  &  puifque  vous  ne  cherchez 
qu'un  prétexte  à  rompre  avec  moi. . . 
OCTAVE. 
Vous  devez  bien  vous  y  attendre,  &  dés 
aujourd'hui  je  vous  déclare  que  je  vais  me 
dégager  avec  votre  père  ,  de  la  parole  que 
je  lui  avois  donnée  de  vous  époufej. 
ANGEL1Q.UE. 
Et  moi ,  je  vous  défends  de  me  voir  de 
votre  vie. 

COLOMBINE  à  Arlequin. 
Ne  veux-tu  pas  commencer  à  me  faire 
Vine  petite  remontrance  ? 

ARLEQUIN. 
Tirez  de  là ,  carogne. 
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SCENE     VII. 

OCTAFE  ,  ARLEJ^ IN  fe  promenant  tous 
deux  fur  le  théâtre. 

L  OCTAVE. 

A  perfide  ! 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
La  chienne  d'effrontée. 

OCTAVE. 
Après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  ! 

ARLEQUIN. 
Après  tout  ce  que  j'ai  eu  envie  de  lui  faire  ! 

OCTAVE. 
Infulter  fi  cruellement  à  toute  ma  ten- 
drelfe  1 

ARLEQUIN. 
Me  donner  un  fouâet  tout  au  beau  milieu 
de  la  joue  î 

OCTAVE. 
C'eft  une  trahifon  dont  il  faut  que  je  me 
venge.         A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C'eft  une  honte  pour  ma  joue  ,  dont  j'ai  le 
vifage  tout  en  feu. 

OCTAVE. 

Oui ,  j*y  fuis  réfolu ,  je  veux  parler  à  fon 

pere.y^  Arlequin.  Vas-t-en  frapper  à  fa  porte. 

A  R  L  E  Q  U I  Nt 

Hc  bien  oui ,  monfieur ,  j'y  frapperai. 
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OCT  AVE. 
Tu  y  frapperas  rudement,  &:  d'un  maniè- 
re dedaigneufe. 

ARLEQUIN. 
Laiflez-moi  faire ,  je  ferai  trembler  les 
verroux.         OCTAVE. 

Tu  demanderas  à  parler  au  père  avec  des 
airs  de  mépris. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  je  dirai  :  Qii  on  me  fafle  defcendre 
ce  gueux-là. 

pCTA  VE. 

Et  quand  il  fera  venu Ah  ,  cruelle,  à 

quoi  me  vas-tu  expofer  ! 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  je  lui  dirai  bien  tout  cela. 

OCTAVE. 
Je  t'aimois ,  j'avois  pour  toi  toute  la  vé- 
nération que  tu  méritois  ,  quand  tu  m'étois 
fidelle.         ARLEQUIN. 
Fidelle  ,  oui ,  lailTez-moi  faire. 
OCTAVE. 
Ton  confentement  prévenoit  ma  volonté  ; 
mais  tes  yeux  ,  ta  bouche-  . . 
ARLEQUIN. 
Et  toute  ta  freifure  ne  vaut  pas  le  diable, 

OCTAVE. 
Que  dis-tu  donc  là  ? 

ARLEQUIN. 
J'étudie  le  comphment  du  père  ,  &:  j'y 
ajoutois  cette  dernière  figure. 

Octave. 
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OCTAVE. 
De  quoi  viens-tu  m'embarafler  ?  Heurte 
à  la  porte.  Arlequin  heurte  a.  U  porte. 


SCENE     V  I  I  I. 

GROGNARD,  OCTALE,  ARLE^ÎN. 

GROGNARD. 

Qui  eft-ce  ?  A  Oclave.  Ah  ,  monfieur  , 
c'etl  vous  !  ]  ai  bien  de  la  joye  de  vous 
voir.  Qui  a-t-il  pour  votre  fervice  .<* 
OCTAVE. 
Je  vous  fuis  obligé  i  mais. . . .  Faïfam  fignç 
à  Arlequin,  Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 
Monfieur  ? 

OCTAVE. 
Parles  un  peu  ,  &:  dis. . . 

ARLEQUIN. 
Oh ,  parlez  vous-même. 

GROGNARD. 
Qu'avez-vous  donc  \  Je  vous  trouve  touç 
cmbarafïe. 

OCTAVE. 

Point  du  tout. . .   Arlequin  î 
ARLEQUIN. 
Monfieur  ? 

OCTAVE. 
Veux-tu  donc  expliquer  à  monfieur. .  » 
Tome  FL  B 
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ARLEQUIN. 
Je  ne  fai  point  expliquer  les  auteurs. 

GROGNARD. 
Ne  pourrai-) e  point  favoir  ce  qui  vous 
amené  ici  ? 

OCTAVE. 
Très  volontiers  ,  monfieur. . .  Arlequin  .<? 

ARLEQUIN^  Grognard. 
Vous  allez  tout  favoir  à  prefent.  Fers  Oc- 
tave. Monfieur? 

OCTAVE. 
Veux-tu  donc  parler  f 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  muet. 

GROGNARD. 
Mais,  Arlequin,  tu  devrois  bien  me  dire... 

A  R  L  E  au  I N. 
Tout  à  l'heure. . . .  Odave  ? 
OCTAVE. 
Ce  maraut-là  perd  lefprit  :  Que  veux-tu  ? 

ARLEQUIN. 
Inftruifez  donc ,  monfieur. 
OCTAVE. 
Je  ne  dirai  rien. 

ARLEQUIN. 
Je  fai  trop  bien  vivre  pour  parler  devant 
mon  maitre. 

OCTAVE. 
Mais  tu  fais  bien. . . 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fai  rien. 
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OCTAVE. 
Cependant. 

ARLEQUIN. 
Si.... 

Octave  fait  une  révérence  à  Grognard ,  ^ 
s'en  va.  Arlequin  en  fait  une  pareillement ,  d* 
s'en  va. 

GROGNARD   feuL 

Ma  foi ,  le  maitre  &:  le  valet  font  tous 
deux  fous.  Il  eft  bon  cependant  queje  m'é- 
clairciflc  des  raifons  qui  caufent  l'embaras 
que  j'ai  remarqué  en  eux.  Voici  Pierrot 
juftement  qui  pourra  m'inftruire  de  ce  que 
je  cherche. 


SCENE     IX. 

PIERROT^  G  RO  G  NARD. 
PIERROT    toutchagrm. 


M 


Onfieur  ,  monfieur. . . 
GROGNARD. 
Qu*as-tu ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 
C'eft  que  je  viens  vous  dire  une  fois  pour 
toutes  5  que  je  fuis  aifés  content  de  vous,  & 
que  je  vous  ai  toujours  aimé  plus  que  vous 
ne  méritiez. 

Bij 
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GROGNARD. 
Je  te  Tuisbien  obligé  de  l'honneur  que  tu 
m^asfait.         PIERROT. 

Couvrez  -  vous.  Vous  m'avez  payé  mes 
gages  exactement  ,  &  je  les  ai  mangés  de 
même  à  votre  fcrvice. 

GROGNARD. 
Je  n'en  fuis  pas  caufe.  Mais  ,  Pierrot  ^ 
qu'as-tu  ?  Je  te  trouve  tout  changé. 

PIERROT. 
.  Ce  ne  font  pas  là  vos  affaires.  Je  ferai 
changé  fi  je  veux  ,  &:  je  ne  le  ferai  pas  (i  je 
ne  le  veux  pas, 

GROGNARD. 
Oh  ,  je  te  demande  pardon  de  nVêtrc 
ainG  intereifé  dans  ce  qui  te  regarde. 
PIERROT. 
Tenez,  monfieur,  c'eft  que,  fans  tant  de 
préambule  ,  je  veux  favoir  ce  que  vous 
prétendez    me  donner  pour  ma  récom- 
penfe. 

GROGNARD. 
Comment  donc  ?  Tu  avoues  toi-mcmc 
que  je  t'ai  payé  tous  tes  ^ages, 
PIERROT. 
D'accord.  Mais  ne  vous  ai-je  pas  dit  auf- 
fi  que  je  les  avois  mangés  ? 

GROGNARD. 
Mais  auffi  n'eft-ce  pas  ma  faute. 

PIERROT. 
Cela  vous  pafle  auflî.  Mais ,  monfieur , 
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comptons  un  peu  les  fcrvices  extraordinai- 
res que  je  vous  ai  rendus ,  &  vous  verrez 
que  vous  n'êtes  qu'une  bcte. 

GROGNARD. 
Voyons  un  peu  par  curiofité  ce  que  cet 
animal  veut  dire. 

PIERROT. 
Premièrement  ,  je  n'ai  point  dit  à  votre 
femme  que  vous  aviez  une  amourette  en 
ville ,  avec  laquelle  vous  dépenfiez  le  plus 
clair  de  vos  revenus.  Mettez  vous-même 
le  prix  à  ma  difcretion. 

GROGNARD. 
Cela  eft  jufte  ,  &:  mérite  bien  quelque 
chofe. 

PIERROT. 
Secondement ,  vous  vous  êtes  faoulé  dix 
fois  fans  ma  permiffion.  Je  ne  fuis  pas  obli- 
gé à  vous  fouffrir  dans  le  defbrdre. 
GROGNARD. 
Voilà  un  mémoire  bien  raifonné. 

PIERROT. 
En  troifiéme  lieu  ,  je  fuis  devenu  amou- 
reux chez  vous  malgré  mes  dents.  J'avois 
bien  affaire  de  cela  ,  moi  1 

GROGNA  RD. 
Cet  article  mérite  bien  récompenfe. 

PIERROT. 
Somme  totale  de  la  dépenfe  extraordi- 
naire faite  dans  votre  maifon  :  donnez-moi 
dix  mille  francs  pour  me  retirer  honnête- 

Biij 
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ment  du  fervice ,  &:  je  vous  donnerai  qiiit-> 
tance  de  toutes  mes  prétentions. 
GROGNARD. 

Tu  comptes  fort  jufte.  Mais  en  attendant 
que  j'arrête  ton  mémoire  ,  va-t-en  à  la  pofte 
voir  fi  j'ai  des  lettres. 

P  l  E  R  JR.  O  T. 

Soit  ;  je  veux  bien  que  cela  pafle  par  def- 
fus  le  marché. 


SCENE    X. 

Le  théâtre  reprefente  un  cabaret, 

SCARAMOVCHE  ,  ARLE^IN ,  & 
MEZZETIN  fiiYvenant. 

SCARAMOUCHE  feul  en  habit  de  foldat. 

A  Lions  ,  courage  ,  Scaramouche.  li 
faut  aller  faire  des  tiennes  à  l'armée  , 
6^  montrer  ton  minois  aux  ennemis.  Je 
m'aifurc  qu'en  te  voyant,  ils  vont  crever  de 
rire-, (!c  que  deux  ou  trois  de  tes  bravades  af- 
faifonnées  dune  douzaine  de  grimaces  , 
vont  jetter  les  premiers  efcadrons  cul  par- 
deiîlis  tété.  Ah  ,  que  ne  viennent-ils  à  pre- 
fent  !  faifant  fembiant  de  voir  les  ennemis. 
Comment  ?  Je  crois  voir  un  parti  de  foura- 
geurs.  Allons,  donnons  defllîs.  Il  tire  fon 
ipée.  Tic ,  tac ,  &:  bouttc  ,  tu  n'iras  pas  5 
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contre  fat  faut  un  homme  qui  demande  la  v/^.Ah, 
monlieur  le  vaillant  Scaramouche  y  la  vie. 
Non  ,  morbleu ,  point  de  quartier  ,  voila 
encore  un  coup. 

Arlequin  arrive  ,  &  trouvant  Scaramouche 
Cépée  nue  à  la  main  ,  lui  demande  quelle  eft  C ex- 
pédition qu^il  vient  de  faire.  Scaramouche  lui 
répond ,  quil  vient  de  défaire  un  parti  de  foura- 
geurs.  Arlequin  lui  dit ,  que  comme  il  efl  fur  le 
point  de  partir  pour  r armée  ,  n  ayant  cependant 
jamais  été  a  la  guerre  ,  il  lui  fera  plaifir  de  lui 
faire  un  détail  de  ce  qui  s'y  paffe.  Scaramouche 
le  contente  la-deffus  :  après  quoi  ils  entrent  dans 
le  cabaret ,  ou  ils  trouvent  Afez^zetin  vêtu  en 
Suiffe  j  qui  les  prie  de  fe  mettre  a  table  avec  lui^ 
&  que  quoiqu'il  ait  déjà  ifiangé  &  bu  ,  il  recom- 
mencera fur  nouveaux  frais  avec  eux.  Scara^ 
mouche  reconunence  a  table  le  détail  d'une  ba- 
taille  avec  plufieurs  laz,z.i  ,  &  Afez^zetin  en 
fuiffe  chante  les  paroles  qui  fuivent. 

Moi  ne  barlir  pas  pon  François, 
Mon  femme  me  le  dit  à  moi: 
Mais  je  n'en  avre  boint  de  beinc. 
Qiiand  moi  rcviendre  à  la  mifon , 
Labancebleine, 
Elle  beuvre  aifiTient  croire  , 
Que  j'avre  fu  barler  bour  dimandii  à  poire. 

Apres  cette  chanfon  ,  tous  les  trois  étant 
faouls  j  ien  vont  en  fe  laiffant  tomber  tous  en  ca- 
dence ,  &  on  ferme  le  cabaret. 

Biv 
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S  C  E  N  E    X  I. 

GROGNARD   ,     CO  LOMBINE. 

GROGNARD. 

TU  perds  l'efprit ,  au  moins ,  Colombi- 
ne ,  &  j'appréhende  que  tu  ne  gâtes 
celui  de  ma  fille. 

COLOMB-INE. 
Vous  n'avez  jamais  mieux  fait  que  de  mt 
la  confier.  Depuis  que  j'y  ai  retouché  ,  on 
ne  vous  prcndroit  jamais  pour  Ton  père,  2c 
je  l'ai  affaifbnnée  d  une  manière.  . . . 
G  R  O  G  N  A  R*  D. 
Tous  tes  raifonnemens  fentent  la  folle , 
&  je  vais  trouver  Odave  pour  lui  dire  qu'il 
i'époufera  quand  il  voudra. 

COLOMBINE. 
Et  votre  fille  ne  I'époufera  jamais  fâns 
mon  confentement. 

GROGNARD. 
Ouais  !  je  te  trouve  admirable. 

COLOMBINE. 
^  CeRune  aiïaire  refolue  ,  monfieur  ;  Oc- 
tave veut  que  votre  fille  n'aime  que  lui  , 
tranfeat  :  mais  il  veut  d'un  autre  côté  qu'elle 
ne  voye  perfonne  ,  ce  qui  efl:  abfurde  à  fon 
âgé.  Ergo  elle  ne  s'engagera  avec  lui  qu'à 
condition  qu'elle  ait  un  plein  pouvoir  de 
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fréquenter,  vifiter  èc  voir  tous  ceux  qu  elle 
avilèra  bon  être. 

GROGNARD. 
Je  te  confeille  de  prendre  un  bonnet 
quarrc  ,  &  d'entrer  dans  les  bancs. 
COLOMBINE. 
Hé  pourquoi  non  ?  Si  les  femmes  s*avi- 
fbient  jamais  de  foutenir  des  thcfcs ,  elles 
feroient  Ci  obilinces,  qu'il  faudroit  bien  que 
les  hommes  en  padaifent  par  ce  qu'elles 
voudroient. 


S  C  E  N  E     X  I  I. 

PIERROT,  GROGNARD,  COLOM- 
BINE. 

PIERROT. 

Oui ,  monlieur. 
GROGNARD. 
Qiie  veux-tu  donc  ? 

PIERROT. 
Mais ,  monfieur ,  je  vous  dis  que  je  les  ai 
vues.  GROGNARD. 

Et  quoi  ? 

PIERROT. 
Vos  lettres  à  la  pofte. 

GROGNARD. 
Et  où  font-elles  ? 

PIERROT. 
A  la  pofte. 
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GROGNARD. 
Et  tu  ne  me  les  as  pas  apportées  ? 

PIERROT. 
Non  vraiment.    Vous  m'avez  dit  feule- 
ment que  j'allafle  voir  s'il  y  en  avoit.  Je  les 
ai  vues ,  Sz  je  viens  vous  le  dire. 
GROGNARD. 
Quelle  patience  il  faut  avoir  !  Or  fus ,  je 
ferai  bien  mieux  d'y  aller  moi-même. 
PIERROT. 
Dame  ,  monfieur ,  fi  vous  n'avez  pas  l*ef- 
prit  de  vous  expliquer  ,  comment  voulez- 
vous  qu  on  faffe  ? 


SCENE     X  I  I  I. 

ARLE^^VIN  armé  de  cuïraffe  ,   aiijfars  y 
braffars  ,  monons ,  &  une  lance  a  la  fuahi , 
fuivi  deplujteurs  mulets  chargez,.  COLGAf- 
BINE. 

ARLEaUIN. 

Lions ,  morbleu ,  vive  la  guerre. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Où  vas  tu,  mon  cher  Arlequin? 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Je  vais  me  faire  craindre  à  l'égal  du  tonnerre , 
Faire  des  ennemis  &  faucifle  &  boudin. 
Au  milieu  de  leur  camp  rcnverfer  leurs  marmittes, 
Emporter  à  leurs  yeux  ,  poêles  &  lichc'f rites , 
De  ma  valeur  fur  eux  répandre  tout  le  fiel. 
Et  donnant  à  mon  bras  une  libre  cariere. 
De  leurs  corps  dépecés  faifant  large  litière. 
Les  manger  à  la  croc  an  fel. 


A' 
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C  O  L  Q  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  comme  tu  mor?  à  ia  grappe  ! 

Jamais ,  je  ne  me  trompe  pas , 

Tu  ne  fis  un  meilleur  repas. 

Mais  cfl:  ce  ainu  qu'on  les  attrappc  ? 
Ctoïsmoi,  quand  de  tes  yeux  tu  verras  le  foudart 
Ftêt  à  fondre  fur  toi  par  un  fer  incommode , 
Bientôt  de  nos  maris  reprenant  la  méthode. 

Ta  valeur  fera  lit  à  part. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ta  compara ifon  louche  &  cloche  avec  outrance; 

Et  ton  bon  fens  en  défaillance 

De  tous  fes  membres  eft  perclus. 
Une  femme  &  ia  guerre  ont  moins  de  reflembîancc    ] 

Que  Judith  &  GermanicHS. 
l'approuve  des  maris  les  méthodes  nouvelles: 
S'éloJgner  d'une  femme  en  un  femblable  cas , 

C'efl  s'épargner  bien  des  querelles  , 
Qu'avec  fuccés  toujours  on  ne  vuideroit  pas. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.> 
Tu  n'auras  pas  plutôt  vu  le  canon  en  face  , 

Que  tu  lui  feras  la  grimace. 
Combien  de  rcdomonts  à  quarante  quaracs , 
Vantant  aux  cabarets  leurs  prochaines  conquêtes , 
Coupent  aux  ennemis  jarets,  cuifîes  6c  bras, 
Tout  comme  fi  pour  eux  c'croient  des  viandes  prêtes  : 

Qui  cependant  tranfis  de  peur , 

Au  moindre  choc  qui  fe  prcfcntc. 

Font  remarquer  leur  épouventc  , 
Portant  au  nez  de  tous  une  mauvaife  odeur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Non,  pour  trahir  ainfi  l'honneur  de  mon  cpée , 

Ma  valeur  eft  plus  conftipcc  : 

Je  ne  la  rends  pas  aifément. 
Je  ne  m*arrcte  point  à  de  faulîes  allarmes, 

Oui ,  morbleu  ,  je  prendrai  les  armes , 
Les  fallut-il  plutôt  prendre  en  un  lavement. 
COLOMBINE. 

Ne  quietc  point  ta  Coiombinc  : 
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Crois  moi,  reviens  à  la  cuifinc  : 
Reprens-y  ton  premier  emploi, 
Tout  en  ira  bien  mieux  pour  toi. 
A  R  L  E  QJU  I  N. 
Non,  il  faut  qu'Arlequin  ait  place  dans  l'hiftoîrCj 
Ec  que  de  fa  valeur  l'ennemi  foit  témoin. 
J'entends  carillonner  la  gloire, 
Et  je  me  tiendrois  dans  un  coin  ? 
Non,  non,  de  ma  bravoure  il  faut  purger  l'acide. 
Qu^oi ,  fans  o(er  courir  fur  les  traces  d'Alcide, 
Coquetantdans  Paris  aux  périls  dérobé, 
Marcher  honteufement  fur  les  pas  d'un  abbé  ? 
Laillons  à  ces  héros  du  chant  des  allouettes 
Le  loin  de  diriger  leurs  paifibles  pouictves  ; 
Ils  battent  les  buifl'ons,  &  taillent  les  morceaux,  ' 
Et  les  guerriers  l'hyver  dénichent  les  moineaux. 

Mais  voici  venir  l'équipage. 
Adieu,  ma  belle,  enfin,  il  faut  plier  bagage, 

Il  faut  Ibrtir  de  tes  filets. 
Reçois  mes  cômplimens,  &  ceux  de  nos  mulets: 
Vois  les  briller  fous  leurs  aigrettes. 
Combien  de  bourgeois  de  Paris  , 
D'aigrettes  comme  eux  font  fournis. 
Et  reconnus  pour  tels,  fans  avoir  de  fonnettes  1 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Q^oi  :  tu  me  vas  quitter ,  cruel ,  &  dès  ce  jour 

Tu  méprifes  donc  mon  amour  ? 
Ah  •  quittes-là  le  foin  d'embellir  les  gazettes. 
Un  noir  prelT'entiment  me  fait  trembler  pour  toi , 

Et  m'annonce,  pleine  d'effroi , 
Que  tu  n'en  fortiras  jamais  tes  bragues  nettes. 

Je  ne  te  verrai  plus,,  us  ,  us.  Elle  pleure, 
La  choie  efl:  aflurée  ,  c ,  e  , 
Ta  mort  eft  préparée ,  e  ,  e  : 
Mes  pleurs  pour  t'arrctet  feronr-ils  fuperflus  ,  us  ,  us- 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oui,  la  gloire  a  payé  ma  place. 
Tes  e,  e  ,  tes  us  j  us ,  m'ont  percé   la  cuiralTe. 
Ton  œil  en  pleurs  veut  faire  avorter  mon  delïeif! , 
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Les  armes  malgré  moi  me  combenc  de  la  main. 

Toute  fa  cuhajfe  tombe. 
C'en  eft  fait,  &  mon  coeur  déjà  fur  les  frontières. 
Voit  que  fa  valeur  vient  d'avoir  les  étrivieres. 
Je  Êcillônne  ,  j'en  fcns  la  douleur  dans  les  os. . , 
Que  dis -je?  quoi;  déjà  les  pleurs   d'une  maitreflc 
Font  defcendte  en  ton  cœur  cette  indigne  fûiblelfc. 

Tu  balances,  lâche  héros, 
Ec  ne  rcpoufl'cs  pas  fes  traits  avecrudeflTe. 

Allons ,  à  dia  bureaux. 

Tournons  le  dos  à  tant  de  charmes. 

Et  reprenons  tourcs  nos  armes. 
Arlequin  ramaffe  toutes  fes  armes  ,  donne  un 
coup  de  fouet  aux  mulets^  &  finit  le  premier  acie. 

ACTE    IL 
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MEZZETIN  feul  en  chantant, 

ON eft  en  peine  dans  Paris 
Que  deviendront  les  coquettes  ; 
Si  cet  écé  leurs  maris 
Trouveront  leurs  places  nettes. 
Ho  ,  nenni  dea  ,  fe  repondit  j 
Une  dame  jeune  &  belle. 
Hé  pourquoi  ?  c'eft  que  dans  leur  nid 
Il  faut  toujours  une  hyrondelle. 

Hé  de  la  joye ,  ma  foi ,  je  n'ai  point  Tef- 
prit  relié  en  chagrin  i  je  n'ai  pas  le  fou,  mais 
je  ris  à  merveille. La  fortune  n'a  qu'un  petit 
toupet  de  cheveux,  &  tant  de  monde  y  eft 
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attelé, que  je  n'ai  que  faire  de  me  fourcr  dans 
la  prefîe  pour  n'avoir  rien,  &  faire  déchirer 
mes  habits  qui  ne  font  pas  déjà  trop  bons. 
Il  n'y  a  que  cette  friponne  de  Colombine 
qui  me  tarabufte  l'efprit.  Je  lui  en  veux  :  je 
lài  qu'elle  aime  Arlequin  ;  étudions  un  peu 
le  perfonnage  que  je  veux  jouer  auprès  d'elle 
//  fait  femhUnt  de  heurter  à  la  porte  ,  contre- 
fatfant  la  voix  de  Colombine.  Qui  eft  là  ?  Pre- 
nons un  air  délibéré.  Grojfkffantfa  voix,  C'eft 
vc\o\.  Imitant  Colombine.  Ah!  c'eft  toi,  mon 
cher  Mezzetin. . .  Oui  c'eil  moi ,  &  ce  n'eft 
pas  un  autre  ,  car  fi  c'étoit  un  autre ,  ce  ne 
leroit  pas  moi.  Fort  bien.  Figurant  Colombine, 
Comment  te  portes-tu  :  Que  fais-tu  :  A  quoi 
palïes-tu  ton  temps?. .  A  ce  que  je  trouve 
le  meilleur. ...  Je  n'ai  jamais  eu  tant  d'ef- 
prit.  Ch ,  j'en  fais  à  prefent  afiez  pour  la 
mettre  à  la  raifon.  Je  m'en  vais  bien  lui  dire 
fon  fait.  Heurtons  :  il  faut  un  peu  mâtiner 
CCS  animaux- là.  Il  heurte  a  la  porte  deColom^ 
bine. 
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SCENE     IL 

COLOMBINE,  MEZZETIN, 

COLOxMBlNE  en  colère. 

QUe  veux-tu  ? 
MEZZETIN. 
Pefte  !  quelle  colérique  femelle  :  toute 
ma  réfolution  m'abandonne  déjà. 
C  O  L  O  iM  B I  N  E. 
Réponds  donc  ? 

MEZZETIN. 

Qiii  répond  paye. . .  mais  je  voudrois. . . 
Comment  te  portes-tu  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Comme  il  me  plait. 

MEZZETIN  a  fart. 
Je  croi  qu'elle  a  appris  mon  rôle.  Haut, 
Ne  pourroit-on.  .  . 

COLOMBINE. 
Comment?  qu*eft-ce  que  tu  voudrois  f 
Vas-y  toi-même ,  entends-tu  bien  f 
MEZZETIN. 
Tu  es  d'une  turquerie  terrible  :  cependant 
l'autre  jour  quand  je  te  rencontrai  fur  le  pont 
royal.  . . 

COLOMBINE. 
Si  je  prends  ton  pont ,  je  t'en  donnerai 
au  travers  du  nez. 
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JAEZZETIN  fe  flattant  &  pleurant  à  moitié. 
Courage,  Mezzetin ,  mon  enfant,   ne 
foufFre  point  d'affront. 

COLOMBINE. 
Qu'efl-ce  que  tu  marmottes-là  ? 

MEZZETIN. 
Je  dis  aue  tu  as  tort. 

\:  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Comment ,  j'ai  tort  î  Maraut ,  je  t'étran- 
glerai. 

MEZZETIN 
Hé  ,  tout  beau  :  tu  coupes  la  parole  du 
monde.  Mais  allons ,  c'en  eft  fait  j  je  m'en 
vais  mourir.  //  s'en  va  doucement. 
COLOMBINE. 
Où  dis-tu  ,  Mezzetin  ,  que  tu  vas  f 
MEZZETIN  revenant  Vite, 
Mourir ,  trepafler. 

COLOMBINE. 
Bon  voyage.  Ecris-moi  quand  tu  feras 
arrivé. 

AIEZZETIN  s'en  retournant  doucement, 
11  faut  être  bien  malheureux  d'avoir  en- 
vie de  mourir  ,  &:  de  ne  trouver  perfonne 
qui  ait  la  charité  de  nous  en  empêcher. 
COLOMBINE. 
Mezzetin  ?  Et  quel  chemin  vas-tu  pren- 
dre pour  aller  mourir  ? 

MEZZETIN  revenant. 
Je  m'en  vais  tourner  par  la  première  rue 
à  main  gauche.  //  s'en  va  doucement. 

COLOMBiNE. 
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COLOMBINE. 
Courage  ,  mon  garçon.  Mezzetin  ?  Dis- 
moi  de  grâce  ,  pourquoi  tu  reviens  {i  vite, 
6c  que  tu  t'en  vas  fi  lentement  \ 
MEZZETIN. 
Ceft  que  je  vais  à  la  mort  avec  regret , 
&:  je  reviens  à  toi  avec  plaifir. 
COLOMBINE. 
Ma  foi,  je  vois  bien  que  tu  ne  faurois  t'ac- 
coutumer  à  mourir  :  touches-là ,  faifons  la 
paix. 

MEZZETIN. 
Tu  as  raifon.  Or  fus  j  prefentement  que 
tu  es  de  bonne  humeur ,  quand  nous  marie- 
rons-nous ?  Donnes-moi  un  échantillon  de 
mariage ,  par  un  petit  bai  fer. 

COLOMBINE. 
Non  pas ,  s'il  vous  plait. 

MEZZETIN. 
Tu  rabbateras  cela  quand  nous  ferons 
mariés». 

COLOMBINE. 
Non ,  non  ,  les  hommes  en  rabattent  tou- 
jours afTez  ,  &  il  n'y  que  trop  de  décompte 
par  leurs  mauvaifes  humeurs. 
MEZZETIN. 
Dés  la  première  année  ,  ie  te  promets  un 
garçon ,  ou  la  récolte  fera  bien  mauvaife. 
COLOMBINE. 
Hé  bien  oui ,  6c  je  veux  qu'il  s'appelle 
Jacot. 

Tomt  VL  G 
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MEZZETIN. 
Fi  !  ce  nom-là  eft  trop  commun.  Je  veux 
lui  en  donner  un  qui  faflc  bien  du  bruit, com- 
me par  exemple  ,  maitre  André. 
COLOMBINE. 
.  Tout  comme  tu  voudras ,  ôc  nous  Ten- 
voycrons  à  1  école  &  en  clafle. 
MEZZETIN. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  en  fâche  plus  que 
moi.  COLOMBINE. 

Et  moi  je  veux  qu'il  étudie. 
MEZZETIN. 
Et  moi  je  ne  veux  pas.  //  fait  une  efpece 
d*enfant  de  fort  manteau.  Ah  ,  petit  garçon  ! 
vous  vous  mettez  donc  du  parti  de  votre  mè- 
re ?  Il  fait  femhlant  de  le  fouetter.  Et  allons 
donc,  vous  en  aurez  fur  le  ventre  &:  par  tout. 
Ah ,  mon  petit  papa  mignon  1  Et  non  ,  vous 
dis-je ,  vous  ferez  feffé. 

COLOMBINE. 
Et  fi  donc,  vous  eftropiez  cet  enfant.Mais 
retires-toi,  voici  quelqu'un. 
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SCENE    ni. 

ANGELI^E  ,  COLOMBINE, 
ANGELiaUE. 


H 


E'  bien  ,  Colombine  ,  que  dis-tu? 
COLOMBINE. 
Et  mais  ,  je  dis. ...  je  ne  dis  rien  plutôt, 

ANGELIQUE. 
Hélas  j  Colombine  î 

COLOMBINE. 
Quel  mal  vous  prend-il  ?  Ne  feroît  -  ce 
point  quelque  indigeftion  amoureufe  ,  qui 
vous  renvoyé  tous  ces  fâcheux  rapports  ? 
ANGELIQU  E. 
QLie  fait  Odave  ,  Colombine  ? 

COLOMBINE. 
Juftement.  Voilà  le  m.orceau  que  vous 
voudriez  bien  avaler. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Tu  as  pourtant  vu  comme  je  l'ai  traité. 

COLOMBINE. 
Oui  5  il  n'y  a  qu'à  vous  atteler  ,  vous  ti- 
rez à  merveilles.  Avouez  cependant  que 
vous *étes  encore  chancelante,  &  que  votre 
cœur  n  eft  pas  bien  franc  du  colier.  Mais  , 
ne  vous  y  trompez  pas ,  l'amour  eft  une 
charuc  terrible,  &  difficile  à  mener  long-* 

C  i] 
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temps ,  &  il  y  auroit  bien  des  femmes  en 
friche ,  fi  elles  ne  prenoient  le  foin  de  la 
foulager  par  des  relais. 

ANGELIQUE. 

Tu  es  donc  perfnadée  que  la  fidélité  eft 
un  meuble  inutile  à  une  fille  ? 
COLOiMBlNE. 

Oui  5  6^  c'cft  une  thefe  que  je  prétens  fou- 
tenir  à  la  première  occafion.  Si  je  pouvois 
avec  bien-féance  vous  accompagner  aux 
thuilleries  dans  les  habillemens  où  je  fuis  , 
je  vous  ferois  voir  bien  clair  dans  certains 
labyrinthes  ,  où  il  y  a  nombre  de  gazons 
qui  ne  font  point  encore  relevés  de  leur 
chute. 

ANGELIQUE. 

Qu'à  cela  ne  tienne.  Choifis  un  de  mes 
habits  ,  &  nous  irons  tantôt  enfembie. 
Mais ,  Coiombinc ,  voilà  Oclave ,  ne  m'a- 
bandonnes pas. 
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S  C  E  N  E     I  V. 

COLOMBINE  ,  ANGEU£)VE  ,  OC- 
TAP^E  ,  SCARAMOUCHE. 


N 


COLOMBINE  à  Angélique. 


I 


E  faites  pas  femblant  de  le  voir. 
OCTAVE. 
Elle  détourne  la  vue  ,  Scaramouche. 

se  ARAMOUCHE. 
Hc  bien  ,  tournez-lui  le  dos. 
OCTAVE. 
Je  ne  puis  m'éloi^ner  d'elle. 

SCARA^MOUCHE. 
Approchez-la  donc. 

ANGELIQU.E. 
Il  ne  vient  point ,  Colombine. 
COLOMBINE. 
Laiflez-le  faire  ,  il  s*enfilerade  lui-même* 

OCTAVE. 
Que  ferai") e  ,  Scaramouche  ? 

SCARAMOUCHE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

ANGELIQUE. 
D'où  vient  qu'il  eft  fi  inquiet  .<* 

COLOMBINE. 
C'eft  qu'il  a  de  l'inquiétude. 

C  iij 
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OCTAVE. 
Je  m'en  vais  l'aborder. 

se  AR  AMOUCHE  le  pouffe. 
Allons ,  courage. 

ANGELIQUE. 

Suis-moi ,  Colombine. 

OCTAVE. 

Ah  ,  cruelle  !  voiliez -vous  joindre  ce 
nouvel  outrage  à  celui  que  vous  avez  déjà 
fait  foufFrir  à  ma  tendrefle  ?  Refufez-vous 
de  vous  juftifier  envers  un  amant  qui  eft  prêt 
à  recevoir  vos  excufes ,  &  que  la  crainte  de 
vous  voir  inconftante  allarme  avec  tant  de 
raifon. 

ANGELICiUE. 

Vous  deviez  ce  me  femble ,  Odave  >  ne 
me  voit  jamais;  &  j'en  étois  déjà confolée, 
puifque  vous  le  vouliez, 

OCTAVE. 

Que  ne  dit-on  point  quand  on  aime  ,  &r 
qu'on  etl  jaloux  1  Ai-je  pu  loufifrir  tranquil- 
lement. . . . 

COLOMBINE. 
Tout  beau  ,  les  amans  ne  finiffent  jamais  ; 
ils  voudroient  toujours  recommencer.  Vous 
vous  aimez  tous  deux  ;  nous  allons  aux 
thuilleries ,  je  croi  qu'il  ne  vous  en  faut  pas 
dire  davantage.  C'cft  une  admirable  chofc 
que  l'amour  î  il  mené  par  tout  fans  chandel- 
le. Les  expreffions  en  font  brèves ,  on  s'en- 
tend fans  parler ,  on  k  parle  (ans  s'entcn- 


La  tbefe  des  dames.  3  9 

dre;  &  cependant  on  s'entend  quelquefois 
trop  bien. 

ANGELIQUE. 
Mais ,  Octave ,  Colombine  ne  vous  dit 
pas  qu'elle  va  foutenir  une  thefe  ^ 
OCTAVE. 
Comment  donc  ? 

COLOMBINE. 
Oui ,  &  ce  n'eft  qu'à  condition  que  vous 
me  détromperez ,  que  vous  pouvez  afpirer 
à  la  pofleflion  de  mademoifelle. Mais  adieu, 
nous  avons  quelques  affaires  enfèmble  : 
jufqu'au  revoir. 

OCTAVE. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  voir  aux  thuiî- 
leries. 


SCENE     V. 

OCTAVE  ,  SCARAMOVCHE, 

OCTAVE. 

AH  ,  mon  cher  Scaramouehe  ,  que  j'ai 
de  joye  de  ce  raccommodement  ! 

Oclave  dit  à  Scaramouehe  qtitl  voudrait  bien 
donner  la  cotation  à  Angélique  dans  les  thuille- 
ries  ,  &  qu'il  voudrait  le  faire  d'une  manière 
galante  pour  ta  furprendre  agréablement.  Il  prie 
Scaramouehe  d'y  rêver  ,  &  s'en  va, 

Biv 


40 


La  thefe  des  damey. 


SCENE    VI. 

ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE. 

ARlequin  entre  en  grondant  ,  fait  un  conte 
pUïfant  d'une  avantnre,  Scararnouche  lui 
propofe  l'affaire  ,  &  ils  fe  promènent  tous  deux 
fur  le  théâtre  ,  rêvant  chacun  à  une  invention,  & 
reviennent  de  temps  en  temps  run  auprès  de  l'au^ 
tre^  en  difant  :  Ma  foi ,  je  la  tiens  ;  &  difent 
après  :  Non  ,  cela  ne  feroic  pas  bon.  Enfin 
Scararnouche  lui  parle  a  bâtons  rompus  ,  le  fai- 
fant  tourner  d'un  coté  &  d'un  autre  ,  &  s'en  va 
fans  lui  rien  dire.  Arlequin  en  s'en  allant^  dit: 
Oh  5  cela  ne  peut  manquer  de  réuflîr. 
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S  C  E  N  E     V  I  I. 
PIERROT  ,  ANGELIS^  E. 
PIERROT. 


c 


Ela  eft  comme  cela  ,  vous  dis-jc* 
ANGELIQUE. 
Mais  je  ne  t'entends  pas. 

PIERROT. 
Ceft  un  caroflc  qui  veut  vous  parler.  Le 
ferai-) e  monter  ? 

ANGELIQUE. 
Mais  qui  eft-ce  qui  eft  dedans  i 

PIERROT. 
Le  carofTe. 

ANGELIQUE. 
Tu  perds  l'efprit. 

PIERROT. 
Voilà  comme  on  dit ,  quand  on  ne  veut 
pas  entendre  le  monde. 

ANGELiaUE. 
Je  le  donne  au  plus  fin,  à  comprendre  ce 
que  tu  me  dis. 

PIERROT  fc  laijfant  tomher  fur  Angélique. 
Haye ,  haye  1  foutenez-moi. 

ANGELIQUE. 
A  qui  en  as-tu  donc  ? 
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PIERROT. 
C'cft  une  fumée  amoureufe  qui  me  mon- 
te à  iatétc  ,  &  m'éberlue  toute  la  vue. 
ANGELIQUE. 
Quoi  ,  Pierrot ,  tu  es  amoureux  ?  Voila 
une  grande  nouvelle. 

PIERROT. 
Oui ,  je  fuis  en  marché  ,  pour  m'accom- 
moder  dune  fille,  qui  n'a  encore  fervi  à 
pefibnne. 

ANGELIQ.UE. 
Mais  crois- tu  qu'elle  foit  ton  fait  ? 

PIERROT. 
Oh  ,  elle  m'ira  comme  un  bas  de  foyc- 

ANGELIQUE. 
Veut-elle  bien  de  toi? 

PIERROT. 
Alïurément  ,  c'eft  la  fille  d'un  homme 
qui  a  bien  fait  du  bruit  dans  fa  vie.  Son  pc- 
re  étoit  chaudronnier. 

ANGELIQUE. 
Mais,  là  , l'aimes  tu  du  bon  du  cœur? 

PIERROT. 
Je  ne  puis  l'aimer  davantage ,  à  moins 
que  je  ne  l'étoufFe.  Mais ,  tenez  ,  voilà  celui 
qui  vous  demandoit. 

vi>»  «%^  «^  «^^ 
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SCENE    VIII. 
LEANDRE,  ANGELI^E. 

L  E  A  N  D  R  E  lui  fAutant  au  col, 

HE  bon  jour,  ma  chère  tante,  comment 
vous  portez-vous  ?  Baifez-moi  donc 
bien  fort ,  ma  chère  tante. 

ANGELIQUE. 
Qu'avez -vous  donc,  mon  neveu,  qui 
vous  rend  H  joyeux  ? 

LE  AND  RE. 
Ce  que  j'ai ,  ma  chère  tante  ?  Et  ne  favez- 
vous  pas  que  je  ne  vais  plus  au  collège  ? 
A  N  G  E  L  1  Q,U  E. 
Quoi  :  Ton  vous  a  fait  quitter  vos  études  t 

LEANDRE. 
Vraiment  oui  i  &  depuis  ce  tems-là ,  ie 
deviens  le  plus  joli  homme  du  monde. 
ANGELIQUE. 
Et  que  faites-vous  pour  cela  ? 

LEANDRE. 
Je  vais  au  cabaret ,  je  joue  ,  je  prcns  du 
tabac  i  je  jure.  .  . . 

ANGELIQUE. 
Ah  !  le  petit  vilain  î 

LEANDRE. 
Oui  dca  ,  ma  tante  :  c'eft  pourtant  là  ce 
qui  forme  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui. 
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^       ANGELIQUE. 
Voila  des  inclinations  qui  vous  feront  tort 
dans  le  monde. 

LE  AND  RE, 
Bon, bon  :  vous  vous  mocquez.  Mes  amis 
m'ont  bien  averti  de  ne  rien  croire  de  tout 
ce  qu'on  me  dira  fur  ma  conduite,  &  je  fuis 
lurdetre  dans  le  bon  chemin. J'ai  battu  hier 
lin  fiacre ,  je  fuis  retenu  cette  nuit  pour  aller 
morguer  le  guet ,  &  demain  j'irai  iiffier  à  la 
comédie.  Voila  des  aclions  ,  celles-là  ,  qui 
Vont  donner  un  gros  relief  à  ma  réputation* 
ANGELIQUE. 
Vous  êtes  un  petit  garçon  perdu ,  vous 
dis-je.  Eft-ce  qu'on  ne  vous  a  pas  laiiîe  un 
précepteur  ? 

LE  ANDRE. 
Vraiment  oui,  &  nous  allons  prendre  nos 
leçons  enfemble  au  cabaret  &z  au  cajOfc. 
•     A  N  G  E  L  1  Q.U  E. 
Mais  vous  vous  perdrez  infailliblement , 
il  vous  menez  long-tems  cette  vie-là. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Et  mais ,  ma  tante  ,  comme  je  veux  être 
d'épée,  je  fuis  bien-aife  de  m'accoutumer  de 
bonne  heure  à  être  de  cette  humeur ,  pour 
ne  point  faire  de  tort  à  mes  camarades.  Fi  î 
le  n'y  ferois  pas  (ouffert  un  quart  d'heure , 
fi  je  n*avois  pris  mes  licences  &  mes  attef- 
îations  de  libertinage  dans  les  rues  de  Paris, 
aux  fpedacles ,  aux  cafFés  &  aux  cabarets. 
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A  N  G  E  L  I  dU  E. 
Ne  vous  amufez-vous  pas  aulïî  à  quelque 
amourette  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Bon  :  il  y  a  déjà  une  belle  dame  qui  m'a 
retenu  pour  cet  été  ,  &:  mon  quartier  com- 
mencera à  l'ouverture  de  la  campagne  ;  car 
fon  capitaine  de  dragons  ne  doit  partir  que 
dans  ce  tems-là. 

ANGELIQUE. 

J*en  avertirai  votre  père,  fi  cela  continue. 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  quoi  cela  fervira-t-il  ?  Ma  mère  m'aime, 

elle  me  fournit  l'argent  néceflaire  pour  mes 

plaifirs  :  mon  père  efi:  un  homme  qui  fait 

tout  ce  qu  elle  dit ,  &  elle  ne  fait  jamais  ce 

qu'il  veut.  Mais ,  pour  faire  la  paix  ,  je  veux 

vous  chanter  un  petit  air  nouveau.  Il  chante. 

Non ,  non ,  les  cœurs  amoureux  &  fideiles 
N'afpirent  plus  au  retour  du  printemps  : 
Que  nous  ferc  il  de  voir  tout  renaître  en  nos  champs. 
Si  rhetbe  croît  dans  nos  ruelles  ? 
Printemps,  fuyez  de  nos  hameaux. 
Les  timides  belettes 
Sont  bien  moins  inquiètes 
A  l'afpeâ:  des  crapeaux, 

Que  les  coquettes 
Au  départ  des  chapcaur. 

ANGELIQUE. 

Cela  eftfort  joH  ,  mon  neveu.  Mais  vou- 
lez-vous me  donner  la  main  jufques  aux 
thuillerics  ? 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Très  volontiers ,  ma  tante» 


SCENE     IX. 

Le  théâtre  reprefente  les  thuilleries, 

COLOMBINE  feule  ,  habillée  en  dame  de 
qualité. 

HEm  ,  hem  ,  la  ,  la ,  la.  Elle  fe  promené 
en  crachant ,  toujfant  &  chantant,  11  faut 
étudier  jufques  à  la  manière  de  cracher  ,  & 
ne  point  faire  de  folecifme  en  coquetterie. 
Elle  prend  un  nitroir  de  poche.  Voyons  un  peu 
il  nos  attraits  font  montés  fur  le  bon  ton. 
Voila  des  yeux  qui  ne  demandent  qu'à  tra- 
vailler. Ma  coefFure  appelle  de  loin  les  paf- 
fans  ;  tout  y  parle ,  &:  pas  une  épingle  ne 
rejimbe  contre  l'intention  de  la  fondatrice. 
Mais  que  vois-je  ?  Ceft  Arlequin  :  il  ne  me 
reconnoitra  jamais. 


mmm 
t/^  i/^  ^  ^ 
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SCENE      X. 

ARLE^VIN ,  CO  LOMBINE. 
ARLEQUIN  fans  voir  Colombine. 

M  On  maitre  ma  dit  qu'il  viendroit  aux 
thuillerics,  &  que  je  l'y  attende  :  voi- 
ci un  pays  où  l'on  doit  être  fur  (es  gardes. 
Le  roffignol  y  chante  :  mais  il  y  a  bien  d'au- 
tre oifeaux  qui  y  font  leurs  parties. 
COLOMBINE. 
11  ne  me  voit  pas  encore. 

ARLEQUIN. 
J'apperçois  une  nymphe  bien  meublée. 
N'eft-ce  point-là  quelque  bon  foir/  11  n'y  a 
perfonne  avec  elle.  Ces  fortes  de  femmes- 
là  pour  être  feules ,  quelquefois  n'en  font 
pas  en  meilleure  compagnie.  Que  de  bro- 
card d'or  !  Malepefte  ,  je  ne  m  y  foure  pas. 
Ce  n'eft  pas  pourtant  que  le  brocard  d*or 
cfl  quelquefois  auffi  maniable  que  rétaminc. 
COLOMBINE. 
Que  dit-il  là  tout  feul  ? 

ARLEQUIN. 
11  me  prend  envie  de  Tacofter.  Que  fait- 
on  ?  La  mauvaife  mine  n'eft  pas  ce  que  les 
femmes  rebutent  le  plus  :  eflayons.  On  ne 
I    parvient  dans  le  monde  qu'avec  beaucoup 
I    à'effronterie.  ^  Cobmhine,  Madame ,  il  y  a 

I 
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bien  de  la  différence  de  vous  à  une  huitrc 
à  l'écaillé.  Vous  êtes  bonne  à  manger  de 
broc  en  bouche  ,  &  Thuirre  eft  indigeftc  : 
votre  écaille  eft  délicieufe ,  &  l'on  jette  cel- 
le de  i'huitre  :  vous  êtes  alîaifonnée  natu- 
rellement ,  &  vos  yeux  portent  leur  fauce 
avec  eux  3  ^  il  faut  du  poivre  pour  man- 
ger I'huitre  :  Ergo ,  vous  n'avez  rien  de  fem- 
blable  à  une  huitre. 

COLOMBINE. 
Votre  comparaifon  eft  admirable.  Mais 
cft-ce  que  tu  ne  me  connois  pas  ? 
ARLEQUIN. 
Ceft  Colombine.  Qiie  tu  m'as  fait  perdre 
de  jolies  chofes  !  J'étois  en  train  de  haran- 
guer :  mais  que  viens-tu  faire  ici  clans  ccç 
habillement  ?  Vas-tu  à  la  provilion  ? 
COLOMBINE. 
Je  viens  m'y  promener. 

ARLEQUIN. 
Prens-y  garde ,  au  moins.  Depuis  qu'on 
a  fait  tous  ces  trous  pour  planter  de  nou- 
veaux arbre  ,  le  m>oinclre  faux  pas  fait  tom- 
ber une  fille  fur  le  gazon. 

COLÔxMBlNE. 
Je  fuis  plus  ferme  que  cela  fur  mes  jambes. 

ARLEQUIN. 

Ne  vas-tu  pas  enfiler  la  grande  allée  ?  Le 

folcil  eft  trop  chaud  pour  la  terrafle  \  on  ne 

voit  pas  encore  un  manteau  court.  Ces  .^ens 

là  le  confervent  :  il  ne  fauc  qu'un  rayon  de 

foleil 
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(bleil  tombé  à  plomb  fur  leur  tciii  ,  pour 
faire  épanouir  les  boutons  du  vin  de  Chan> 
pagne. 

COLOMBINE, 
Sais-tu  la  carte  de  ce  pays-ci  ^ 

A  R  L  E  Q  U  1  iN. 
A  merveille.  Cette  terralfe  ,  dont  je  te 
parlois ,  s'appelle  parmi  les  naturaliftcs  des 
thuilleries  ,  l'inventaire. 

COLOxMBINE. 
Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  inventaire.  Car ,  comme  les  fem- 
mes après  le  départ  des  officiers  rcflenc 
veuves  ,  &:  par  confequent  tutrices  de  leurs 
charmes  i  elles  vont  là  d'abord  faire  inven- 
taire de  ce  qu'elles  ont  de  plus  beau  ,  pouE 
la  commodité  des  mineurs  qui  relient ,  6c 
qui  cherchent  à  s'émanciper. 

COLOMBINE. 
Il  me  fcmble  pourtant  que  j'ai  toujours 
oui  dire  ,  que  la  grande  allée  étoit  la  plus 
agréable  promenade  des  thuilleries. 
A  R  L  E  au  I  N. 
Fi  donc  !  Tu  parles  improprement.  Oa 
appelle  cela  l'allée  des  boutte- en-train. 
COLOMBINE. 
Qiiels  noms  barbares  î 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Pas  tant  que  tu  crois.  C'eft-là  qu'on  conr- 
mencc  à  mettre  en  batterie  les  pièces  de 
Tome  FI.  D 
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campagne  dont  l'amour  fe  fcrt  pour  aP 
faillir  un  cœur  y  comme  par  exemple  ,  les 
mines ,  les  œillades ,  les  lignes  de  tétc ,  & 
enfin  tout  ce  qui  éguife  l'imagination  :  de 
forte  qu'à  la  première  approche  fouvent  on 
fait  les  compofitions  de  part  &:  d'autre,  & 
on  livre  une  porte  aux  affiegeans  \  bien  en- 
tendu que  la  garnifon  de  la  place ,  qui  eft 
la  retenue,  la  façon  6c  la  modcftie  ,  fe  reti- 
reront dés  le  foir. 

COLOMBINE. 

Il  s'y  paiTe  donc  de  terribles  chofes  ? 
A  R  L  E  au  I N. 

Et  le  théâtre  ,  ne  l'as-tu  pas  été  voir  ? 
COLOMBINE. 

Non  pas  encore.  Eft- ce  qu'il  y  a  quel- 
que choie  de  nouveau  ? 

ARLEQUIN. 

Ceft  le  feul  théâtre  où  une  pièce  ait  la 
liberté  de  paroîtrc  fans  être  condamnée. 
On  y  joue  pourtant  de  certaines  fcencs  que 
k  parterr*  fifleroit  diablement ,  fi  elles  n'é- 
toient  favorifées  par  les  petits  labyrinthes 
dont  il  eft  ifolé.  Mais  adieu ,  je  m'arrête 
trop  ,  je  vois  venir  du  monde  ,&  je  m'ea 
vais  chercher  mon  maitrc. 
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SCENE     XI. 

ANGELI^E  ,    LEANDRE  ,   CO-^ 
LOMBINE. 

ANGELIQUE. 

Lf  temps  ne  peut  être  plus  propre  à  la 
promenade. 

LE  A  NDRE. 
ileftvrai.  Ah  ,  ma  tante  ,  la  jolie  pcr^ 
fonne  que  voila  feule  ! 

A  N  G  E  L  1  QlU  E    à  pArt. 
C'eft  Colombine.  Voyons  fi  mon  neveu 
donnera  dans  le  panneau.  A  Leandre.  Je 
vais  taire  un  tour  dans  cette  allée ,  accot 
tez-la  ,  mon  neveu. 


SCENE     X  I  L 
LEANDRE  ,  COLOMBINE, 

LEANDRE. 

ON  peut  dire  ,  mademoifelle  ,  en  vous 
voyant ,  que  toutes  les  grâces  fe  font 
retirées  auprès  de  vous ,  &:  n  ont  laifTé  au- 
près des  autres ,  qu'une  afFreufe  folitude, 
pour  vous  attirer  l'hommage  de  tous  les 
cœurs. 

Dij 
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COLOMBINE. 

Mon  dieu  ,  je  fai  les  hommes  par  cœur , 

6  vous  me  tromperiez  beaucoup  ,  (i  vous 
ne  puifiez  pas  comme  eux  dans  la  même 
Iburce.  Ils  font  tous  de  feu  dans  les  coni- 
mencemens  ,  &  vous  traitent  l'amour  par 
théorie.  Mais  ils  font  tous  inconftans  & 
légers  ,  quand  ils  ont  rendu  une  femme 
fenfible. 

LEANDRE. 

Si  la  finccrité  eft  une  vertu  étrangère 
parmi  ceux  dont  vous  parlez  ,  fouffrez  qtie 
je  me  défende  de  leur  refîembler  ,  6c  que 
je  me  dift:ingue  d'un  caraélere  ii  oppofe  au 
mien  ;  je  n'ai  de  commun  avec  tous  les 
hommes  que  la  necefîité  indifpen fable  où 
vous  les  mettez  de  vous  aimer,  lorfqu  ils 
vous  ont  vue. 

COLOMBINE. 

Savez -vous  bien  que  vous  êtes  dange- 
reux ,  &  que  pour  trop  bien  arranger  vos 
expreiïîons,  une  vertu  mife  mal  en  œuvre^ 
courroit  rifque  d'être  dérangée. 
LEANDRE. 

Je  veux  vous  pcrfuader  que  je  vous  aime, 
Se  que  vous  m'accordiez  la  liberté  de  vous 
le  dire  à  tous  momens. 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 

Vous  en  feriez  bien-tôt  fatigué  ;  car  lî 
cet  aveu  me  faifoit  plaifir  ^  je  vous  fcrois 
recommencer  fouvent. 
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LE  AN  DRE. 
Ce  feroit  pour  moi  le  comble  de  ma 
joye  ,  &:  je  ne  craindrois  autre  chofe  de 
moi-même ,  fi  ce  n'cft  que  la  foiblefle  de 
mes  expreflions  ne  diminuât  la  grandeur 
de  mon  amour. 

COLOMBINE. 
Je  ne  fai  pas  comment  vous  pourriez; 
faire  pour  dire  de  plus  jolies  chofes  ;  &: 
dans  tout  ce  que  vous  dites  c'eft  Tamour 
tout  craché.  Mais  voila  votre  compagnie 
qui  vient  vous  rejoindre. 


SCENE    X  I  I  I. 

ANGELI^E  ,  COLOMBINE  ,  OC- 
TAFE,  LE  ANDRE. 

ANGELIQUE  tenant  Oclavepar  U  main, 

VOus  voyez  que  je  vous  ai  prévenu,  5^ 
que  je  pourrois  vous  reprocher  votre 
peu  d'impatience, 

OCTAVE. 
Ceft  la  feule  fois  que  vous  me  trouvez 
en  faute  ,  depuis  que  je  vous  aime.  Pendant 
l'entretien  d'Octave  &  d* Angélique  ,  Colombi- 
ne  &  Leandre  parlent  bas  enfemble. 
ANGELIQUE. 
Que  dites  -vous  du  déguifement  de  C©- 

Diij 
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Icmbine  ?  Mon  neveu  la  trouve  fort  à  fon 

gré. 

OCTAVE. 
Elle  a  un  entêtement  que  je  ne  puis  ap- 
prouver i  &  c'eft  elle  feule  que  )  accufedes 
reproches  que  je  vous  ai  faits. 
ANGELIQUE. 
Ne  la  décelez  point.   Je  vais  l'aborder  , 
&c  je  ferai  bien-aife  de  laifler  mon  neveu 
dans  Terreur   pour  quelque  temps,  yibor- 
-dant  Colombine.  Ah  ,  ma  chqre  ,  que  j'ai  de 
joye  te  voir! 

COLOMBINE. 
Je  n*en  ai  pas  moins  que  vous.  Que  ve- 
nez-vous donc  faire  ici  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quoi  i  ma  tante  ,  vous  la  connoiflez  f 
Bas  a  Angélique,  N'allez  pas  lui  dire ,  ait 
moins,  que  je  ne  fais  que  fortir  du  collège  ^ 
tS^  que  j'ai  encore  un  précepteur. 

ANGELIQUE    a  Leaudre. 
Non  non  ,  laiiTez-moi  faire.  A  Colombi- 
ne, Hé  bien  ,  comment  vont  les  plaifirs  ; 
COLOMBINE. 
AiTez  bien.  Un  peu  de  paix  les  feroient 
bien  marcher  un  autre  train. 
OCTAVE. 
11  refte  toujours  tant  de  monde  a  Paris , 
que  les  belles  ne  font  pas  à  plaindre. 
COLOMBINE. 
Cela  cft  bien  dit.  Mais  ,  à  quoi  paffe- 
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rons-nous  ici  le  temps  f  11  y  a  bien  peu  de 
monde  aujourd'hui  aux  thuillerics.  Qiielle 
reforme  de  galanterie  !  Le  foleil  a-t-ii  fait 
outrage  à  quelque  tein ,  &  les  parfumeurs 
ne  garantiilent-ils  plus  des  infukes  de  fcs 
rayons  ? 

LEANDRE  a  Coiombine. 
Laiiïbns-les  caufer  enfemble^  madame  5 
j*ai  mille  chofcs  à  vous  dire  que  je  voudrois 
bien  que  perfonne  que  vous  n'entendît. 
COLOMBINE. 
Oh  ,  cela  ne  fe  peut.  Mais  voilà  mon- 
fieur  de  Fort-en-bec  ,  grand  nouvelifte  de 
ce  pays ,  qui  nous  aborde.  Ecoutons  -  le  > 
il  nous  réjouira. 

ARLEQIIIN  ennouvelifte. 
Pourroit-on  ,  mefdames ,  iè  fofiler  dans 
votre  entretien  ?  Je  croyois  trouver  ici  com- 
pagnie :  mais  comme  on  m'a  manqué  de 
parole,  voulez-vous  bien  que  je  plotte  avec 
vous  en  attendant  partie  ? 

ANGELIQUE. 
Vous  nous  ferez  bien  du  plaifir» 

COLOMBINE. 
Sans  façon  ,  monfieur  ,  prenez  place. 
Les  femmes  voyent  avec  plaifir  groflir  au- 
près d'elles  le  nombre  des  chapeaux. 
ARLEQUIN. 
Un  homme  coupé  à  plein  drap  comme 
moi  ,€(1  d'un  affcz  bon  ufé.  Moo  mérite 
n'eft  pas  encore  retourné  ,  &:  de  l'étofe 

D  IV 
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dont  il  eft  ,  il  me  fera  honneur  long-temps* 
COLOMBINE. 

Il  eft  tiré  ,  à  ce  qui  nous  paroit ,  d  une 
manutadure  route  nouvelle. 

ARLEQUIN. 

Vt>us  m'avouerez  qu'il  y  a  force  efprits 
qui  font  fournis  à  la  friperie. Pour  peu  qu'on 
en  examine  la  portée  ,  on  trouve  pièce  par 
tout.  S'ils  écrivent  3  ils  faignent  Voiture  des 
quatre  membres.  S'ils  font  des  contes  ,  ce 
font  des  fauflbnniers  du  fel  attique  de  la 
Fontaine.  S'ils  difent un  bon  mot, ils  déva- 
lifent  Montaigne.  Mais  quant  à  moi  ,  je 
vous  promets  des  penfées  toutes  neuves^  6c 
qui  ne  fentiront  point  le  relent. 
ANGELIQUE. 

Vous  êtes  homme  d'un  bon  efprit  ,  &. 
nous  rendons  à  votre  mérite  toute  la  jultice 
qui  lui  eft  due. 

ARLEQUIN. 

A  quoi  paiFez-vous  votre  temps  ?  Ve- 
îîez-vous  fouvent  ici  ?  Il  y  a  une  grofle  nou- 
velle. On  dit  aue  les  dames  ont  toutes  de- 
mandé  à  porter  les  armes ,  &  qu'elles  vont 
former  cette  année  un  camp  volant  autour 
de  Paris ,  pour  arrêter  tous  les  officiers  qui 
partu'ontde  l'armée  fans  congé. 
COLOMBINE. 

Voilà  qui  fera  d'une  grande  utilité  pour 
îe  fervice ,  car  ces  meiîîeurs-là  defertent 
quelquefois* 
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AKLEQJJIN. 
Il  y  a  un  livre  nouveau  fous  la  prefîc  > 
touchant  la  manière  de  coudre  un  falbala  , 
qui  pourra  être  frippé  &  manié  fans  qu'il 
yparoifle.  Bien  des  femmes  vont  épargner 
de  1  étoffe  ,  comme  vous  voyez. 
ANGELIQ^UE. 
Il  faut  bien  avoir  la  rage  d'écrire. 

ARLEQUIN. 
Avez-vous  vu,  mefdames,  de  ces  corps 
à  relîbrt  pour  les  tailles  ? 

OCTAVE. 
Quelle  invention  eft-ce  que  celle-là  î  Je 
n'en  ai  pas  bien  compris  l'utilité. 

A  R  L  E  au  I N. 

Vous  n'y  avez  donc  pas  réfléchi  :  Il  n'y 
a  rien  de  merveilleux  comme  cela.  Par  le 
moyen  de  cette  machine  ,  on  fait  marcher 
l'amble  à  une  gorge  ,  &  monter  &c  defcen- 
dre  une  taille  félon  tous  les  befoins ,  dés 
qu'on  touche  le  reilbrt.  Diable  !  cela  prête 
à  tout  5  &  une  femme  fera  là  dedans  com- 
me dans  fon  ht. 

COLOMBINE. 
Quelle  folie  î  Les  femmes  ne  feront  donc 
plus  que  des  machines  ?  Mais ,  à  ce  que  je 
vois  ^  monfieur  ,  il  n'échappe  rien  à  votre 
connoiifance  ,  &  vous  favez  tout  ce  qui  ic 
fait  dans  la  ville  ? 

ARLEQUIN. 
je  fuis  un  vrai  abrégé  de  l'hiftoire  du 
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monde.  Il  ne  fort  pas  nn  vers  au  Parnaffe 
iur  lequel  je  n'aye  hypotcquic.  Les  dames 
me  recherchent  quand  elles  font  un  peu  cu- 
rieufes  de  nouvelles  :  &  je  puis  dire  fans 
vanité  qu'elles  ne  me  renvoyent  pas  à  l'é- 
cole. 

OCTAVE. 
Vous  êtes  heureux  d' être  fi  bien  auprès 
du  beau  fexe. 

ARLEQ.UIN. 
Je  m'cii  trouve  cependant  quelquefois  fi 
accablé  ,  que  quand  je  fuis  preife  d'argent  , 
je  joue  à  la  baifette  une  demie  douzaine  de 
mes  bonnes  fortunes.  Il  faut  bien  dans  ce 
temps-ci  faire  argent  de  toutes  fes  nippes. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Allez-vous  fouvent  à  la  comédie? 

ARLEQUIN. 
Moi  :  non  ,  depuis  que  le  parterre  a  pris 
la  méthode  de  crier  :  Haut  les  bras  :  haut  les 
bras  y  je  trouve  qu  il  eft  trop  incommode  de 
relier  dans  une  loge  comme  une  pagode. 
Mais  5  quoi  ?  ne  ferons-nous  pas  un  tour 
dans  quelque  allée  pour  entrer  un  peu  dans 
le  détail  de  ce  pays  ? 

ANGELIQUE. 
Je  fjis  trop  fatiguée  pour  marcher, &:  nous 
ferons  bien  mieux  de  nous  tenir  affis. 
ARLEQUIN. 
Qiioi  :  relier  immobiles  dans  un  lieu  fi 
plein  de  mouvcmens  ? 
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COLOMB!  NE* 

Inventons  quelques  jeux  que  nous  puiC- 

fions  jouer  dans  cette  fiiuation.  A  Arlequin, 

Allons ,  monfieur  ,  vous  qui  avez  un  fi  beau 

génie. 

ARLEQUIN. 

Voulez -vous  que  je  vous  life  des  épi- 
grammes  ?  J'en  ai  morbleu  dans  ma  po- 
che 5  qui  n'ont  point  encore  paru  au  mar- 
ché aux  chevaux. 

ANGELIQUE. 

Non  ,  je  n'aime  point  la  Icdlure  en  com- 
pagnie. 

ARLEQUIN. 

Ah  parbleu  ,  il  m'en  vient  un  en  pcnfec. 
S'adreffant  a  Ocluve,  Allons  ,  monfieur ,  ré- 
pondez-moi ,  s'il  vous  plait.  S'il  vous  étoit 
permis  de  vous  mctamorphoferen  quelque 
chofe  pour  vous  aillirer  d'une  maitreife  , 
&:  être  toujours  avec  elle  ^  que  voud riez- 
vous  devenir  ? 

OCTAVE. 

D'une- pâîre  de  gands  jecrcndrois  la  figure, 

Ma  b.clic  fc  fervant  de  moi 

Dans  une  celle  conjondlure, 
Me  tenant  en  Tes  mains  verioic  ma  bonne  Foi  j 

J'aurois  le  charmant  avantage 
De  ferrer  ,  de  baifcr  Tes  mains  à  tons  momens  ^ 

Et  ce  fccict  arcoachcmcnt 
Flattcroit  mon  amour ,  maigre  Ton  cfclavagc  , 
De  trouvsr  i  mes  vœux  un  doux  confentement. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  :  bagatelle  touce  pure  î 
Si  votre  Iris  touchoit  par  avanturc , 
Jenefaini  pourquoi  ni  quand, 
Queiqu'autre  chofe  avec  fon  gand  , 
Vous  feriez  dans  cme  pofture. 
Une  afle^  vilaine  figure. 
A  N  G  E  L  1   C^U  E. 

B'unc  montre  bien  nftieux  que  de  toute  autre  chofc 
J'aimerois  la  inetamorphofe. 
J'aveitirois  (bigneufement 
De  l'heure  au  rendez-vous  promifc 
Et  la  conduite  ainfi  de  mon  amant 

A  ma  dilcretion  Ce  rrouveroit  foumife. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voila  qui  vaut  mieux  que  les  gands  , 
Et  vous  êtes  mal  accrochée. 
Sur  leurs  montres  les  jeunes  gess 
Sont  aujourd'hui  fi  négligens  , 

Que  la  montre  fouvent  feroit  trcs  mal  montée. 
L  E  A  N  D  R  E. 

En  ftenkerc  je  voudrois  pouvoir  être  changé 

Quel  heureux  fort  pour  ma  tendreffe^ 

On  me  verroit  toujours  au  col  de  ma  maitrefle  , 

Et  jaloux  d'un  tréfor  par  moi  feul  pofledé; 

Aux  yeux  de  mes  rivaux,  je  cacherois  fans  cefle 

Les  divines  beautés  dont  je  fcrois  charge. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Le  choix  que  vous  venez  de  faire 
Me  paroit  aiîèz  de  bon  goût. 

Mais  fi  quelque  Tircis  (ur  la  tendre  fougère 
Vouloit  poudèr  la  belle  à  bout. 

Vous  feriez  la  friopé  d'une  étrange  tnanietc. 
C  'O  L  O  M  B  1  N  E. 

Je  ris  de  vous  voir  tous  fi  fort  embaralfés 
Pour  être  metamorphofés , 

Des  pantoufles  ,  pour  moi ,  je  choifirois  l'office. 

Ma  belle  ainfi  fur  moi  montée  en  pareil  cas. 
Ne  feroit  jamais  un  faux  pas  > 
Dont  je  ne  dcvinflc  complice. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qui  dca.,  votre  penfce  eft  expliquée  au  nec. 
Ajoutez-y  de  plus  ,  la  belle  , 
Qiic  fous  cette  forme  nouvelle 
Vous  auriez  toujours  l'œil  au  guet. 
Ç)n  ne  peut  mieu  x  entrer  dans  Ja  metai"norpho(e. 
Mais  pour  moi  fi  j'avoisàchoifir  quelque  cholè  , 
Je  voudrois  fans  tant  de  façon 
Pouvoir  devenir  limaçon. 
Ma  tête  ainfi  de  cornes  bien  munie, 
Epargncroit  le  foin  à  ma  moitié  chérie. 

Pour  peu  qu'elle  entendit  la  raifbn. 
Sur  un  bois  fî  fécond  d'en  greffer  de  nouvelles  , 

Ht  m'en  trouvant  ainfi  de  naturelles, 
Elle  n'en  iroic  pas  chercher  hors  delamaifbn, 
COLOMBINE. 
Quand  des  limaçons  vos  confrères 
Les  cornes  vous  feroient  toutes  héréditaires. 
Si  deThymen  jamais  vous  habitiez  le  toir. 
Votre  femme  fjivant  les  routes  ordinaires. 
Vous  en  auj:iez ,  monfieur ,  par  nature  &  par  dioir» 

ARLEQUIN. 

Ceft-à-dire  que  le  bien  meviendroit  de 
tous  côtés.  Mais  qu'entcns-je  ?  Voilà  un 
crieur  d'almanachs  ,  qui  a  apparammenc 
quelque  chofe  de  nouveau.  Ecoutons-le. 

MEZZETIN  en  crieur  d'ahnanachs  ,  tenant 
en  fa  main  plufieur  s -papiers  ,  entre  en  criant  : 

Relation  véritable  de  la  proportion  des 
membres  du  géant  découvert  par  -,  Arrêt  du 
parlement  donné  en  faveur  des  maris  qui 
ont  des  femmes ,  enregiftrc  au  greffe  du  ; 
Mercure  galand ,  &:  de  ;  l'Almanach  nou- 
veau de  Milan  ,  commandé  par  Tarmée  du 
grand  Kam  de  Tartarie ,  6c  de  3  la  fatyrc 
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nouvelle  contre  ks  femmes ,  augmentée  da 
pour  àc  contre  d'une ,  Chanfon  plaifante  &: 
récréative  ,  d'un  homme  qui  a  été  pendu 
tout  vif  en  place  de  grève,  en  prefence  des  ; 
Petits  tarifs  pour  les  monnoyes,  pour  comp- 
ter ,  jetter ,  &  calculer ,  &  de  ladéfolation 
des  dames  pendant  l'été  ,  &  du  médecin  in- 
dien 3  d  une  nouvelle  compoiltion  pour  ôter 
les  taches  d'huile,  les  taches  de  camboui,  \c% 
taches  de  graiire.  Afez^zethi  contrefairant  les 
cris  de  Paris  ,  change  de  ton  à  chaque-  différente 
ihofe  qu'il  crie. 

ARLEQ.UÎN. 
Comment  diable  !  ce  n'eft  point  là  un  hom- 
me peint  à  frefque  ,  c'cil:  tout  le  corps  en- 
femble  des  crieurs  d'almanachs. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.      • 
Vous  voyez  ,  mefdames ,  un  marchand 
en  gros ,  qui  cherche  à  gagner  fa  vie  en  dé- 
tail, co  lom'bine. 

De  tout  ce  que  vous  criez  ,  je  ne  trouve 
à  retrancher  quevotre  fatyre  nouvelle  con- 
tre les  femmes.  Ne  pourra-t-on  jamais  ac- 
corder le  genre  mafculin  avec  le  féminin  ? 
A  R  L  E  Ci.U  I  N. 
C'eft  parce  qu'ils  s'accordent  trop  bien 
cnfemble  qu'on  en  parle. 

MEZZETIN. 
Cctl  pourtant  ce  que  je  débite  le  plus. 

OCTAVES  Colôfnbine. 
Soutiens  après  cela  ,  Colombine,  que  les- 
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femmes  du   caractère  dont  tu  parlois,  ne 
s'attirent  point  de  mépris. 

COLOMBINE. 

Puifqne  vous  ctcs  dans  cet  cntctemcnt , 
vous  me  faites  venir  envie  plus  que  jamais. 
de  foutenir  ma  thefe,  6c  je  vous  atrens  pour 
cela  dans  la  falle  de  la  rhétorique. 
LE  ANDRE. 

Quoi  ,  ma  tante  ,  c'eft  là  Colombinc , 
votre  fervante  ? 

COLOMBINE. 

Juftement  :  c'ell  la  cuifiniere  de  madame 
votre  tante.  Vous  voyez  bien  ,  monfieur  , 
que  vous  alliez  vous  engraiiïèr  le  cœur  mal 
à  propos.  Mais  que  veut  dire  ceci  ? 

On  apporte  une  colUtion  magnifique.  Octave 
prie  Angélique  d'en  manger  :  Me^LZ^e tin  pendant 
ce  tems  chante  quelques  airs  a  fa  fantaifie  ^  ^ 
finit  l' Acie  fécond. 


^4  -^^  ^^^y^  ^^^  dames. 


ACTE    III. 


s  C  E  N  E     I. 

COLOMBINE ,  GR0GN4RD, 
COLOMBINE. 

OTJi ,  la  chofè  eft  arrêtée  ,  je  veux  être 
dodrice  ,  &  foiitenir  une  thefe. 
GROGNARD. 
Mais ,  Colombine  ,  tu  n'y  fonges  pas  , 
&  tu  vas  avoir  tous  les  hommes  contre  toi. 
COLOMBINE. 
Qu'ils  y  viennent  un  à  un ,  je  ne  crains 
perfonne. 

G  ROGNARD. 
Ton  entêtement  n  eft  point  pardonnable, 
&:  tu  vas  autorifer  les  galanteries  du  ièxe. 
COLOMBINE. 
Les  hommes  doivent-ils  avoir  fur  Tincon- 
ftance  plus  de  prérogatives  que  les  femmes  ? 
Le  nom  de  femme  fera  donc  une  prifon 
pour  elles ,  d'où  elles  ne  pourront  jamais 
fortir  fans  être  condamnées  aux  dépens  f 
Oh  ^  il  faut  un  peu  faire  voir  à  meffieurs  les 
hommes ,  que  les  femmes  font  faites  d'un 
bois  qui  fe  tourmente  ^  travaille  toujours  ; 

5c 


La  thefc  des  dame  t.  (S^ 

&c  quand  on  veut  le  mettre  en  œuvre  dans 
fa  fève  ,  ils  ne  doivent  pas  s'étonner  s'il  eft 
fujet  à  fe  déjetter. 


SCENE    II. 

GROGNARD  ,   COLO  MB  FNE^ 
OCTA  VE,  SCARAMOVCHE, 

GROGNARD. 

AH  ,  moniieur  !  votre  ferviteur.  Vous 
voyez  un  homme  au  defefpoir.  Ma 
fille  s'eft  aheurtée  à  ne  rien  faire  que  par  les 
confeils  de  Colombine  ,  &  je  ferai  obligé 
à  différer  l'effet  de  la  parole  que  je  vous  "ai 
donnée,  jufques  à  ce  que  cette  folie  lui  aiç 
paffé. 

COLOMBINE, 
Folie  5  &:  bien  foit. 

OCTAVE. 
Mais ,  Colombine  ,  eft-il  pofîîble  que  tu 
veuilles  foutenir  une  opinion   qui  p'a  dç 
partifans  que  chez  les  coquettes  ? 
COLOMBINE. 
Et  favez-vous  bien ,  vous  qui  parlez ,  que 
s'il  n'entroitdans  la  compofition  d'une  fem- 
me quelque  pincée  du  fel  de  la  coquetterie, 
elle  deviendroit  le  ragoût  du  monde  le  plus 
infipide  ?  Ceft  ce  qui  la  rend  piquante  ,  & 
qui  jette  dans  fes  yeux  tous  cc$  traits  de  fllam^ 
TonK  y^L  fi 
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mes  dont  le  moindre  cartilage  du  cœur  ne 
peut  échapper  ,  &  les  femmes  qui  font  au- 
trement font  de  V rayes  femmes  au  bain- 
marie. 

GROGNARD.  ^ 

A  quelle  fauce  veux-tu  donc  mettre  ma 
fille  f 

OCTAVE. 
Un  amant  n'eft-il  pas  aflez  puni  d'être  éloi- 
gné ,  fans  avoir  le  chagrin  de  trouver  à  fou 
retour  fa  maitreife  infidelle  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Vous  n'en  ferez  pas  moins  aimé  pour  cela^ 
tz  l'infidélité  dont  je  vous  parle  n'eft  qu'un 
amufement  léger  qui  ne  va  pas  à  fleur  de 
corde  du  véritable  engagement. 
OCTAVE. 
Mais  ,  qu'eft-il  befoin. .  . 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Oh ,  fur  les  bancs ,  fur  les  bancs.  Elle 
s'en  y  a. 

GROGNARD. 
Je  vous  confeille  ,  monfieur  de  fonger  à 
vous  défendre  :  cette  fille  eft  d'une  obftina- 
tion  terrible.  Ne  faurrez-vous  trouver  quel- 
quliabile  homme ,  qui  lui  rabatte  un  peu 
le  cacquet  ? 

OCTAVE. 
C'eft  à  quoi  il  faudra  penfer. 
GROGNARD. 
Faites  mieux.  Alicz-vous-en  après  elle  ^ 
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&:  tâchez  vous-même  à  la  détromper.  J 'y 
contribuerai  de  mon  côte  de  tout  le  pouvoir 
que  j'ai  fur  ma  fille.  Adieu  ,  je  fuis  votre 
ferviteur.  //  s'en  V4  ,  &  Oclaverejie  avec  Sc^r- 
THmouche, 

OCTAVE. 
Hé  bien  ,  Scaramouche  ,  comment  fe^ 
rons-nous  ? 

SCARAMOUCHE. 
Qiioi  :  la  rcfolution  de  Colombine  vous 
cmbarafîe  ?  Eft-ce  que  vous  ne  fauriez  ve- 
nir à  bout  d'une  fille  f 

OCTAVE. 
Je  voudrois  bieii  que  tu  puiTes  me  trouver 
quelqu'homme  de  lettres  ? 

SCARAMOUCHE. 
J'ai  votre  fait.  Je  connois  un  facleur  qui 
fera  tout  ce  que  vous  voudrez. 
OCTAVE. 
Je  te  dis  que  je  voudrois  trouver  quelque 
philofophe  qui  pût  foutenir  contre  Colom- 
bine. 

SCARAMOUCHE. 
Hé  bien  oui ,  je  m'en  vais  de  ce  pas  à  la 
halle  vous  en  chercher  un. 
OCTAVE. 
Enfin  cherches-moi  quelqu'un  ,  je  te  prie 
//  s'en  va. 


Eij 
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SCENE    m. 

SCARAMOVCHE.  MEZZETIN  & 
ARLE^QlJIN  furvenans. 

SCARAMOUCHE  feul. 

OU  diable  pourrai-je  trouver  un  philo- 
fophe  aflfez  habile  pour  faire  taire  une 
femme?  L'entreprife  n'eft  pas  aifée.  Il fe 
■promené  fur  le  théâtre. 

MEZZETIN. 
11  étoit  bon  ,  oui ,  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Je  n'en  bois  point  d'autres.  Voyant  Sca- 
ramouche  pajfer  devant  lui  en  rêvant.  Diable  : 
voila  Scaramouche  dans  une  profonde  rê- 
verie. Veux-tu  parier  qu'il  médite  quelque 
retraite  honnête  aux  petites  rnaifons  ? 

SCARAMOUCHE  rêvant  toujours  ^  &  pre-^ 
cipitant  [es  pas  de  fois  à  autre  ,  en  gefiiculant 
des  bras. 

Cela  feroit  bien  comme  cela. 

MEZZETIN  ramant. 
Oui  5  fi  tu  allois  aux  galères.  Mais  qu'as- 
tu  donc  5  Scaramouche  ? 

SCARAMOUCHE. 
Ah  î  vous  voila,  mes  amis.Vous  me  voyez 
lin  peu  embaraifé. 
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A  R  L  E  CLU  I  N. 
»  Êft-ce  que  tu  as  la  gale  f 

SCARAMOUCHE. 
Cefl:  que  je  cherche  un  grand  homme. 

ARLEQUIN. 
Tu  ne  trouveras  pas  ton  affaire  parmi 
nous ,  car.  nous  fommes  bien  petits. 
MEZZETIN. 
Et  pourquoi  faire  ce  grand  homme  ?  Pour 
faire  peur  à  un  plus  petit? 

SCARAMOUCHE. 
Non  ,  non  ,  c'eft  un  homme  d'efprit  que 
je  voudrois  trouver. 

ARLEQUIN. 
Un  homme  d'efprit  ?  Diable,  il  n'y  a  rien 
de  11  commun  aujourd'hui  ,•  on  t'en  fera  bon 
marché. 

SCARAMOUCHE. 
C'eft  encore  quelque  chofe  de  plus  que 
cela. 

ARLEQUIN. 
C'eft  peut-être  un  faifeur  de  bons  opéras 
que  tu  cherches  ?  Cela  eft  rare,  car  ceux  d'au- 
jourd'hui ne  font  qu'aboyer  à  la  lune. 
MEZZETIN. 
Mais  encore ,  dis-nous  donc  ce  que  tu 
veux  ? 

SCARAMOUCHE. 
Dis-moi  un  peu,  Mezzetin,  as-tu  étudié  2 

MEZZETIN. 
Qui,  j'ai  étudié  plufieurs  rôles  de  comédie. 

«  Eiij 
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SCARAMOUCHE. 
Ce  n'eft  pas  ce  qu'il  me  faut.  JEt  toi ,  Ar- 
lequin ? 

APvLEQUIN. 
Belle  demande  !  J'ai  palfé  toute  ma  jeu- 
iiefl'e  au  collège. 

SCARAMOUCHE. 
Comment  diable  ! 

ARLEaUIN. 
Vraiment,  je  portois  le  porte- feuille  d'urt 
hiaitre  que  je  fervois. 

SCARAMOUCHE. 
Mais  quoi  :  tu  n'y  a  rien  appris  ? 

ARLEQ^UIN 
Son  :  j'en  fais  tout  autant  qu'il  m'en  faut* 

SCARAMOUCHE. 
Serois-tu   capable  d'argumenter   à  une^ 
thefe  ?  ARLEQUIN. 

.  A  merveilles.  Mais  pour  quand  feroit-ce  ? 

SCARAMOUCHE. 
Dans  un  quart  d'heure. 

ARLEQUIN, 
îl  faudroit  donc  un  peu  me  remettre  \ 
étudier  ,  &  me  donner  tous  deux  vos  con- 
feils.  Attendez- moi  un  peu  ,  je  m'en  vais 
chercher  mes  livres  chez  un  libraire  de  mes 
'amis.  //  s* en  va. 

SCARAMOUCHE  explique  k  Mez.zetin 
iâ  raifon  quil  a  pour  engager  Arlequin  a  fou^ 
tenir  cette  thefe  ^  &  ils  difent  tous  deux  qu'ils 


Tàideranti 
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ARLEQUIN  revient  avec  une  hotte  ,  dans 
hquelle  il  y  a,  des  livres  ,  un  violon  >  un  fourneau  y 
une  table  &  deux  traiteaux.  Dès  qu'il  eft  arrivé  y 
il  drejfe  la  table  ,  tire  tous  les  livres  de  la  hotte ^ 
s'afit ,  &  dit  :  Or  fus ,  je  m'en  vais  me  dif- 
'  pofer  à  feiiilleter  un  peu  mes  livres,  &  cher* 
cher  quelqu'aphorifiiie  d'Hypocrate  dans 
\o  cuifinier  François  //  feuillette  des  livres 
SCARAMOUCHE. 
11  faut  au  moins  argumenter  en  forme. 

MEZZETIN. 
Il  faut  que  tu  compofes  ton  difcours  fur 
les  figures  de  rhétorique ,  qui  font  :  ,Qujs  , 
quid  ,   ubi  3   quibus  auxtliis  ,  cur  ,  quomodo  , 
ijuando, 

ARLEQUIN. 
Cela  s'entend  bien  ainfi.  Par  exemple  , 
quis ,  c'eft  moi  qui  argumentera.  ,^uid^  iur 
un  morceau  de  fromage  de  milan. 
SCARAMOUCHE. 
Ce  n*eft  point  cela. 

A  R  L  E  au  I N. 
Ne  m'interromps  point  :  mais  j'apprehen- 
de  de  ne  me  point  reftbuvenir  de  cela.  Il  fait 
femblant  d'écrire  tous  ces  mots  fur  de  petits  mor" 
€eaux  de  papiers  ^  qu'il  coupe  ,  &  au  il  met  dans 
un  pot,  &  le  pot  fur  le  fourneau  peur  les  faire  cui- 
re. On  lui  demande  ce  qu  il  fait  :  il  répond  quil 
veut  faire  un  bouillon  de  tout  cela  ,  qiiil  boira  , 
&  qui  pajfantdansfon  ejïomach,  lui  en  renvoyer  a 
les  fumées  a  la  tête*  Il  ie  goûte  ,  &  le  trouvant 

E  iv 
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trop  infipide ,  //  déchire  un  feuillet  d'un  îmê  i 
^  dît  qu*tl  va  raffaijfonner  d'une  fentence  d'A-^ 
rifiote,  Après  ,  il  prend  un  violon  ,  touche  fur 
la  chanterelle  ,  pour  trouver  le  ton  naturel ,  & 
di(  d'un  ton  aigu  :  Meflîeurs.  Après  il  touche 
la  plus  groffe  corde  ,  &  d'un  ton  grave  ,  recom- 
mence :  Meffieurs.  Enfuit e  en  ayant  trouvé  un 
bon  ^  il  va  a  la  table  ,  prend  de  l'encre  pour  écri- 
re. On  lui  demande  ce  qu'il  va  faire  ,  il  répond 
qu'il  va  écrire  ce  ton-là  ,  ce  qui  impatientant 
Scaramouche  &  Jlfez,z.etin  ,  ils  renverfent  la 
table  j  les  livres  &  le  fourneau.  Arlequin  tom- 
le  y  &  s'en  va  ,  difant  qu'il  a  rompu  toute  fou 
éloquence.  Scaramouche  dit  qu'il  va  après  lui 
pour  le  concerter. 


S  C  E  N  E     I  V. 

LE  théâtre  reprefente  la  falle  ou  l^en  doit 
foutenir  la  thefe.  Une  chaife  à  régent  y  pa^ 
toit  au  milieu  ,  couverte  d'un  tapis  à  la  turque  ^ 
mîquel  efi  attachée  une  thefe.  La  rhétorique  , 
fuivie  de  Colombine  ,  &  de  tous  les  acteurs  paf 
fe  le  théâtre  aufon  du  violon  :  après  quoi  la  rhe-- 
torique  i  hante  : 

LA  RHETORIQUE. 

Du  (exe  aujourd'hui  pour  jamais 
Vous  voulez  raflurer  la  gloire  ? 
Belles ,  Ci  c'cft  pour  vous  que  peochs  !a  Yidoire 
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Que  de  cœurs  vont  payer  les  frais 
De  ce  nouveau  procès  ! 

Apres  quelle  a  chante  ,  elle  va  Ce  placer  dans 
Un  fauteuil  au  bas  de  la  chaife,  Colombine  mon- 
te en  chaife  ,  les  acl eur s  fe  placent  fur  les  bancs  ^ 
&  une  petite  fille  dijiribue  des  thefes  a  un  chacun. 

ARLEQUIN. 

Mes  SIEURS, à  voir  en  chaife  ce  do- 
(fleur  femelle,  ôc  par  confequent  babillard, 
il  n'y  a  (ans  doute  pas  un  de  vous  autres  qui 
croye  pouvoir  vivre  aflez  long-temps  pour 
voir  finir  cette  difpute  ;  puifque  ,  comme  a 
fort  bien  dit  un  auteur  moderne  de  l'anti- 
quité :  Multer  eft  animal  loquax  \  c'eft-à-dirc 
que  la  femme  eft  un  animal  parlant. 

COLOMBINE. 

Point  d'exorde  ennuyeux  ,  monfieur  , 
venons  au  plutôt  au  fait. 

ARLEQUIN. 

Je  le  veux  ,  &:  je  commence.  //  touffe.  Il 
j^e  s'agit  pas  ici  d'une  conteftation  fondée 
fur  un  vaudeville  ,  ni  de  favoir  lequel  dan- 
fe  le  mieux  de  Pierre  ou  de  Jean  ,  puifqu'ils 
danfent  bien  tous  deux  ,  &  que  cette  quef- 
tion  a  été  heureufement  terminée ,  en  di- 
fant  que  l'un  danfoit  mieux  la  courante  ,  & 
l'autre  le  menuet  i  mais  d'empêcher ,  mef- 
fleurs  ,  le  cours  d'une  erreur  qui  va  donner 
un  croc-en- jambe ,  ^  faire  faire  le  faut  de 
breton  à  la  fidélité. 
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COLOMBINE. 

Fidélité  :  oui  vrayement ,  voilà  un  beau 
meuble  ! 

ARLEQUIN. 

Elle  veut  qu'on  puifTe  cingler  à  pleines 
voiles  fur  la  mer  orageufe  du  coquetifme , 
d'où  il  arriveroit  fouvent ,  meilleurs ,  qu'u- 
ne fille  autorifée  par  cett^  maxime  perni- 
cicufe ,  prendroit  fes  licences  de  mariage 
avant  que  d'être  graduée. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  je  ne  dis  pas  cela.  Il  faut  au  contrai- 
re qu'une  fille  arrive  au  mariage  le  plus 
promptement  qu'elle  pourra ,  &  que  dans 
cette  vue  elle  s'en  ménage  plufieurs  ,  pour 
tâcher  de  faire  un  bon  choix  ;  car  les  hom- 
mes font  11  rares  aujourd'hui ,  &  tant  de 
femmes  tirent  après  ,  que  telle  croit  pou- 
voir compter  fur  un  tout  entier  ^  qui  n'en  a 
bien  fouvent  qu'un  huitième. 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Oh  vraiment ,  de  l'air  dont  vous  voulez 
que  les  femmes  foient  faites  aujourd'hui  , 
les  hommes  n'en  auront  pas  feulement  une 
bouchée  à  eux  feuls.  Ils  auront  beau  fure- 
ter par  tout  pour  fe  choihr  des  maitrefles. 

Malgré  tous  les  fermens  qui  Ips  auront  unis  , 
Leurs  belles  ,  fe  lairant  d'attendre. 
S'ils  différent  trop  à  Te  rendre. 
Prendront  foin  d'en  choifir  de  nouveaux  à  Paris, 
Et  n'auront  point  de  honte  à  fe  laiiîet  furprendrc  , 
Far  les  premiers  venus  qui  fraperon;  à  l'huis. 
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Ces  Lucreces ,  ces  Pcnciopes ,  ces  Artcmi- 
fcs^qui  ont  mis  leur  vertu  à  la  fauce  ro- 
bèrt  5  pour  en  répandre  Todcur  aux  ncx 
des  fiécles  pofterieurs ,  auroient-t-ellcs  en 
vain  donné  ces  beaux  exemples  de  fidélité  ? 
COLOMBINE. 

Tout  ce  galimathias-là  ne  fert  à  rien.  En 
forme  ,  monlieur.  Defcende  in  arenam» 
ARLEQUIN. 

Puifqu'il  faut  vous  donner  un  démenti  en 
forme  .  Si  priiis  jtifferit  honeftijjima  ,  ncc  non 
pucelijfima  d3.moi(G\\c  Rhétorique  ,  écuyere, 
&:  héritière  prcfomptive  de  tous  les  col- 
lèges de  rUniveriité  5  fur -intendante  du 
beau  langage  ,  3c  munitionatrice  géné- 
rale de  toute  la  crème  fouettée  qui  fe  débi- 
te dans  la  littérature  ;7?r  argumentor. 

Tout  ce  qui  eft  commun  efl  mépri fable  ; 
Or  eft-il  que  les  femmes  fcroient  commu- 
nes fi  elles  étoient  infidelles  :  Ergo  les  fem- 
mes fcroient  méprifables.  En  tenez-vous  ? 
Oh  vraiment  ,  je  n'argumente-ià  que  de 
mon  poing  gauche  :  &  fi  je  donnois  des 
bottes  &  des  éperons  à  mon  éloquence  , 
je  vous  laifTerois  bien  en  arrière. 
COLOMBINE. 

Je  nie  la  majeure  ,  la  mineure  ,  &  lacon* 
féquence.  Et  fi  ,  monfieur  !  Vous  n'avez, 
pas  feulement  le  poil  follet  de  l'érudition. 
Tout  ce  qui  eft  commun  eft  méprifablc, 
C'eft  vouloir  réconcilier  le  loup  avec  la  brc- 
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bis ,  les  créanciers  avec  leurs  débiteurs ,  5c 
les  jeunes  gens  avec  l'argent  comptant,  que 
de  vouloir  foutenir  une  propofition  (i  er- 
ronée. Le  foleil  éclaire  communément  tous 
les  hommes  jcn  cll-il  plus  méprifable  ?  Le 
vin  eil  commun  dans    toutes  les  caves  ; 
s'enyvre-t-on moins  pour  cela?  L'argent  efl 
commun  chez  tous  les  financiers  &  gens 
d'affaires  :  &  ovi  eil  la  femme  qui  les  trouve 
méprifables  par  cet  endroit-là  ? 
ARLEQUIN. 
Ceft-à-dire  que  l'argent  ell  un  recrepi 
qui  couvre  toutes  les  crevaflès  de  la  mau- 
vaife  mine  d'un  homme  ;  &  que  la  fidélité 
n'eft  point  mefalliée  quand  elle  fe  trouve 
fur  le  rôle  d'un  financier  ,  &:  qu'une  fem- 
me lui  en  a  fait  fa  quittance. 
COLOMBINE. 
Cette  fidélité  n'eft  point  altérée  ,  pou^r 
devenir  un  peu  maniable. 

ARLEQUIN. 
Oui,  mais  il  y  en  a  qui, à  force  de  la  ren- 
dre maniable ,  lui  donnent  de  furieux  tours 
de  reins. 

COLOMBINE. 
Il  ne  faut  pas  qu'une  fille  lailTe  moifir  fou 
inclination.  Elle  doit ,  à  l'exemple  des  ca- 
méléons qui  changent  de  couleurs  fuivant 
les  différentes  exportions  où  ils  fe  trouvent, 
changer  comme  eux  fuivant  les  differentc»s 
vues  qu'elle  a  pour  (on  établiffement.  Son 
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cœur  doit  être  comme  la  glace  d'un  miroir, 
lufceptible  de  toutes  les  imprcffions. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Oui ,  èc  le  vif  argent  doit  monter  à  leurs 
têtes. 

COLOMBINE. 
Ces  noms  de  bonne  foi  &  de  fidélité 
Ibnt  de  vaines  chimères ,  inventées  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  défendent  des 
plaifirs  aufquels  Tage  les  a  rendus  im- 
propres. 

Le  veillard  trop  jaloux  d'un  rréfor  qu'il  poiïcde, 
N'en  pouvant  confommer  lui  (èul  le  revenu  , 
Veut  quel'ufage  en  foit  pour  d'autres  défendu  , 
Quoique  dans  (a  récolte  il  ait  befoin  d'un  aide. 

Mais  e'eit  un  vilain,  un  goulu: 
Et  fi  par  l'inconftance  on  ne  court  au  remède. 

Je  veux  être  un  dodleur  cornu  , 
Si  fa  maitrcile  n'eft  ou  forte  ,  ou  vieille  ou  laide. 

ARLEQUIN. 

Quelle  faute  de  grammaire  en  coquette- 
rie !  Ce  font  juftement  les  fottes ,  les  vieil- 
les ,  &  les  laides  qui  chomment  le  moins. 
La  fotte  donne  dans  le  panneau  plus  aifé- 
ment  ,  la  vieille  a  fes  penfionnaires ,  ôc  la 
la  laide  bourfiUe  dans  fon  domeftique. 
OCTAVE. 

Comme  je  fuis  le  plus  interefle  dans  cette 
caufe  5  c'eft  à  moi  à  combattre  une  opinion 
(i  préjudiciable  à  ma  tendrefle.  Je  dis  donc 
que  la  fidélité  fait  le  charme  du  véritable 
amour.  Donc  toute  femme  qui  fuit  le  véri- 
table amour ,  doit  être  fidelle. 
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COLOMBINE, 

La  fidélité  fait  le  charme  du  véritable 
^mour  :  Diftinguo,  La  fidélité  de  l'homme 
envers  la  femme  fait  le  charme  du  vérita- 
ble amour  ,  Concedo.  Mais  de  la  femme  "en- 
vers l'homme  ,  Nego  :  puis  qu'une  femme 
fur  un  fond  d'un  véritable  amour  ,  ne  trou- 
veroit  pas  dans  ce  fiécle-ci  un  quartier 
d'homme  à  emprunter. 

OCTAVE. 

La  fidélité  fait  l'union  des  cœurs  ;  c'efl 
par  elle  que  l'amour  fubfifte.    Donc  ,   lî 
vous  la  bannifléz ,  il  n'y  a  plus  d'amour. 
ARLEQUIN. 

Bon  ,  monfieur  :  elle  va  encore  vous  dif- 
tinguer  qu'il  y  a  plufieurs  fortes  d'amour  : 
comme  par  exemple  ,  amour  de  fcrupule  : 
amour  de  (  il  chante  )  vous  favez  la  raifon 
pourquoi ,  &  par  dclfus  cela  amour  de  fi- 
nances ou  d'efpeces. 

COLOMBINE. 

Hé  5  monfieur ,  laifîez  en  paix  les  fem- 
mes. Vous  ne  favez.  . . . 

ARLEQUIN. 

Oh  vraiment,  nous  favons  bien  com- 
ment tout  cela  fe  manie  :  nous  avons  eu 
quelques  affaires  avec  elles. 

COLOMBINE. 

Pour  repondre  à  votre  queftion  ,  j'avoue 
que  la  fidélité  fait  l'union  des  cœurs  :  mais 
©u  eft-elle  cette  fidehté?  EiVce  dans  ces 
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amans  qui  partent  pour  Tarméc  :  dont  les 
expreffions  (ont  toutes  tendres  &  à  mi-fu- 
crc  :  qui  font  des  adieux  charmans  ,  6c 
qu'ils  ornent  de  mille  petits  jurcmens  étu* 
dics  ,  capables  de  faire  perdre  l'étrier  à  la 
vertu  la  plus  ferme  en  fellc  ?  Mais  dés 
qu'ils  ne  vous  voyent  plus ,  à  peine  fe  ref^ 
fouviennenc-ils  dans  quel  quartier  vous 
demeurez. 

Leur  cœur ,  plus  léger  que  la  plume 
Qji  voltige  fur  leurs  chapeaux  , 
N'efl:  poinr  fait  a  coups  de  marteaux, 
Et  ne  fauroic  foufFrir  l'enclume. 
La  fidélité  qêne  &  pefe  à  leurs  défirs: 
Et  quoiqu'ils  jurent  tous  une  amitié  confiante, 
Pour  tenir  dans  leurs  rets  une  crédule  amante 
Senfibleàleur  départ,  prompte  en  Tes  déplaifîrs , 

Souvent  une  (impie  fervante 
Tire  le  revenu  de  leurs  plus  doux  foupirs. 

Et  vous  voulez  qu'après  cela  une  fille  Toit 
aîTez  folle  pour  faire  divorce  avec  les 
plaifirs  ? 

ARLEQ^UÎN. 
Elle  eft  de  trop  bon  goût  pour  cela. 

COLOMBINE. 
Vous  voulez  qu'elle  demeure  accablée 
fous  le  fardeau  d'un  ramour,dont  ces  vola- 
ges amans  ne  retiendront  que  les  ailes  ? 
ARLEQUIN. 
Les  cuilTes  vaudroient  mieux  :  car  l'a- 
mour reflemble  à  la  beccafîe. 
COLOxMBiNE. 
Le  départ  de  cet  iiifidelc  l'afflige  effedi- 
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vement  :  elle  célèbre  fà  douleur  par  un 

torrent  de  larmes. ... 

ARLEQUIN. 
Oui. 
Ce  départ  en  Ton  cœur  élevé  mille  allarmes  : 
Ses  yeux  font  remarquer  un  cruel  dcfefpoir  : 
Mais  quatre  jours  après ,  pour  eflbyer  Tes  larmes , 
D'un  ami  cliaritabie  elle  prend  le  mouchoir. 

COLOMBINE. 

Non  ,  non  ,  l'amour ,  fut  il  conduit  par  la  fàgcfTe , 
Dans  les  cœurs  d'aujourd^iui  n'ell:  plus  en  sûreté. 
L'homme  rcfuferoit  fon  immortalité  , 
S'il  lui  falloir  toujours  aimer  une  décfle, 

Ah  ,  puifque  l'infidélité  eil:  fi  commune 
parmi  les  hommes  ,  concluons  donc  ,  mef- 
fieurs  ,  fous  le  bon  plailir  de  la  Rhétorique, 
que  ce  n'eft  point  à  la  femme  à  reformer  uri 
ufage  dont  elle  tire  tant  de  profit.  Et  où  efl 
l'homme  ,  qui  malgré  tout  le  charme  qu'il 
trouvera  dans  une  femme ,  ne  la  troquera 
pas  quelquefois  pour  une  qui  ne  la  vaudra 
pas  ? 

LA  RHETORIQUE  chante. 

Qnelque  avantage  qu'une  belle 
Orire  à  l'amant  Te  moins  changeant, 
C'efI:  un  fardeau  bien  pefant 
Qu'une  ardeur  éternelle. 
Sans  le  plaifir  d'ctre  inconftant , 
L'amour  ne  battroit  que  d'une  aile  , 

PIERROT. 

Madame  la  dodorefTe  ,  c'eft  que  j'ai  la 
nature  un  peu  curieufe.  De  la  manière  dont 
vous  gribouillez  tout  cela  ,  je  voudrois  bien 
ypu§  demander  quelque  chofct 

COLOMBlNÊ, 
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ÇCXLQMIJINE. 
^,     Hé  bien  ,  quoi^ 
■  PIERROT. 

r  J'ai  une  maitrefle  qui  eil  tout  fin  droit 
comme  vous  dites.  Elle  m'a  dit  qu  elle 
m'aimeroit  quand  mon  tour  viendroit.  Son 
amitié  roule  de  quartier  en  quartier  ,  &  elle 
Ta  bouté  à  prefent  dans  le  quartier  de  la 
V  grève.  Damep  il  y  a  bien  du  chemin  à  faire 
pour  venir  jufqu'à  moi ,  fi  elle  fait  ainfi  le 
tour  de  la  ville.  J'aurois  envie  de  vous  di- 
re qu'ellç  ne  fait  pas  bien.  Qu'en  dites- 
vous  ? 

COLOMBINE. 
Je  dis  qu'elle  a  tort. 

Avec  toi  qu'une  femme  aura  de  jours  heureux  i 
Tu  ne  feras  ni  jaloux  ni  (èvere  j 

Tout  favorifera  fcs  vœux: 

Nombre  d'enfans  à  la  lifîere 
Te  fauteront  au  col ,  t'appelleront  leur  père  ; 
Tu  n'auras  rien  pourtant  de  commun  avec  eux  , 

Que  le  nom  d'époux  de  leur  mère. 

LA   RHETORIQUE. 

Pourvu  que  ton  épou(è ,  en  te  manquant  de  foi , 
Te  donne  de  quoi  frire  , 
LailTcs-la  faire,  crois- moi , 

Combien, fans  trop  médire. 
N'en  font  que  rire , 
Qui  valent  mieux  que  toi. 

ARLEQUIN. 
Meflîeurs  ^  il  faut  nous  rendre  :  voila 
une  fille  qui  trouve  des  chevilles  à  tous 
les  trous ,  &  on  ne  peut  defarçonner  fes 
raifons. 
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COLOMBINE. 
Puifque  tout  le  monde  eft  d'accord  ,  )c 
ne  veux  point  mefufer  de  ma  vicloire ,  & 
je  vous  prie  ,  monfieur  ,  s'adreffant  a.  Gro- 
gnard 5  de  ne  plus  différer  l'hymen  de  ma- 
demoifelle  votre  fille  avec  monfieur  Oc- 
tave. 

GROGNARD. 

Je  fuis  ravi  que  tu  te  fois  mifè  à  la  raifon> 
&  je  donne  ma  fille  à  Odave. 
OCTAVE. 
Que  je  vous  ai  d'obligation  î  N'y  con- 
fentez-vous  pas  ,  ma  belle  Angélique  3 
ANGELIQUE. 
Mon  père  a  parlé  ,  c'eft  à  moi  d'obéir. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  5  fi  Ton  veut ,  j'épouferai  le  doc- 
teur :  nous  poufferons  enfemble  de  terribles 
argumens ,  car  elle  eft  bien  oblHnée. 

LA   RHETORIQUE. 

Ceft  moi-même  qui  veut  ordonner  foti 
triomphe  ,  pour  la  rendre  plus  digne  d'un 
aufîî  habile  homme  que  toi. 

La  chaife  ou  a  difputè  Colomh'me  eft  changée 
en  un  char  de  triomphe  ^  &  les  quatre  figures  de 
rhétorique  s'y  attellent ,  &  la  tirent  jufquau 
milieu  du  théâtre  ^tandis  que  U  Rhétorique  U 
touronne. 
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COLOMBINE. 

Belles ,  pour  vous  enfin ,  j'ai  gagne  la  vidoire  : 

Et  les  faryres  déformais  , 
Qiii  fi  cruellement  attaquoient  votre  gloire  ,  ' 

Seront  dans  l'oubli  pour  jamais. 
Faites  valoir  en  paix  le  prix  de  tous  vos  charmes  : 
Coiombine  cft  toujours  prête  à  prendre  les  armes 

Pour  foucenir  vos  intérêts  : 

Soyez  incon{tantes  ,  légères  , 
La  confiance  <3c  la  foi  font  de  vaines  chimères, 
l/amour  de  ce  fardeau  veut  difpenfcr  vos  cœurs; 
S'il  arrive  chez  foi  qu'on  fait  mal  fcs  affaires, 
Il  doit  être  permis  de  fe  pourvoir  ailleurs. 

u^pres  ces  vers  tous  les  acieurs  avec  des  chaî^ 
nés  de  fleurs  que  U  Rhétorique  a  diflrihuée  , 
ditnfent  autour  du  char  de  Coiombine ,  &  s'en 
vont. 
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PROMENADES 

DE    PARIS. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  Théâtre  par  monfieur  Mongin  ; 
&  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne ,  le  fixiéme  jour  de 
Juin  1^5?  5. 
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A   C  T  E   V  K   s. 

ELISE  fille  de  qualité. 

COLOMBINE  luivante  d'Elife. 

LE  ANDRE  capitaine  de  dragons.  OCTxA.- 
VE  jeune  homme  de  famille.  CALMAR 
homme  de  robbe ,  amans  d'Elife. 

ARLEQUIN  valet  de  Leandre.  SCARA- 
MOUCHE  valet  d'Odave.MEZZETlN 
valet  de  Calmar  ,  amans  de  Colombine. 

UN  FIACRE,  Arlequin. 

UN    POETE  ,  ScARAMOUCHE. 

UNE  VENDEUS  EDE  BOUQUETS. 

Mezzetin. 
BACCHUS.    Mezzetin. 
Suite  de  Bacchus. 
Plufieurs  garçons  cabaretiers  qui  ne  parlent 

pas. 


La  Scène  efl  au  bois  de  Boulogne  ,  & 
AUX  Thuilleries, 
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DE     PARIS. 

ACTE    I. 


SCENE    I. 

Le  théâtre  reprefente  le  bois  de  Boulogne, 
OCTAFE,  SCARAMOVCHE. 

OCTAVE. 

O  N  5  non  j  laides- moi,  Scaramou- 
che ,  je  ne  veux  plus  avoir  recours 
qu'au  defefpoir. 
SCARAMOUCHE. 
Mais  5  recourons  auparavant  à  mon  in- 
duilrie ,  &  écoutez-moi  de  grâce. 

Fiv 
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OCTAVE. 

Quoi  :  parceque  je  n'ai  pas  encore  de  quoi 
flatter  l'ambition  d'Elife  ,  &  que  je  ne  puis 
lui  donner  ma  foi  &  mon  bien  qu'après 
la  mort  de  mon  père  ,  la  cruelle  me  facrific 
à  monfieur  Calmar  ?  elle  reçoit  Tes  foupirs , 
fbn  amour  ,  fes  fêtes  ,  èc  aujourd'hui  même 
dans  ce  bois  de  Boulogne  il  faut  que  je  me 
voye  la  vidime  d'un  rival  odieux ,  d'un  cof- 
fre fort  d'amour ,  en  un  mot  d'un  vieux 
Calmar  ? 

SCARA  MOUCHE. 
Vous  avez  raifon.  Vous  facrifier  à  Cal- 
mar y  c'eft  préférer  un  hibou  à  un  joli  hom- 
me ,  une  mafette  à  un  cheval  d'Efpagne,  de 
une  vieille  favatte  à  un  jeune  &  fouple  cf- 
carpin.  Mais  il  n'eft  plus  de  filles  qui  ne 
jfbient  de  mauvais  goût  pour  devenir  fem- 
mes. 

OCTAVE. 
Des  cheveux  noirs  avec  des  blancs ,  ah 
le  bel  aflemblage  î  Qu'il  fera  beau  voir  ce 
vieux  Calmar  fembler  le  père  de  fa  femme, 
èc  n*ctre  pas  celui  de  fes  enfans  î 
SCARA  MOUCHE. 
Non  ,  ce  mariage-là  n'eft  pas  faifable,  6^ 
je  faurai  bien  l'empêcher  ,  vous  dis-je,  (i 
vous  voulez  me  croire. 

OCTAVE. 
Mais  quoi  donc  ?  Que  veux  -  ta  que  je 
falTc  f 
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SCARAMOUCHE. 
Il  faut  premièrement  affifter  à  la  fcte  de 
Calmar  lans  nous  faire  connoitrc. 
OCTAVE. 
Et  comment  ? 

SCARAMOUCHE. 
Vous  allez  voir.  Voici  de  quoi  nous  mc- 
tamorphofer.  Il  déshabille  Oclave  ,  &  ie  met 
en  garçon  de  cabaret. 

OCTAVE. 
Qu'eft-ce  donc  que  cela  fignifie? 
SCARAMOUCHE. 
LaifTez-moi  faire  de  grâce.  Scaramouche 
s'habille  enfuïte. 

OCTAVE. 
Alais  as-tu  perdu  Tefprit  ?  dis-moi  donc  à 
quoi  bon  cette  mafcarade  f 

SCARAMO  UCHE. 
Je  m*en  vais  vous  l'aprendrc.Mais  voyons 
auparavant  (i  vous  faurez  bien  jouer  votre 
rôle.  Criez-vous  bien  :  Duquel ,  meffieurs? 
Du  Champagne  ,  du  bourgogne  ,  à  huit ,  à 
dix  ,  à  quinze,  à  trente  f  Hola ,  on  y  va.  Sa- 
vez-vous  courir  ,  mentir  ,  &:  vous  enyvrcr 
au  buffet  ?  Voilà  un  çarcon  de  cabaret  de- 
puis  les  pieds  jufqu'à  la  tête. 
OCTAVE. 
Mais  encore  un  coup  ,  à  quoi  bon  me  dé- 
guifer  en  garçon  de  cabaret ,  &:  que  dira  le 
cabareticr  de  Calmar  ^  fi. . . . 
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SCARAMOUCHE. 
Ce  cabaretier  eft  de  mes  amis ,  ^  pour 
voir  Elife,  &  fe  moquer  de  Calmar,  il  n'y  a 
point  de  déguifement  plus  favorable.  Mais 
chut ,  j'entens  quelqu'un ,  fuivez-moi ,  fau- 
vons-nous  vite. 


SCENE     IL 

ELISE  ,  COLOMBINE  ,  ARLE^IN 

en  fiacre  ,  PIERROT  ,  MEZZETIN  ,  qui 

Surviennent. 

ELISE. 

G  Race  au  ciel,  Colombine,  en  ce  fombrc  boccagc 
Nous  voici  tous  deux  fans  chapeau. 
COLOMBINE. 
Que  peu  de  filles  de  votre  âge 
Remcrcicroient  le  ciel  d'un  pareil  avantage! 
Mais  puis  donc  qu'en  elfet  nous  fommes  fous  l'ormeau^ 
Sans  fâcheux ,  au  frais ,  à  l'ombrage  j 
Tandis  que  notre  chicaneau  , 
Notre  monfieur  Calmar  met  ordre  à  fon  cadeau , 
Qu'il  fait  chauffer  les  platî ,  rafraichir  les  bouteilles , 
Et  que  de  fes  doux  yeux  vous  êtes  à  couvert , 
De  ccdic  (ïeur  Calmar  parlons  à  cœur  ouvert. 

ELISE. 
Colombine,  tout  doux  ,  les  murs  ont  des  oreilles. 

COLOMBINE. 
Mais  ce  bois  n'en  a  point ,  il  eft  fourd  &  muec 
Le  bois  de  Boulogne  eft  difcret; 
Et  l'on  auroit  bien  de  quoi  rire  , 
Si  ces  échos  &  ces  oifeaux 
Chantoient  &  redifoient  ce  qu'ils  entendent  dire* 

Mais  tout  fe  tait  fous  ces  ormeaux  î 
Et  ce  que  tous  les  jours  un  chacun  leur  confie  , 
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Marque  adcs  qu'il  faut  qu'on  s'y  fie. 
Parlons  donc  net.  Calmar  qui  vous  fait  les  yeux  doux. 
Vous  touche-t-il  un  peu  ?  Plait  il  ?  Qu'en  penfcz-vous  î 
Pour  lui, tout  ce  qu'il  fait  dit  allez  ce  qu'il  pcnfc. 

ELISE. 
A  Ton  amour  pourtant  j'impofe  allez  filence. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Point  trop  ,  &  cet  amour  qui  vous  fait  régaler , 
Qui  pour  vous  divertir  ne  trouve  aucun  obftacle, 
Qui  vous  donne  concert ,  fête ,  bai  &  fpecl.icle , 
Tout  cela  parle  alTez  ,  &  fait  allez  parler  / 
Er  dcs-iors  qu'une  fille  cft  riche  ,  jeune  &  belle  : 
Que  comme  vous  enfin  elle  efl  maitrelle  d'elle , 
■  Et  celle  d'un  nom.bre  d'amans. 
Elle  fait  bien  des  médifans. 
ELISE. 
Et  que  pourroit  de  moi  dire  la  médifancc? 
COLOMBINE. 
Mon  dieu  !  Calmar  &  fa  dépenlc 
Donnent  carrière  à  fon  caquet. 
Tenez,  vous  aurez  beau  prôner  pour  votre  gloire. 
Que  Calmar  avec  vous  file  un  amour  parfait , 
On  ne  voudra  jamais  le  croire  , 
Er  par  tout  aujourd  hui  l'on  fait , 
Et  cela  pat  expérience  , 
Qu'en  amour  comme  à  l'audience 
Les  gens  de  robbe  vont  au  fait. 
C*eft  un  terrible  amant  qu'un  amant  libéral. 
Je  veux  que  fans  l'aimer  vous  en  foyez  aimée  , 
Je  veux  qu'à  votre  cœur  il  ne  foit  point  fatal , 

Il  l'eft  à  votre  renommée. 
Nul  en  vain  ,  dira-t-on  ,  ne  répand  ce  métal  j 
Si  l'on  vous  donne  ,  il  faut  que  vous  donniez  de  même  , 
C'efl:  pour  recueillir  que  l'on  feme  , 
Et  Calmar,  cet  original, 
Loin  de  croire  qu'à  l'or  votre  cœur  fe  révolte  , 
Cet  amant  fe  croit  tous  les  jours 
A  la  veille  de  fa  récolte. 
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ELISE. 
Oh  ,  je  veux ,  s'il  (ç  peut ,  qu'il  s'y  croyc  toujours  j 
Ou  que  de  ce  Calmar  la  flamme  foit  dupée , 
Jufqu'ace  que  l'hyver  m'ait  ramené  l'épée, 
C'cfl  ainfi  qu'autrefois  Pénélope  (î  fage 

Jufqu'au  retour  de  Ton  époux, 
Abufbit  &jouoit  les  foux 
Qu'elle  tenoit  en  efclavage. 
C  G  L  O  M  B  I  N  E. 
Il  eft  vrai ,  Pénélope  eut,  dit-on ,  cette  gloire  : 

Mais  la  belle  eut  filé  plus  doux. 
Si  parmi  Tes  amans  elle  eut,  eu  comme  vous 

Gens  de  finance  &  d'écriroire. 
Mais  à  juger  de  vous  par  vos  raifonnemcns  ,  • 
L'on  vous  croiroit  de  ces  femmes  habiles , 
Qui  pour  mieux  duper  leurs  amans. 
Leur  femblcnr  des  vertus  faciles: 
Donnent  de  l'eipoir  aux  dcfirs: 
Repondent  aux  douces  paroles  : 
Et  quand  pour  vous  &  vos  plaifîrs, 
Vn  amant,  par  exemple,  a  femé  des  piftoks, 
Qu^'enfuite  a  la  rccolre  il  fouhaite  venir  ^ 

Sans  rien  accorder  ni  permettre. 
On  fait  toujours  lui  tout  promettre , 
Et  jamais  ne  lui  rien  tenir, 
ELISE. 
Oui,  CGlombine,en  ce  ficelé  ou  nous  fommes, 
C'eft  ainfi  qu'on  mené  les  hommes. 
COLOMBINE. 
Non,  les  hommes  qu'on  mené  ainfi 
Ne  font  plus  de  ce  fiécie-ci. 
Les  hommes  aujourd'hui  font  a  l'égard  des  belles. 
Ce  que  font  les  pécheurs  à  l'égard  du  poillbn  : 
Si  vous  ne  mordez  pas  d'abord  à  l'hameçon. 
Si  vous  les  amufez,  ou  faites  les  rebelles  , 
Et  les  galans  &  les  pécheurs 
S'en  vont  jettcr  leur  plomb  ailleurs. 
ELISE. 
Ces  pêcheurs  de  poiflbns  peuvent  n'ccrc  pas  dupes. 
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Un  homme  vient  à  bout  de  tous  les  animaux. 

Mais  l'animal  portant  coeffes  &  jupes. 

Le  fait  toujours  donner  dans  le  panneau. 
COLOMBINE. 
Hé  bien  jtous  vos  amans  font  dupes ,  je  me  rend. 
Mais  de  Leandre  encore  faut  il  qu'il  vous  fouvlennc, 
Si  pleurant  votre  abfcnce  à  la  guerre  ,  il  apprend 

Qu'on  veut  vous  guérir  de  la  (iennc. 
ELISE. 
Lcândre  de  Calmar  peut-il  être  jaloux  ? 
COLOMBINE. 

Non  ,mais  d'Oclave  il  pourroit  l'érrc. 
Mais  à  propos  d'Oclave  ,  oh  ça ,  qu'en  penlcz  vous  ? 
Il  vous  aime  ,  &  fes  yeux ,  fes  foins ,  fes  billets  doux 

Vous  l'ont  fait  aflez  bien  connoitre. 
ELISE. 
Odlavc  a  du  mérite ,  il  eft  doux ,  fage  &  cendre  : 
Et  s'il  pouvoir  difpofer  de  fa  foi ,  \ 

Ce  fcroit, après  Leandre,  | 
Celui  que  je  voudrois  qui  foupirât  pour  moi. 
Mais  Leandre  me  met  en  des  frayeurs  mortelles. 

Je  n'ai  de  lui  nulles  nouvelles, 
Et  fa  iânté ,  fa  vie ,  à  chaque  heure  du  jour  , 

M'allarme  autant  que  fon  amour, 
COLOMBINE. 
Vous  ferez  raflurée  au  premier  ordinaire. 
Ne  peut-on  ,  après  tout, en  pafler  un  ou  deux 

Sans  yous  écrire  ou  vous  déplaire  ? 
Tous  ces  amans  guerriers  ne  font  pas  maîtres  d'eux  , 
Et  de  leurs  fers  fur  nous  rejaillit  l'amertume. 
Déplus,  pour  contenter  fa  gloire  &  fes  amours. 

Faut-il  que  Leandre  ait  toujours 
Ou  l'cpce  à  la  main ,  ou  la  main  à  la  plume. 

Oh  ,  tous  CCS  amoureux  guerriers  , 
Cesheroj  pour  leur  roi  quittent  leurs  héroines. 

Et  leurs  couronnes,  leurs  lauriers, 
Pour  nous  encore  un  coup  ne  font  que  des  épines. 
Leandre  cependant,  pour  peu  qu'il  foit  jaloux, 

Dcyr^ic. . . .  Mais  paix ,  on  vient  à  nous. 
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ARLEQUIN  en  f.acre  ,  arrive  en  chantant 
avec  une  bouteille  &  un  verre  a  la  main. 

Vivat .'  Mais  que  font  donc  ces  nymphes  boccageres 

Seules  dans  un  lieu  fi  touffu? 
Aoprochons,  découvrons  un  peu  tous  ces  myfleres. 

Reconnoiffaîit  Eltfe  &  Colombtne, 
Ah,merdames,c  eft  vous! 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 
Qiî'eft-ce  ?  Que  noas  veux-tu? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
On  vous  attend  avec  impatience. 
ELISE. 
Et  qui  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Monfieur  Calmar  &  la  collation. 

Pour  moi  vous  voyez  ma  pitance 
Je  porte  ma  provifion  , 
(  montrant  fa  bouteille.  ) 

Et  voilà  la  feuie  maitrefîe 
Que  je  mené  fur  le  gafon. 
A  votre  fanté  ,  ma  princefîè. 
Apres  avoir  bu, il  leur  pre fente  à  boire, &  dit  : 
Tenez ,  voilà  pour  me  faire  raifon. 
Goûtez  de  ce  vin,  il  eft  bon. 
Filles  femmes  en  boivent -elles  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Bort  î  d'yvrognerie  aujourd'hui  les  femelles 
Dament  le  pion  aux  chapeaux. 
Le  fexe  ne  boit  plus  du  firop  de  grenouille  , 
Il  n'aime  que  les  vins  &  les  amans  nouveaux,  | 

Et  l'empire  bachique  enfin  tombe  en  quenouille.  I/io/'f.     ' 
COLOMBINE. 
Fort  bien  !  notre  fiacre  s'en  donne. 
Mais  de  grâce  voyons  s'il  a  le  vin  difcret. 

Ne  connoitrions-nous  perlonne 
De  celles  qu'en  ce  bois  il  amené  en  fecret  ? 
ARLEQUIN    regardant  Elife  &  Colombine, 
Voila  deux  des  bennes  fortunes 
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Qu'ici  monfieur  Calmar  ait  encore  jamais  eu. 
Heureux  tous  ces  robins,  des  blondes  &  des  brunes. 
Ils  en  ont  à  prefentà  bouche  que  veux-tu. 
COLOMBINE. 

Pour  qui  donc  nous  prend  ce  maraut  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Paix  ,  ne  le  prenez  point  f\  haut , 

Ne  faites  pas  tant  la  féroce , 
Ces  airs-là  fcicnt  mal  avecque  mon  carofTc. 
ELISE. 

Cet  yvrogne-là  croit  parler 

A  Tes  pratiques  ordinaires. 
COLOMBINE. 
LaifTons-lc  dire.  Oh  ça ,  dans  ce  lieu  folitainr 
Quelles  beautés  te  font  le  plus  fouvent  rouler  î 

Là, fais-nous  quelque  confidence» 
Dis-nous A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mottis.  En  vain  vous  voulez  me  fonder. 

On  me  paye  pour  garder 

Et  les  manteaux  &  le  (îlence. 

Le  filence  eft  mon  gagne-pain  j 

Et  dès  aujourd'hui  pour  demain 

Louifon ,  Catin  &  Sylvie , 

Qu'on  croit  partout  femmes  d'honneur. 
Ne  me  donneroient  plus  de  quoi  gagner  ma  vie , 

Si  j'aliois  relever  la  leur. 
COLOMBINE. 

Pour  toutes  ces  vertus  traitables, 

Je  veux  bien  les  mettre  à  l'écart. 
Mais  dis-nous ,  quelles  font  les  femmes  raifonnabics 

Qu'amené  ici  monfieur  Calmar? 
ARLEQUIN. 

Femmes  raifonnables, je  croi 

Que  vous  vous  gobergez  de  moi. 
Je  ne  menai  jamais  niraifon  ni  fageflè; 

Et  tout  compté ,  tout  rabattu , 

je  ne  fuis ,  cocher ,  ma  princefïc , 

Que  de  la  moyenne  vertu. 

Ne  (aie -on  pas  bien  foa  négoce. 
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Ne  fait  on  pas ,  c|Han(i  bien  je  voudrois  Je  cacher, 
Qiie  celles  dont  je^uis  cocher  , 
Sont  (emblabies  a  mon  caroflc. 
COLOMBINE. 
Une  belle  refleir.ble  au  fiacre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Auurémcnf. 
COLOMBINE. 
En  quoi  donc  fe  peut-il ,  bon  dieu  ,  qu'elle  en  approche  î 
Vas,  vas ,  tu  perds  le  jugement  , 
Et  toute  comparaifon  cloche. 

ARLEQUIN. 
Oh,  celle-ci  ne  cloche  point, 
On  bien  ne  cloche  qu'en  ce  point. 
Cefl-  qu'une  belle  en  fiacre  étant  bien  promenée. 
On  ne  lui  paye  au  plus  que  l'heure  du  bercer  ^ 
Et  que  l'on  paye  au  fiacre  ,  ou  l'on  va  voyager ,  j 

Toutes  celles  de  la  journée. 

COLOMBINE. 
Tous  ces  impertinens  difcours 
Ne  doivent  s'adrcilèr  qu"à  de  franches  coquettes. 
Mais  des.  femmes  comme  nous,faiceSj 
Par  exemple.  . . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  :  tous  les  jours 
J'en  mené  qui  vous  font  égales. 
COLOMBINE. 
Oh ,  tu  ne  menés  donc  jamais  que  des  veftalcs. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Oui  veftales ,  fort  bien.  Oh ,  puifqu'il  faut  parler , 
Puifque  l'on  me  contraint  a  ne  plus  rieu  celer , 
De  grâce,  dites-moi  :  Ces  hum.aincsdonzelles. 

Qui  crainte  de  palfcr  pour  telles. 
Me  cachent  à  Paris  leurs  demeures ,  leurs  noms, 
Et  dans  ce  bois  leurs  aâions  j 
Oui ,  ces  femmes  en  gênerai , 
Qu^i  pour  aller  faire  naufrage  , 
Ne  veulent  s'embarquer  dedans  mon  équipage 
Qu'aux  quinze-vingts ,  a  l'arfenal  : 
Toutes  ces  belles ,  pat  exemple , 

Sonr. 
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Sont-elles  ,  entre  nous ,  d'une  vertu  fort  ample. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
J'avoue.  . . . 

A  R  L  E  Q^U.  î  N. 
Item,  celles  encor  qui  vinrent  en  ces  lieux. 
Au  retour  des  hirondelles. 
Faire  aux  guerriers  leurs  adieux  / 
A  ce  départ  des  femelles , 
Qii^i  fembloicnt  être  en  des  douleurs  morcelles , 
Et  qui  j  fî  peu  de  jours  après , 
Dans  ce  bois  de  Boulogne  même 
Avecque  des  gens  de  palais 
Gublicrenr  leurs  chers  plumets, 
Er  s'onblierenr  elles-mêmes  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
A  l'oubli  près,  qu'en  dites- voasr 
Ce  maraut  là  parle  pour  nous. 
A  R  L  £  Q^U  I  N. 
Et  celles  qu'on  régale  à  Chailior ,  à  Paflî  j 
Et  qui  pour  dire  grand  merci. 
Et  payer  leur  éco  d'un  bon  w'm  de  Bourgogne, 
D'une  bonne  collation  , 
S'en  vont  dans  le  bois  de  Boulogne , 
En  faire  la  digeflicn. 
COLOMBINE. 
Si.  .;..  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ces  belles  encor, ces  écueils  de  la  bourle  , 
Qui  voulant  toujours  être  en  courfe , 
A  force  de  courir  l'hiver  les  jeux ,  le  bal , 

L'été  les  bois  &  la  prairie, 
Conduifent  mes  chevaux  enfin  à  la  voirie. 

Et  leurs  amans  à  l'hôpital; 
Se  bâtifTant  ainfî ,  ces  prodigues  coquette* , 
Sur  la  ruine  des  chevaux. 
Et  celle  des  godelureaux. 
Un  refuge  aux  madelonnettcs. 
ELISE. 
LaifTons  là  cet  yvrogne,  allons,  forçons  d'ici. 
Colombinc ,  c'cft  uop  lui  donner  audience. 

Toms  VI  Q 
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Monfieur  Calmar  m'attend  avec  impatience , 
Te  fuis  de  voir  (a  fête  impatiente  auflî. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

h]\ons.AufiacreX>ç.  la  railbn,toi,prends  donc  plus  de  foin. 
Et  gardes  en  ,  je  t'en  conjure  , 
Autant  qu'il  en  faut,  tout  au  moins 
Pour  conduite  à  Paris  ta  vilaine  voiimt.Ellei  s'en  vont. 
A  R  L  E  gJJ  1  N. 
Oh ,  tout  doux  5  mon  fiacre  vilain  , 
Hé  ,  de  grâce  ,  épargnez  un  peu  votre  prochain. 
Quelque  vilain  qu'on  foit,  comtellès  &  marquilès. 
Du  fiacre  cependant  font  tellement  éprifes , 
Qu'elles  quittent  des  chars  tirés  à  fîx  chevaux, 
Pour  s'en  venir  en  fiacre  ici  fous  ces  ormeaux. 

Mais  où  coure  ce  manan  fi  vite? 
Il  faut  nous  divertir  de  ce  bon  homme-ci. 
Hola ,  manan ,  hoia  l'ami  : 
Où  veux-tu  donc  aller  au  gîte? 

PIERROT. 
A  Paris. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
A  Paris? 

PIERROT. 

Oui ,  je  quitte  les  champs. 
Et  je  ne  veux  pas  davantage 
Etre  du  nombre  des  manans, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah,  ah,  le  plaifant  peifonnageî 
Et  quelle  eft  la  raifon ,  mon  pauvre  villageois , 
Qui  t'incite  &  te  pouffe  à  devenir  bourgeois. 

PIERROT. 
Et  c'efl  que  "maintenant  les  femmes  de  village 
N'aiment  plus  leurs  maris  dedans  le  mariage. 

La  mienne  me  fait  enrager. 
J'efpere  qu'à  Paris  elle  pourra  changer. 
Q^and  je  ferai  bourgeois  ,  qu'elle  fera  bourgeoife  : 
Nous  n'aurons  plus,  jecroi,ni  querelle  ni  noife. 
A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Oui ,  les  bourgeoiiès  de  Paris 
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AiiriCnt  Forren  effet  leurs  paifiblcs  maris  , 

Quitter  ton  hameau  pour  la  ville. 
Hé  double  fot ,  pauvre  animal , 
Ceft  tomber  de  fièvre  en  chaud  mal. 
Tu  veux  erre  bourgeois  ;  je  t'en  ferai  voir  mille 
Qui  voudroient  devenir  manans. 
PIERROT. 
Et  moi ,  j'en  connois  un  pas  bien  loin  de  ccans. 

Adoré,  chéri  de  fa  femme. 
Elle  lui  dit  :  M'amour ,  mon  fils ,  tout  ci ,  tout  ça. 
Oh  ,  Pierrot  donneroit  fon  ame 
Pour  avoir  tous  ces  biaux  noms-là. 

A  R  L  E  Q\J  I  N. 
Ah  ,  fi  cela  te  rafiafie, 
Plus  de  chagrin  ,  plus  de  tourmenr. 
Pour  toi  Paris  aura  mille  agrémens. 
Là ,  pour  ôter  foupçons  &  jaloufie  , 
Des  femelles  à  tous  momens 
Ponnent  à  leurs  époux  le  nom  de  leurs  amans. 
Mais  veuxtu  guérir  ta  folie  •• 
Reftes  quelque  temps  en  ce  bois. 
Et  tu  verras  en  tapinois , 
Que  le  divorce  a  droit  de  bourgeoifie 
Chez  les  plus  paifibles  bourgeois. 
PIERROT. 
Serviteur  aux  bour^ieois  ,je  ne  veux  donc  plus  l'ctre, 

A^R  LEQ^U  I  N. 
Oui ,  tiens  t-en  à  ta  vie  &  ruftique  &  champêtre. 
PIERROT. 
Oh,  ne  me  parles  point  des  champs. 
Je  n'y  veux  point  refter.  Mais  il  eft  fur  la  terre 
Bien  plus  d'une  forre  de  .cens. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Jl  cft  des  gens  de  robbe  ,  il  eft  des  gens  de  guerre, 
lequel  de  CCS  états  aimeroistu  le  mieux  ? 

Veux  tu  devenir 

PIERROT. 

Oui,  je  veux. 
Je  veux  dcTenir  gens  ^c  robbe, 

Gij 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mais  pour  bien  porter  le  rabat  , 
Il  faut  plus  d'un  talent,  comme  bien  plus  d'un  ducar. 
PIERROT. 
Pour  des  ducats ,  on  en  dérobe. 
J'ai  &  bonne  main  &  bon  coeur , 
Enfin  déjà  je  fuis  à  moitié  procureur. 
J'ai  beaucoup  de  babil ,  bon  port ,  belle  preftancc , 

A  moins  on  peut  être  avocat. 
J'ai  de  la  gravité  ,  je  ronfle  à  l'audience  : 
Et  de  bien  plus  d'un  magidrat , 
C'eft  là  toute  la  fcience. 
ARLEQUIN. 
Oui ,  mais  ces  gens  de  robbc  époux, 
Manans,  font  moins  heureux  que  vous. 
Chez  vous  femme  ,  mari, chacun  fait  fabcfogne. 
L'homme  fait  des  fagots ,  la  femme  des  balais. 
Mais  ces  pauvres  robins  s'échauffent  au  palais , 
Tandis  que  leurs  moitiés  dans  ce  bois  de  Boulogne 
Gobent  tranquillement  le  frais. 

PIERROT. 
Perette  aura  moins  de  licence , 
Je  la  tiendrons  de  près. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais ,  a  l'heure  de  l'audience , 
Chez  les  femmes  de  robe  efl  l'heure  du  berger. 

PIERROT. 
Au  diantre  donc  la  robe  ,  il  n'y  faut  plus  fonger. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Non  ,il  vaut  cncor  mieux  s'en  aller  à  l'armée, 

Allons ,  il  faut  fervir  le  roi , 
Et  quand  tu  porteras  le  plumet  &  l'épée  , 
Ah  ,  ta  femme ,  ma  foi ,  fera  bien  attrapée  : 
Il  faudra  bien  cjue  la  rufée 
T'aime ,  ou  qu'elle  dife  pourquoi. 

PIERROT. 

En  effet ,  la  mine  guerrière 

Aux  femmes  aujourd'hui  donne  dans  la  vifîere. 

Mais  un  plumet,  une  épée  à  Pierrot  ! 
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Moi  porter  cela  ?  quclaue  foc  ' 
Que  porteront  les  gentilshommes  ? 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Boa,  bon  :  dans  le  liéclc  oùnousfomtnes. 
On  habille  de  même  &  manans  &  marquis. 
Te!  portoir  des  fabots  jadis  : 
Qui  porte  aujourd'hui  l'écarlatc. 
Un  homme  n'eft  plus  un  pied  plac, 
Dès  qu'il  n'a  plus  fa  bouiTe  placte. 
L'argent  eft  gentil. homme,  en  un  mot,  entens-tu  ? 

PIERROT. 
Quoi,  nobicllè  à  prcfent ,  ne  vient  pas  de  vertu  ^ 
A  R  L  E  QJU  1  N. 
Hé  non  ,  ce  n'efl  plus  là  fa  fource. 
NoblefTc  en  ce  pays  fe  tire  de  la  bour(è. 
Oui ,  la  noblefl'e  vient  de  là. 
Il  faït  comme  s'il  comptoir  de  f  argent  - 

Cela  te  (èmhle«t  il  étrange  ^ 
Pierrot  aura  pourtant ,  tout  comme  Je  voila  , 
Des  lettres  de  nobleile  avec  lettres  de  change. 
Ainfi  tu  peux  porter  armes  ,&  quoique m.anan. 
Tu  pourras  a  ton  gré  fuivre  l'arriére. ban. 

PIERROT. 
Allons  donc:  aufli  bien  ces  arrieres-baniftes 
Des  morts  &  des  blettes  n'èmplilïcnt  point  les  liftes. 

Mais  comment  m'appellera-t  on  ? 
Car  Pierrot ,  ce  nom-là  n'clt  point  fait  pour  la  guerre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hé  tous  les  jours  on  change  &  d  habit  &  de  nom. 
Pierrot  s'apellcra  le  marquis  de  la  Pierre  , 
Et  Pcrettc  ta  femme  aufll  fera  marquife. 

PIERROT. 
Son  amour  après  ça  me  fera  tout  acquis. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Non  pas.  Hé  quelle  cft  ta  fottifc, 
Ta  femme  marquife  r  tant  pis  : 
Nous  voyons  tous  les  jours  marquifes  &  comtefTcs, 

Etre  auffi  mal    avecque  leurs  maris, 
02"  leurs  maris  font  mal  avecque  les  richefTes; 

Giij 
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PIERROT. 
Comment ,  quand  j'irai  à  l'armée , 
Que  j'aurai  vu  quelques  combats, 
Qn^and  j'aurai  bonne  renommée, 
J^crette  ne  m'aimera  pas  f 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ec  quand  bien  tu  ferois  m.ille  &  mille  conquêtes, 

Quand  tu  ferois  le  plus  grand  des  guerriers 
Les  coefFes  rarement  épargnèrent  les  têtes 
Que  Mars  a  couvert  de  lauriers. 
PIERROT. 
Oh,  bien, me  voila  donc  revenu  de  la  gloire. 
ARLEQUIN. 
Veux-tu  Pierrot,  veux-tu  m'en  croire  f 
PIERROT. 
Hé  bien? 

ARLEQUIN 
Reftes  manan,&  retournes  chés  toi. 
11  efl  dans  le  monde ,  je  croi , 
Bien  plus  d'un  doux  Si.  bon  ménage. 
Mais  il  en  eft  bien  moins  à  Paris  qu'au  village 

Ciois-moi ,  in  vino  veritas.    Il  boit. 
PI  E  R  R  O  T. 
Moi  retourner  aux  champs  :  je  ne  le  ferai  pas. 
Car  encore  à  Paris  ,  fi  ma  femme  eft  un  diable , 
£c  s'il  faut  que  je  fois  un  mari  miferabîe. 
J'aurai  de  quoi  me  confoler 
En  voyant  par  tout  mon  femblable. 
Mais  il  eft  temps  de  m'en  aller. 
Serviteur, 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Mais  avant  de  te  mettre  en  chemin  , 

Tiens ,  fables  ce  verre  de  \in  , 
Cela,  dit- on,  avife  bien  un  homme. 
PIERROT. 
Non  i  je  veux  ,  vous  dit-on  ,  être  depaïfé. 
Ec  que  je  boive  ou  non  ,  je  fuis  roue  avifé. 

Un  bourgeois  &  moi,  c'cft  lout  comme. 


La  Proffciiadci  dt  Paris.  lOj 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  donc ,  à  vorre  lamé. 
//  hoir  ,  &  Pierrot  s'en  va. 

MEZZETIN  tenant  une  bouteille  a  U 
main  ,  &  des  rejîes  de  U  collation  3  entre  (ir 
chante. 

Vive  le  bois  de  Boulogne, 
Vive  tous  ces  tapis  vcrds , 
Ou  l'on  vient  rougir  fa  trogne , 
Et  voir  la  feuille  à  Tenvers. 
C'efi:  dans  ce  lieu  dcledable, 
C'eft  dans  ce  charmant  (cjour  , 
Qu^e  les  plaifîrs  de  la  table 
Font  venir  ceux  de  1-amour. 

Courage  ,  camarade  :  voici  les  reftcs  de 
la  collation  que  je  viens  partager  avec  toi. 
Allons ,  buvons ,  mangeons ,  rions ,  chan- 
tons. 

ARLEQUIN. 

A  juger  de  la  collation  par  ces  reftes , 
elle  étoit  fomptueufe  ,^]c  croi  qu'il  fera 
peu  refté  de  cruauté  à  celle  à  qui  on  Ta 
donnée. 

MEZZETIN. 

Tout  doux.  Cette  maitrefle-ci ,  non  plus 
que  fa  fui  vante  ,  n'efl  pas  de  même  étoffe 
que  les  autres  ;  &:  mon  maitre  &:  moi  ne 
foupirons  aujoud'hui  qu'à  bon  efcient  6c 
pour  le  mariage. 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  oui  ,  pour  un  mariage  du  bois  de 
Boulogne  ,  n'eil-ce  pas  f  Allons  ,  buvons  à 
ce  bon  mariage. 

G  iv 
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xM  E  Z  Z  E  T  I  N 
Tu  railles  ,  mais  je  parle  ferieufement  ^ 

^  dés  aujourd'hui 

ARLEQUIN. 
Mon  dieu  ,  je  connois  ton  maitrc  ,•  6^ 
tnonfieur  Calmar  ,  te  dis-je  ,  eft  un  de  ces 
calmars  qui  ne  veulent  époufer  que  la  dé- 
bauche» 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Non  ,  encore  un  coup  ,  nous  allons  faire 
divorce  avec  eile.  11  faut  finir,  &  tu  vas 
perdre  en  nous  une  bonne  pratique. 
ARLEQUIN. 
Bon  ,  bon  :  quand  mon  maitre  feroit  aC- 
fés  fou  ,  pour  fe  marier  tout  de  bon  ,  feroit- 
il  plutôt  infidèle  au  fiacre  &  à  toutes  fes 
petites  maitreiTe,  qu'à  fa  femme  ? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Afîurément ,  &  mon  maitre  â^  moi  nous 
vivrons  avec  nos  petites  femmes  ,  comme 
s'il  n'y  avoit  qu'elles  de  femmes  au  monde. 
ARLEQUIN. 
Quoi  j  monfieur  Calmar ,  par  exemple  , 
ne  fe  promènera  plus  ,  ne  s'enyvrera  plus , 
6c  ne  fe  perdra  plus  dans  le  bois  de  Boulo- 
gne qu'avec  fa  femme  > 

MEZZETIN, 
Non  ,  qu'avec  fa  femme. 

ARLEQUIN. 
Monfieur  Calmar  ne  donnera  plus  de 
rendez  -  vous  aux  quinze-vingts ,  au  palais 
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royal ,  ni  de  fèces  au  grand  turc  &  à  Piqiic- 
pufle  qu'à  fa  femme  ? 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Non. 

ARLEQUIN. 
Monfieur  Calmar  ne  fe  fera  plus  enfer- 
mer la  nuit  aux  thuilleries  >  &  n'en  fortira 
plus   par   deffus   l'impériale  d'un   caroilc 
qu'avec  fa  femme  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Non. 

ARLEQUIN. 
Et  monfieur  Calmar  ne  meublera  plus  de 
chambre  à  Paris ,  &:  ne  louera  plus  à  la 
campagne  que  pour  les  cclipfes  de  fa  fem- 
me ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Non,  non,  non.  Mon  maitre  ,  te  dis- 
je  ,  ne  connoitra  ,  ne  verra  &  n'aimera  que 
fa  femme.  Mais  paix.  J'entends  la  voix  , 
je  croi ,  de  celle  qui  doit  être  la  mienne. 
Oui ,  c'cft  Colombine  elle-même. 

COLOMBINE   rentrant. 
Hola  hé  ,  fiacre  ,  c'efc  aflcs  boire  &:  ma»- 
^er  3  cours  en  donner  à  tes  chevaux  ,  &  les 
mets  en  état  de  nous  mener  tout  à  l'heure 
aux  thuilleries. 

M  E  z  Z  E  T  I  N     au  fiacre. 
Ouijouijaiflès.nous  fculs ,  &  vas  foigner  tes  bêre«. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
J'y  cours,  &  je  fai  bien  qu'en  ce  charmant  féjour  , 

Dans  de  femblablcs  tête  à  tête , 
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Il  ne  faut  de  tiers  que  l'amour. 
Courage  ;  elle  efl:  jolie.  It  s'en  va. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Hé  bien  ,  mon  adorable , 
Ce  bois  à  mon  amour  rera-t-il  favorable  ? 
Nous  (ommes  fans  témoins ,  &  nous  pouvons  ainf^. . , 
Mais ,  arrêtes ,  ou  cours-tu  ? 

COLOMBINE. 

Rengaines  ta  rendredè. 
Je  vais  rejoindre  ma  maicrcil'e  , 
Et  ne  veux  point  refter  feule  dans  ce  bois-ci. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Et  qu'as-tu  donc  a  craindre  en  ce  charmant  boccage, 
Qu'eft-ce  ,  en  ce  bois  eft-il  quelque  filoux  ? 
COLOMBINE. 
Que  trop.  Oui  fous  ce  verd  feuillage. 
Des  filles  feules  comme  nous 
Sont  fouvent  mifes  au  pillage. 
Fuvons  le  bois  de  peur  des  loups. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Non  ,  ici  fans  fe  hazarder 
On  fe  promené,  on  fe  repofe. 
Si  tu  crois  qu'aux  caquets  un  tête-à-tête  expo(c , 
Le  fiacre  viendra  nous  garder. 
COLOMBINE. 
?vlauvaïs  moyen  pour  empêcher  la  ckofè. 
Et  tous  ceux  qui  fous  ces  ormeaux 
Font  la  charge  de  fcntinelle, 
Bien  loin  de  garder  une  belle, 
Ne  gardent  rien  que  les  manteaux. 

M  E  Z  Z  Ê  T  I  N. 
Que  cette  retraite  eft  charmante  ! 
Qu'il  cft  doux  d'être  affis  deflfus  ce  verd  gazon  î 

COLOMBINE. 
Ne  voila  pas  déjà  le  gazon  qui  te  rente  ? 
Adieu.  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non  ,  non  ,  (^e  grâce  ,  arrêtes ,  écoutes  donc. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Laiflesmoi. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mais  d'où  wkni  cette  peur ,  cet  effroi  ? 
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Tu  ne  fcrois  pas  plus  timide , 

Quand  tu  ferois  avecque  moi 

Aux  deferts  de  la  Thebaide. 
COLOMBINE. 

Oh  ,  ce  bois  eft  plus  dangereux 

Qne  le  dcfert  le  plus  affreux. 
Telc  qui  tiendroit  bon  où  gîte  la  cicogne  , 

Se  rend  dsns  le  bois  de  Boulogne, 

On  ne  va  boire  ni  manger 

Où  les  cigognes  vont  loger  : 

Mais  ici  tous  les  jours  l'ivrogne, 

A  l'aide  du  vin  de  Bourgogne, 

Paît  Tonner  l'heure  du  berger. 

D'un  précipice  ou  d'une  grotte. 
Où  fifBent  les  ferpens ,  l'on  peut  fe  dcgager  : 

Mais  qu'une  nymphe  eft  en  danger 
Où  l'on  fait  la  contraindre  à  fiffler  la  linotte. 
Dans  ces  lieux  la  coquette  à  la  bifque  fe  rend  ; 

Et  pour  la  bifque  aulFi  la  prude 

Permet  dans  cette  folit'.îde 

Ce  que  par  tour  elle  dcRnd. 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Oui,  dans  ce  beau  féjour  tout  tclîcnt  la  tendrciî*:, 

On  n'y  voit  que  toi  de  tigredè. 
Tu  n'as  point  de  pareil  ici  que  ces  cailloux: 
Et  ce  bois  ne  voir  point  ni  d'humains  ni  de  bêccs  , 
Qni  dans  leur  tcte  à  tête 
Soient  fi  béfcs  que  nous. 
Mais  ne  la  fais  donc  plus  la  bcte,Co!ombine. 

Tefied-il  bien  d'être  mutine 

Dans  un  réjour  où  tout  (è  rend  : 

Où  nul  cœur  n'eft  indiffèrent  : 
Où  l'on  ne  voit  enfin  que  toi  d'impitoyable  f 

COLOMBINE    à  part. 
Ah,  qu'Arlequin  m'eft  r'=^dcvable! 
Et  que  n'eft-il  ici ,  coquin  ,  au  lieu  de  toi  î 

Quelle  eft  la  femme  comme  moi 
Aflcz  maitreilè  d'elle  ,a(re2  fidellc  &  fage, 
Pour  rcfifter  à  ces  heias  ? 


î  0  8  Les  Vrom  etiades  de  Paris, 

Et  pour  ne  facrifier  pas 

Le  plamct  à  la  robbe  en  ce  (ombre  bocage 

Mais  chut  I  quelqu'un  vient  en  ce  lieu  ^ 
Et  j'entens   que  1  on  nous  appcllej 
Et  c'cft  fort  à  propos.  Adieu. 


SCENE     I  I  L 

CALMAR  ,  ELISE  ,  COLOMBINE. 
MEZZETIN,  OC  TA  FE,  &  S  CA  RA- 
MO  U  C H E  ,  en  garçons  caharetiers. 

CALMAR. 

C'Eft  3  mademoileile  ,  une  petite  colla- 
tion champêtre  ,  comme  vous  voyez. 
ELISE. 
Monfieur  Calmar  ne  fait  rien  que  de  ma- 
gnifique ,  &  à  la  campagne  comme  à  la 
ville,  tout  eil  fomptueux  quand  il  s'en  mêle. 

Ici  Octave  &  Scaramoucke  mettent  le  couvert 
a  terre.  On  apporte  plufieurs  carreaux  fur  lef-> 
quels  on  s'ajfied  ,  &  lorfqvHpn  découvre  les  plats 
quon  avoit  fervis  pour  manger  ,  on  les  trouve 
remplis  d'inftrumens  de  mufique  tous  differens  , 
qu  Octave  ,  Scaramouche  ,  &  les  autres  garçons 
caharetiers  prennent ,  &  dont  ils  jouent  ;  ce  qui 
forme  un  concert  fort  agréable.  Calmar  &  Eli- 
fe  danfent  ;  après  quoi  on  fait  tomber  Calmar  ^ 
0*  on  l'emporte  enveloppé  dans  U  nappe  :  ce  qui 
finit  h  premier  acte. 


Ijs  Promenades  de  Paris,  105 

ACTE    II. 
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SCENE     L 

Le   théâtre  reprefente  les  thuilleries, 

CAL  MA  R    en  habit  de  cavalier, 
M  EZ  Z  ET  IN, 

CALMAR. 

SI  j'avois  eu  cette  épce  ,  l'on  ne  m'auroit 
pas  infultc  iaipunément  au  bois  de  Bou- 
logne. Hola ,  Mezzctin  ,  me  voila  en  état 
de  plaire  &  de  faire  face  aux  thuilleries. 
Mais  avant  que  d'aller  plus  loin,  dis-moi 
ce  que  tu  penfes  de  mon  habit.  Trouves  -  tu 
qu'il  pèche  contre  l'air  guerrier  ?  Me  trou- 
ves-tu encore  quelque  teinture  de  la  robbe, 
&  meprendrois-tu  de  loin  pour  monfieur 
Calmar  ? 

MEZZETIN. 
Oh  ,  vous  voilà  ,  monfieur  ,  tout- à-fait 
bien  décalmardé  ;il  vous  refte  feulement  à 
prendre  l'air  &  les  manières  aflortifflmtes  à 
Votre  habit.Là,  mettez-moi  ce  chapeau  fous 
le  bras ,  par  exemple^  Le  peigne  à  la  main  : 
Barbouillez-vous  le  nez  de  tabac  j  faites 
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pliifer  votre  jufte-au- corps.  L'ctlomach  de- 
braiilé.  Allons ,  Fair  bruique  ,  vif  &  diffipé. 
Bon  :  il  ne  vous  manque  plus  qu'une  mou- 
(lache,  un  ton  de  faucet,  &  des  créanciers  à 
vos  troulîés  ,  pour  avoir  toutes  les  parties 
d*Lin  galant  homme.  \ 

CALMAR. 

Ce  changement  d'air  &  d'habit ,  en  pro- 
duira ,  je  croi  dans  le  cœur  d'Elife.  Cette 
metamorphole  lui  paroitra  peut-étrre  ex- 
traordinaire :  mais  Jupiter  lui  -  même  s*e(l 
bien  metamorphofè  pour  fe  rendre  aima- 
ble. MEZZETIN. 

J'ai  oui  dire  en  effet  ,  que  Jupiter 
s'étoit  changé  en  pluye  d'or  ,  &  une  pa- 
reille metamorphofè ,  monfieur  ,  vous  fie- 
roit  bien  mieux  que  celle-là.  Car  ,  enfin  , 
que  va-t-on  dire  de  voir  un  vénérable  ma- 
gii"lrat  comme  vous  ,  venir  donner  le  paro- 
li  à  tous  les  petits-maîtres  des  thuilleries  ? 
CALMAR. 

VuS ,  vas ,  je  ne  fuis  pas  le  feul  de  ma  ro- 
be 5  qui  au  for  tir  du  palais ,  troque  le  rabat 
&  le  bonnet  carré  contre  l'épée  &  le  plu- 
met ,  pour  fe  faire  regarder  de  bon  œil  aux 
thuilleries.  Que  veux  -  tu  ?  Elife  ne  fe  rend 
point  aux  fieurettes ,  aux  cadeaux  ,  ni  aux 
fêtes  ;  il  faut  l'attaquer  par  les  yeux  ,  &:  les 
hommes  aujourd'hui  ne  font  donner  les 
femmes  dans  le  panneau ,  qu'en  leur  don- 
dant  dans  là  vue. 


I 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

D'iiccord.  Je  fai  que  l'amour  tout  nud 
n'eft  plus  de  ce  liccle  ,  &  que  les  étoffes  de 
la  rue  S.  Denis  font  plus  de  conquêtes,  que 
tout  le  mérite  croté  de  l'académie  françoife. 
Mais  ce  n'eil  pas  aflés  que  l'attirail  d'ua 
gucrrier^ilen  faut  les  qualités,  l'air,  les  ma- 
nières,ce  je  ne  fai  quoi  enfin  qui  met  tant  de 
fympathie  entre  lacocffe  &  le  plumet.  En 
un  mot ,  il  faut  être  héros  de  mine  &:  d'ef- 
fet, monfieur  ,  pour  vaincre  votre  héroine. 
•     CALMAR. 

Et  bien  ,  s'il  ne  falloit  qu'aller  à  la  guer- 
re ,  je  fuis  capable  de  tout  pour  plaire  à 
Elifcne. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  5  aller  à  la  guerre  ?  Ah ,  ah  ,  ah  ! 
Il  rit, 

CALMAR. 

Oui ,  moi ,  à  la  guerre.  Pourquoi  non  ? 
Je  veux  du  mal  à  mon  père  &  à  ma  merc 
de  m'avoir  envoyé  au  droit  plutôt  qu'aux 
cadets. 

MEZZETIN. 

Vous,  à  la  guerre  ?  Fi  donc  !  vous  vou- 
driez troquer  votre  cabinet  contre  une  ten- 
te ?  votre  carolfe  contre  un  fourgon  ?  &  vo- 
tre vie  enfin  douce  &:  tranquille ,  contre 
les  fatigues  d>c  les  peines  de  nos  céfars. 
CALMAR. 

Oui.  J't.ffronterois  les  peines  les  plus  ru- 
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des,pour  engager  Elife  à  foulager  la  mienne, 
MEZZETLN. 
Chanfon.    Quoi  :  vous  qui  ne  pouvez 
braver  le  fommeil  à  l'audience ,  vous  iriez 
affronter  l'infomnie  continuelle  de  l'armée  I 
Vous  qui  ne  pouvez  cuir  fans  chagrin  les 
fottifes  qui  fortent  de  la  bouche  d'un  avo- 
cat 5  vous  iriez  vous  expofer  de  gayeté  de 
cœur  à  celle  du  canon?  vous  vous  moc- 
quez  5  monfieur ,  vous  vous  mocquez. 
CALMAR. 
Non  j  ferieufement ,  je  voudrois  qu'il  ne 
tint ,  pour  plaire  à  Elife ,  qu'à  troquer  ma 
robbe  contre  l'épée ,  ^  ma  charge  contre 
un  regimbent. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Monfieur  Calmar  à  la  tète  d'un  régiment! 
Ah ,  ah  !  //  rit.  Le  beau  fpedacle  l 
CALMAR. 
Oui ,  moi  à  la  tête  d'un  régiment.  Où  eft 
là  le  mot  pour  rire  ? 

MEZZETIN. 
Qii'il  feroit  beau  voir  la  gravité  d'un  fe- 
natcur  dans  la  tranchée  ou  fur  la  brèche  î 
CALMAR. 
Encore  ?  ouais  :  ce  maraut-là  fe  mocque 
de  moi.  Finifîbns  ces  ris ,  je  te  prie.  Chan- 
geons de  difcours  ,  &  vas  de  ce  pas  avertir 

mes  muficiens ,  &:  leur  dis 

MEZZETIN  riant. 
Quel  plaifir  de  voir  monfieur  Calmar 

courir 
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courir  avec  Içs  gouttes  fur  les  pas  des  cé-r 
fars  !  Ah  5  ah  ,  ah  1  //  s* en  va  en  riant. 
CALMAR. 
A  la  fin   la  patience  nVechape.   Tu  ris 
encore  ?  Il  faut  que  je  rofîe  ce  coquin-la.  Ar^ 
rétes ,  arrêtes ,  arrêtes.  //  court  après. 


SCENE      II. 

COLOMBINE ,  ARLE^IN  ,  en  habit 
de  foldat ,  ayant  une  êpee  ,  &  fçs  cheveu^ 
dans  une  bourfe, 

COLOMBINE. 

Vy^Uoi ,  c'eft  toi  j  mon  cher  Arlequin 
Mais  fans  aller  plus  loin ,  apptens-moi ,  je  re  prie , 
Depuis  quand  donc  ici  ? 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 

J'arrive  en  ce  jardin  , 
Et  ne  puis  adez  exprimer  l'envie 
Que  je  fentois  de  te  revoir. 
Mais  du  moins ,  fais  donc  ton  devoir , 
Et  permets  qu'ici  je  t'embraflé  j 
On  ne  refufe  pas  cette  petite  grâce.    Il  veut  l' emhrajjer, 

COLOMBINE    le  repoujfant. 
Fi  donc,  l'on  nous  regarde^  appaifes  tes  tranfports.. 
Ta  pcrfonne  me  fèmble  encore  bien  vivante,         '' -^ 
Pour  venir  d'un  pays  où  l'on  voit  tant  de  morts,     ^ 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
C'eft  que  l'abfence  ,  ma  charmante, 
A  le  don  de  rendre  un  amant. 
Une  fois  plus  vif  &  plus  tendre 
Et  fur  tout  au  retour  de  f  landre  , 
On  (è  fent  près  de  vous  tout  je  ne  fai  commcnf, 

Tome  FI.  H 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ^''' 

Laiflbns  cela  ,  parlons  de  ton  maicre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Aujourd'hui 
Ta  maitre(Te  pourra  s'expliquer  avec  lui. 
Etoit-ce  avec  Calmar  que  dans  la  grande  allée 

Elle  rioic  de  11  bon  cœur  , 
Lors  que  je  t'ai  du  doigt  doucement  appellée  l 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Non ,  c'eft  un  autre  adorateur. 
Mais  qui  t'a  dit  que  ma  maitreiTc 
Fût  auffi  celle  de  Calmar  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  n'eft  que  trop  vrai,  traitrefTc, 
Que  (ans  avoir  à  la  tendreffe 
Non  plus  qu'à  la  perfonne  égard. 
Tout  à  coup  ta  maitreflè  Elife,  l'infideile. 

Quitte  Leandre  pour  Calmar. 
Je  n'aurois  jamais  pu  croire  cette  nouvelle. 
Ah  ,  malheureux  Leandre  ! 

COLOMBINE. 
Il  eft  mal  informé  ; 
Et  quoique  de  Calmar  Elife  foit  aimée  , 

Ton  maitre  en  eft  il  moins  aimé? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  fans  doute,  puifqu'à  l'armée 
L'on  nous  a  fu  mander  fon  infidélité. 
Mais  ce  bruit  eft. ce  donc  menfonge  ou  vérité  ? 

COLOMBINE. 
Comment  ;  ton  naaitre  a  cru  ce  faux  bruit  véritable  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oui,  c'eft  fur  les  difcours  que  l'on  nous  a  tenu. 
Que  de  Flandre  à  Paris  en  pofte  il  eft  venu. 
COLOMBINE. 
Oui ,  mais  raifonne.  Eft-il  croyable 
Qu'un  homme  au  cœur  tendre ,  aux  yeux  doux,> 
Se  quitte  pour  un  fot  de  fort  mauvaife  mine  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tu  dis  encor  vrai,  Colombine. 
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Mais  aujourd'hui  les  femmes,  entre  nous. 
Aiment,  &  trouvent  bons  de  fi  mauvais  ragoûts, 

En  amour  auffi  bien  qu'a  table 

On  ne  difpute  point  des  goôcs  ; 

Et  dans  ce  fiéclc  abominable  , 
Où  pour  ce  métal  feul  tout  cœur  eft  enflammé, 

C'eft  peu  pour  ctre  bien  aimé. 

Que  d'être  de  figure  aimable. 
Ce  n'ctoit  pas  Calmar,  non  plus  que  (es  defirs 

Qui  nous  donnoient  martel  en  tête; 
Nous  craignions  que  fon  or  en  butte  à  vos  defirs. 

Ne  lui  donnât  une  conquête, 
Que  tout  l'or  du  Pérou  ne  pourroïc  pas  payer. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Allez,  vous  étiez  fous  de  vous  tant  effrayer. 
Le  coeur  de  ma  maitrerte  ell:  de  la  vieille  roche. 
Un  hameçon  doré  n'eft  pas  ce  qui  l'acroche  : 
Et  fi  Calmar  enfin  eft  bien  reçu  chez-nous  , 
C'eft  que  de  ma  maitrcfle  il  eft  l'homme  d'affaire; 

Il  fait  de  fon  mieux  pour  lui  plaire  ; 

Mais  ,  ma  foi ,  quoiqu'il  puilTe  faire. 

Il  ne  fera  point  de  jaloux. 
Quoique  de  ces  calmars  l'on  fouffre  la  pre(ènce. 

Et  les  fêtes  &  la  dépenfe, 

On  n'a  pour  eux  d'autres  douceurs 

Que  celles  d'écouter  les  leurs. 
ARLEQUIN. 
Oui,  mais  ces  dragons  noirs  de  la  galanterie, 

N'ont-ils  point  non  plus,  je  te  prie, 
Dedragonné  tant  foit  peu  ta  vertu  ? 
COLOMBINE. 

Comment  donc  :  Pour  qui  me  prens  tu  ï 
Crois*tu  que  de  tout  bois  Colombine  fait  flèche? 
Ah  !  fi  de  ces  calmars  ,  cç.\à  ne  me  fent  rien. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

On  dit  pourtant  qu'ils  ont  fait  brèche 

A  de  plus  grands  cœurs  que  le  tien. 
•  Et  qu'en  amour  tous  ces  reptiles, 

Aûlegeoienc  en  été  les  cœurs 

Hij 
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Comme  ordinairement  nous  alîîegeons  les  villes. 
COLOMBINE. 
Ah,  ah,  les  illuftres  vainqueurs! 
-   -Ils  ne  le£  prenoient  pas  de  même. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Comment:  Empioyeoient  ils  quelqu'autre  ftratagême? 
Ils  ne  les  prenoient  pas  de  même  :  Et  pourquoi  non  l 
COLOMBINE. 
Hé,  c'eft  qu'une  ville  mutine, 
Ville  à  l'épreuve  du  canon, 
Vous  la  prenez  ,  vous  autres  par  famine; 
Au  contraire,  bien  des  Iris, 
Tenant  bon  dans  une  ruelle 
Aux  foupirs  de  leurs  favoris  , 
Capitulent  fouventau  moulin  de  Javelle. 

ARLEQUIN. 
Je  t'entends.  C'eft  à  dire,  en  peud'exprefTîons , 
Qu'en  amour  comme  en  guerre  ,  avec  une  farouche , 
Les  meilleures  munitions 
Sont  les  munitions  de  bouche. 
Les  calmars  ,  à  ce  compte ,  opuiens  généreux, 
Et  furtout  beaucoup  amoureux, 
Doivent  avancer  leurs  conquêtes. 

COLOMBINE. 
Hé  bien ,  le  nôtre  encore  un  coup, 
N'avance  que  fort  peu,  quoiqu'il  aime  beaucoup: 
Il  nous  donne  fouvent  des  cadeaux  &  des  fêtes. 
Et  ce  foir  même  il  s'eft  offert 
De  nous  donner  aux  thuilleries 
Au  clair  de  lune  un  fort  joli  concerc. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Un  concert  ? 

COLOMBINE. 
Oui,  voila  de  fes  galanteries. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mon  maître  viendra  donc  à  rems  pour  y  chanter. 
Mais  attens  :  il  me  vient  certain  dellèin  en  tête , 

Qui  pourroit  bien  déconcerter 
Le  héros  du  concert,  le  maitre  de  h  fête. 
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Ift-ce  de  voix  ce  concert  ? 

C  O  L  O  M  13  I  N  E. 

Oui. 
A  R  L  E  Q^XJ  I  N. 

Fort  bien. 
Le  vajet  de  Calmar  n'cfl:  pas  incorruptible. 
Avec  un  doigt  de  vin  ,  la  chofe  eft  infailliblcr 
Je  connois  un  mulîcien  : 
Pour  rendre  la  chofe  complette. 

Il  ne  me  manque  plus  rien 
Qu'un  faifturs  de  vers,  un  poète. 
COLOMBINE. 
Quel  eft  donc  îon  deflèin  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tantôt  tu  le  fauraj. 
De  ce  que  je  t'ai  dit ,  garde  d'ouvrir  la  bouche. 

Adieu,  j'apperçois  Scaramouche, 
Qui  peut  être  pourra  rae  tirer  d'embarras. 

Vas  donc,  cours  vite  à  ta  maitreflè. 
Et  dis-lui  que  Leandre  arrive  fur  mes  pas. 

COLOMBINE. 
Mais. ... 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Vas,  te  dis- je 

COLOMBINE. 

Hé  bien ,  a  revoir  :  je  te  laifTe. 


H  iij 


î  1  s  Les  Promenades  de  Paris* 


SCENE    III. 

ARLE^IN,SCARAMOVCHE 

gefticuUnt  comme  un  poète  qui  fait  des  \>ers» 

ARLEQUIN. 

HE*  bien  ,  mon  cher  ami  Scaramouche  ? 
Ouais,  il  me  regarde  ,  &  ne  me  voit, 
ni  ne  m'entend.  Hola  donc  ,  réveilles-toi, 
Scaramouche  ? 

SCARAMOUCHE. 
Ah  î  ferviteur  à  votre  feigneurie. 

ARLEQUIN. 
Toi  qui  fais  la  carte  du  monde,  enfeignes- 
moi ,  je  te  prie ,  ou  je  pourrois  trouver  un , 

poète  ? 

SCARAMOUCHE. 

Un  poere  ?  Ah ,  c'efl  chofe  peu  rare. 
Des  poètes  aujourd'hui  le  ciel  n'cft  point  avare. 
Et  l'hyvera  moins  de  glaçons. 
Le  printemps  moins  de  violettes  , 
L'été  beaucoup  moins  de  moiflbns  , 
L'automne  moins  de  fruits ,  que  Paris  de  poètes. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oh  ,  oh ,  voici  parler  archipoetiquement. 
Scrois-tu  devenus  poète  en  un  moment  î 

SCARAMOUCHE. 

Non  ,  ce  n'eft  que  d*aujourd'hui  que  je  fuis 
poète,  mon  cher,  &  il  y  a  plus  d  un  an  que 
j'ai  quitté  la  livrée  pour  la  poefie. 
ARLEQ.UIN. 

Qiiitter  la  livrée  pour  la  poeiie  ,  c'eft  être 
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bien  ennemi  de  fa  fortune.  Et  pauvre  fou  ,  à 
quoi  penfes-ai  !  Regardes  au  cours  la  Fleur 
en  caroffe  à  fix  chevaux  ;  jamais  les  mufes 
ont-elles  fait  un  plus  beau  quadrain  que  ce- 
lui-là ? 

SCARAMOUCHE. 
N'importe.J'aime  mieux,  te  dis-je,  mon- 
ter fur  Pegafe  qu'en  carofle,  &:  il  vaut  mieux 
prendre  le  chemin  de  l'hôpital  que  celui  de 
la  grève.  Venons  à  ton  affaire.  Q]_iel  poète 
veux-tu  ?  Eft-ceun  poète  héroïque,  lirique> 
fatyrique  ,  tragique  ou  comique  f* 
ARLEQUIN. 
Oh ,  oh,  en  voila  encore  du  plus  fin  î  Non, 
c'eft  un  poète  de  mufique  ,  dopera  ,  de 
concert. 

SCARAMOUCHE. 
Tu  veux  dire  un  chanfonnier  f 

ARLEQUIN. 
Oui ,  voila  en  un  mot  ce  que  je  cherche  > 
un  chanfonnier. 

SCARAMOUCHE. 
Et  bien  ,  je  fuis  ton  fait.  Je  fuis  le  premier 
chanfonnier  du  monde,  &  le  premier  de  Pa- 
ris pour  les  chanfons. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien.  Fais  m'en  donc  quelques-unes, 
je  te  les  payerai  fur  le  prix  courant  de  To- 
pera. 

SCARAMOUCHE. 
C'eft  à  dire  en  monnove  de  finge. 

H  iv 
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ARLEQUIN. 
Et  oui ,  ce  doit  être  là  la  monnoye  de  Vo- 
pera  ,  puifqu  au  lieu  de  poètes  &  de  mufi- 
ciens ,  il  n'y  a  plus  à  Topera  que  des  finges. 
Mais  revenons  à  mes  chanfons.  Je  voudroiSi* 
SCAR  AMOUCHE. 
Et  bien  ,  parlez.    De  quel  caradere  les 
Voulez-vous  ces  chanfons  ? 

ARLEQUIN. 
Je  les  veux. . .  &:  mais,  je  les  veux  du  ca- 
iradere  des  chanfons. 

SCAR  A  MOUCHE.     - 
C'eil  à  dire,  de  quel  ftile  les  aimez-vous  ^ 
J5ar  exemple  ,  les  chanfons  paffionnées  \ 
A  R  L  E  au  I  N. 
Paffionnées?  non. 

SCARAM10UCHE* 
Amoureufes  ,  tendres  ? 

ARLEQUIN. 
Oh  5  non  ,  non. 

SCARAMOUCHE. 
Voudriez-vous  quelque  chanfon  bach!^ 
que?  ARLEQUIN. 

Point  du  tout. 

SCARAMOUCriE. 
Chanfon  héroïque  ? 

ARLEQUIN. 
Encore  moins. 

SCARAMOUCHE. 
Chanfon  tragique  ,  énergique  ,  mélancû*' 
lique  5  cromatique  \ 
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ARLEQUIN. 
•  Et  non  ,  cervelle  lunatique  ,  non  i  je  ne 
veux  point  de  toutes  ces  chanfons  en  ique  : 
il  me  faut ,  te  dis-je. . . 

SCARAMOUCHE. 
Paix  ,  je  vais  vous  montrer  un  échantil- 
lon de  celles  que  vous  voulez  ,  3c  voici  une 
de  mes  chanfons  favorites.  Ecoutez  bien. 
//  chante. 

Chantez  ,  chante/  ,  petits  oifeaux, 
Près  de  vous  l'opcr^  ,  l'opéra  Hoit  fe  taire. 
Vous  faites  tons  ks  jours  des  chants ,  des  airs  nouveaux. 
Et  l'opéra  n'en  fauroit  faire. 

.  ■  Hé  bien  ,  cela  vous  plaît-il  :  qu'en  dites- 
vous  f  ARLEQUIN. 
Fort  bien.  Mais.  ...       '' 

SCARAMOUCHE  chantant. 
Vous  faites  tous  les  jours  des  chants ,  des  airs  nouveaux  3 
Et  Topera  n'en  fauroit  faire. 

ARLEQUIN. 
Ecoutez-moi  donc.   Il  faudroit. ... 

SCARAMOUCHE  continuant  de  chanter. 
Chantez,  chantez,  petits  oifeaux... 

ARLEQUIN. 

Encore  ? 

SCARAMOUCHE  toujours  chantant. 
Ptès  de  vous  Topera  ,   l'opéra  doit  fe  taire.  .  .  . 

ARLEQ.UIN. 

Et  tâîs-toi  donc  auflî ,  maudit  poète  ;  3c 
par  grâce. . . 

Scaramouche  interrompt  toujours  Arlequin^ 
&  le  quitte  en  chantant  fans  lui  répondre.  Arle- 
quin s'€H  va. 
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SCENE     IV. 

COLOMBINE  ,  ELISE.    CALMAR  & 
JEANNETON  qui  fur  viennent, 

COLOMBINE.  , 

EN  vérité,  mademoifelle,  il  n'eft  pas  per^v 
mis  à  une  beauté  d'auffi  bon  accabie  que 
vous  ,  d'entendre  fi  peu  le  manège  de  la 
pronicnade.  Hé  ,  vous  vous  promenez  aufli 
nonchalamment  aux  thuilleries ,  qu'en  plei- 
ne campagne. 

ELISE. 
Mais  comment  donc  faut-il  fe  promener 
ici  3  Colombinc  ? 

COLOMBINE. 
Comme  tout  votre  fexe,  mademoifelle. 
11  faut  comme  toutes  les  belles  ,  ne  pas  ba- 
zarder ici  une  démarche  naturelle. Etes-vous 
avec  moi  dans  la  grande  allée,  par  exemple, 
il  faut  me  parler  toujours  fans  rien  dire,  pour 
paroitre  enjouée  ;  fe  redrefler  à  tout  mo- 
ment, pour  étaler  fa  gorge  ;  ouvrir  les  yeux, 
pour  les  agrandir  ;  fe  mordre  les  lèvres , 
pour  les  rougir  ;  parler  de  la  tête  à  l'un  ,  de 
l'éventail  à  l'autre  y  donner  une  louange  à 
celle-ci ,  un  lardon  à  celle-là.  Enfin  ,  ra- 
douciflez-vous,  badinez,  gefticulez,  minau- 
dez, &  foutenez  tout  cela  d'un  air  panché  : 
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vous  voila  à  peindre  aux  thuilleries.  Entiez 
en  lice. 

ELISE. 
Fais  ces  leçons-là  aux  coquettes  ,  Colom- 
bine  \  je  ne  viens  aux  thuilleries  que  pour 
me  promener,  &:  je  ne  me  promenerois  pas 
avec  tant  d'artifice,  quand  bien  j'y  viendrois 
pour  plaire.  Mais  ce  n'eft  pas  là  mon  deiFein, 
&■  Lcandre  a  grand  tort  de  s'allarmer. 
COLOMBINE. 
Cependant ,  mademoifelle  ,  à  propos  de 
Leandre  ,  vous  ne  devez  rien  négliger  pour 
le  convaincre  que  Calmar ,  qu'il  croit  fon 
rival  5  n'eft  que  votre  duppe.    Mais  que 
vois-je  ?  ELISE. 

Ah  5  c'eft  Leandre  ,  Colombine  l 

COLOMBINE. 
Point  du  tout,  &:  c'eft,  )e  croi ,  monfieur 
Calmar. 

ELISE  a  Calmar. 
Quoi  :  c*eft  vous ,  monfieur  Calmar  ? 

CALMAR. 
Oui ,  ma  belle  demoifelle  ,  c'eft  moi-mê- 
me ,  &  vous  voyez  ce  que  font  pour  vos 
beaux  yeux  ceux  qui  font  de  la  jurifdidion, 
du  reifort,  &:  de  la  competance  de  vos  char- 
mes. Vous  voila  fâtisfaite  ,  &  vous  ne  me 
reprocherez  plus  que  je  fens  le  procès  & 
la  chicannc. 

COLOMBINE. 
Eu  effet ,  monfieur  Calmar  a  l'air  tout  à 
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fait  galant ,  &  la  phifionomie  tonte  mar- 
tiale. Ah  î  de  toutes  les  rnétamorphofes  , 
après  la  pluye  d'or ,  il  n'y  en  a  point  qui 
touche  plus  les  femmes  que  celle  du  plumet  i 
&:  moniieur  Calmar  fent  fon  petit  maitre 
à  pleine  g^orge. 

CALMAR/^  quarrant. 
Trouves-tu  ^  Colombine  ?  Nous  n'avons 
point  fi  mauvaife  mine  ,  n'eft-ce  pas  ?  Et 
J'ofe  mettre  en  avant^  fans  ortentation,  coji- 
teftation,  contravention,  intervention,  dif- 
cution  &:  omologation. . . . 
ELISE. 
Ahj  Colombine  !  bouchons  nos  oreil- 
les. 

COLOMBINE. 
Tout  doux  ,  moniieur  Calmar  ,  nous  ne 
Ibmmes  pas  ici  à  l'audience.  Vous  oubliez 
que  vous  êtes  un  petit  maitre  ,-&  vous  des- 
honorez votre  habit. 

CALMAR. 
Que  veux-tu ,  ma  pauvre  Colombine  ? 
C'eft  l'amour  qui  me  fait  parler  :  mais ,  au 
refle ,  mademoifelle  ,  je  vous  ai  préparé  un 
concert  le  plus  agréable  du  monde. 
ELISE. 
A  propos  :  Et  bien  de  quoi  fera-t-il  com- 
pofé  votre  concert  ?  Y  aura-t-il  des  voix  & 
desinftrumens? 

CALMAR. 
Vous  ferez  dans  peu  éclaircie  là-defîlis , 
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^  je  veux  vous  donner  de  furcroit  le  plaifir 

de  la  furprife. 

COLOMBINE. 

La  furprife  en  effet  fera  le  meilleur  de  la 
fête.  Mais  voila  Jeanneton  ,  la  bouquetière 
des  thuilleries.  En  attendant ,  arrêtons-nous 
à  elle. 

JEANNETON  crïe  : 
Des  fleurs  ,  des  bouquets  ,  mefdames. 
Elle  chante, 

A  moi ,  femmes  &  fillettes. 
Prenez  mes  bouquets. 
Ces  fleurs  cachent  des  fleurettes, 
Et  ces  poulets  aux  poulettes 
Portent  fouvent  des  poulets. 
COLOMBINE. 
îortbien.  Mais,  Jeanneton,  approches,  montres  nous 

Tous  ces  poulets ,  ces  billets  doux. 
En  portes-tu  beaucoup  ?  Montres  donc ,  je  te  prie. 
JEANNETON. 
Non ,  ce  n'eft  plus  comme  autrefois. 
Je  gagnois  hautement  ma  vie 
A  rendre  des  poulets  jadis  en  tapinois  : 
Mais  à  prefent  c'eft  fait  de  la  galanterie. 
X.es  billets  doux  n'ont  plus  que  de  foibles  attraits  , 
La  belle  mode  en  eft  paflée  ,• 
Et  les  poulets  en  fricaifée 
En  amour  aujourd'hui  font  les  meilleurs  poulets. 
ELISE. 
Que  dis-tu  des  thuilleries  ,  Jeanneton  , 
&:  comment  les  trouves-tu  aujourd'hui  \ 
JEANNETON. 
Je  les  trouve  comme  à  l'ordinaire  ,  dans 
une  fiirieufe  difette  de  beau  monde  mafcu- 
lin  :  &  on  peut  dire  qu'après  les  diamans 
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&  Targent ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  en  été 
à  Paris ,  ce  font  les  jolis  hommes. 
ELISE. 
On  y  trouve  cependant  encore  des  plu- 
mets malgré  la  guerre  ,  comme  tu  vois.  Elle 
lui  montre  Calmar 

JEANNETON  éclatant  dérive. 
Ah,  ah  ,  ail ,  que  vois-je  !  Eft-ce  monfieur 
Calmar  \  Ah  ,  ah  ,  ah  ! 

COLOMBINE. 
Te  tairas-tu  ? 

JEANNETON. 
Ah  ,  ah ,  ah  !  la  plaifante  métamorphofe  î 
&  que  monfieur  Calmar  eft  drôle  comme 
cela  :  ah  5  ah  î 

CALMAR. 
Qu'eft-ce  donc  que  fignifie  cela  î  Jean- 
neton  ,  de  quoi  ris-tu  ? 

JEANNETON. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ! 

CALMAR. 
Ouais  :  il  femble  que  ce  foit  moi  qui  lui 
donne  à  rire. 

COLOMBINE 

Point  du  tout,  monfieur,  c'eft  une  fille 

qui  rit  ainfide  tout  le  monde.  Donnez-lui 

feulement  la  pièce  pour  l'engager  à  nous 

montrer  fes  poulets ,  &  Tempécher  de  rire. 

CALMAR. 

Volontiers.  //  tire  fa  hourfe  ,  &  donne  un 

louis  À  Jeanneton,  Tiens  ,  Jeanneton  ,  cefles 
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de  rire  ,  &  montrcs-nous  quelques-uns  de 
tes  poulets  tendres ,  de  ces  poulets  que  l'on 
confie  à  ta  difcrétion  ,  &  que  tu  rends  pon- 
ctuellement à  leur  adreile. 

JEANNETON  prenant  le  louis, 
Oii  ne  fauroit  rien  refufer  à  monfieur 
Calmar.  Mais  ,  motus ,  lur-tout.  Tenez  , 
voila  toute  ma  boutique.  Elle  fait  voir  plu- 
fleurs  billets,  11  n'eft  point  de  poule  qui  cou- 
ve tant  de  poulets ,  comme  vous  voyez.Oh 
ça,  commençons  donc  par  un  bout,&:  iinif- 
fons  par  l'autre.  Qui  eft  celui-ci  ?  Ah,  je  fai  : 
c'eft  un  billet  de  la  jeune  Aminthe.  Vous 
connoilTez  bien  cette  jeune  enfant ,  ce  ten- 
dron qui  a  époufé  ce  vieux  penard  qui  fe- 
roit  bien  le  trifayeul  de  fa  femme.  Voici  ce 
qu'elle  écrit  à  un  jeune  cadet. 

Que  pour  te  voir  je  me  hazaide .' 

Mais  je  veux  te  perfuader, 

Mon  cher  ,  qu'une  femme  qu'on  garde 

En  donne  fouventà  garder. 

Avec  deux  commodes  amies, 

Pour  tromper  mon  maudit  époux, 

Je  viens  defcendre  aux  écuries  : 

Ce  vieux  penard ,  ce  vieux  jaloux , 
Croie  que  pour  tout  le  jour  je  fuis  aux  thuillcrics. 

Et  pour  mieux  duper  ce  vrai  fot. 

Je  cours ,  je  pafle  &  je  repafle 
Dedans  la  grande  allée ,  &  defïus  la  terraffe , 

Pour  aller  tout  droit  a  Chaillot. 
A  mon  bonheur  aujourd'hui  tout  confpirc, 
Pourvu  que  mon  vieux  fou  ne  fâche  point  cela. 
Mais  il  n'eft  que  fon  front  qui  pourroit  l'en  inftriiirc, 
Et  le  front  d'un  cocu  fouffre  tout  fans  rien  dire. 

Un  tel  front  jamais  ne  parla. 
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Voila  comme  la  jeune  Aminthe  traite 
fon  époux.  En  voici  un  d'un  gafcon  ,  qui 
fait  fà  déclaration  d'amour  à  cette  jeune 
marchande  du  palais  qui  a  tant  la  vogue 
maintenant. 

Il  faut  que  mon  amour  avorte, 
Cadedis  ,  je  luis  mort, fi  jamais  il  en  fut. 
Oui ,  je  fuis  mort  ,  ma  reine  ,  où  le  diable  m'emporte  ; 

Vos  yeux  ont  frappé  droit  au  but. 
Je  ne  fuis  point  de  ces  gens  d'écritoire. 

Qui  traitent  l'amour  en  roman. 
Songez  à  me  guérir ,  &  de  tout  promptement. 
Car  pour  peu  que  ce  dieu  me  rende  l'humeur  noire, 
Oui  jpoiir  peu  que  l'amour  me  caufe  de  tourment , 
^uffi-tôt  jele  rends  net  comme  un  lavement. 

ELISE. 

Voila  bien  le  caraélere  gafcon, 

JE  ANNETON. 
En  voici  un  fuiffe. 

COLOMBINE. 
Comment ,  un  poulet  fuiiTe  !  Et  les  fuif- 
fes  fe  mélent-ils  auffi  de  galanteries  ? 
JEANNETON. 
Oui ,  les  fuilfes  en  France ,  font  tout  ga- 
lans ,  &:  la  galanterie  françoife  lent  aujour- 
d'hui le  fuifîe  à  pleine  gori^e. 

Les  uiifles ,  à  bien  des  philis  , 
Semblent' grofliers,  yvrognes  ,  impolis. 
Mais  combien  ds  françois ,  combien  de  nos  narcifles. 
Sont  encore  pues  que  des  fuilfes. 

Ecoutez  ce  jargon-ci.  Il  s'adrelTe  à  une 
femme  de  la  moyenne  vertu.  Ceft  à  Beli- 
fe  ,  là. . . .  Cet  attelier  public  ,  cette  mai- 
trefle  banale  ^  univerfelle, 

Ce 
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CALMAR. 
Ce  font  là  les  preuves  qu'il  faut  faire  ^ 
pour  poiTeder  un  cœur  fuifîe. 

JEANNET  ON, 
Ecoutez  : 

Quand  moi  ne  fou  Foir  boint  ici , 
Bour  moi  l'être  tout  gros  de  chagrin  ,  de  fouci. 
Fou  l'ctre  mon  cher  cœur ,  ma  chère  a  me ,  mon  mie  ; 
Fou  tout  mon  divertiflement  : 
Fou  mon  cour  ,  fou  mon  thuiilcrie  , 
Et  moi  li  devenir  ,  par  mon  foi ,  votre  amant , 
Etmandir  par  fti  femme  a  berite  pefogne  , 
Si  li  foudrez  pien  fou  ,  dans  un  petit  moment, 
Mangir  un  matelotte  en  ce  bois  di  Poulogne  ? 

ELISE. 
Rien  n*eft  au  monde  plus  divertiflant. 

JEANNETON. 
Voici  la  réponfe  que  la  dame  a  faite  au 
dos  du  billet. 

CALMAR. 
Répond-t-elle  auffi  en  fuilîe  ? 
JEANNETON. 
Vous  n'y  fongez  pas ,  monfieur  Calmar, 
il  faudroit  qu'elle  fut  du  pays  de  fon  ornant, 
&  elle  eft  parifienne.  Ecoutez. 
Pour  un  faille,  monfieur,  vous  parlez  bon  François. 
Je  vous  entends,  je  vous  conçois: 
Mais  changez ,  s'il  vous  plaie ,  de  norc. 
Avec  fon  coeur  offrir  la  matelotte, 
C'efl:  faire  l'amour  en  bourgeois. 
Le  proverbe  cft  commun  en  amour  comme  en  guerre, 
Avecque  bourfe  vuide  on  n'eft  jamais  vainqueur  : 

Et  courez  par  toute  la  terre, 
Je  me  donne  pour  rien  ,  fi  vous  trouvez  un  cœur 
Qm  gratis  aime  &  s'attendridè. 
Tome  FL  I 
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A  prefent  fans  le  quart  d'écu , 
Fut  on  un  adonis ,  on  n'cft  qu'un  malotru. 
Ainfî  donc  le  ciel  vous  beniffe. 
Chez  mol  point  d'argent ,  point  de  fuijfe. 

Voici  une  chanfon  ,  d'un  marquis  d'é- 
té. .  .  là  ,  de  ces  héros  qui  préfèrent  les 
fleurs  des  thuillerics  à  tous  les  lauriers  du 
champ  de  Mars.  Ce  fat ,  du  bel  air  l'en- 
voyé à  Uranie  ,  cette  belle  étrangère.  Jean- 
net  on  chante  les  paroles  fuivantes  fur  un  air  de 

Thefeequi  commence ^Qv^^os  PRAIRIES5&C. 
Les  thuilleries 
Toutes  fleuries , 
N'auront  jamais, 
Ma  belle,  vos  attraits. 
Les  fleurs  nouvelles 
Qu'on  voit  chez  elles  > 
Près  de  vous,  Philis  , 
Sont  grateculs  &  piflanlis. 
Les  thuilleries 
Ne  font  fleuries 
Qu'en  certain  temps: 
Et  vous ,  princeflè  , 
Objet  de  ma  tendrefl'e  , 
Et  vous  ,  princefle, 
Vous  êtes  fleurie  en  tout  temps. 

Que  dites-vous  de  cela ,  monfieur  Cal- 
mar ?  Tenez  ,  tenez  ,  à  vous  le  dé.  Voici  un 
couplet  qu'un  guerrier  adrelfe  à  un  de  vos 
confrees. 

Heureux  les  bourgeois  de  Paris  , 
Quand  le  plumet  court  à  la  gloire. 
Ils  font  l'amour  à  jufte  prix. 
Heureux  les  bourgeois  de  Paris, 
Du  beau  fexe  ils  font  tous  chéris. 
Sans  combattre  ils  chantent  vidoire. 
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Heureux  les  bourgeois  de  Paris, 
Quand  le  plumet  court  à  la  gloire. 

Hé  bien  ,  vous   recounoifîcz-vous  là  j 
monfieur  Calmar  ? 

CALMAR. 
Non,  ceux  à  qui  sadreflè  cettechanfon, 
ne  font  point  mes  confrères. 

JEANNETON. 
Je  vois  bien  que  vous  aimez  mieux  avoir 
un  éventail  pour  confrère. 
CALMAR. 
Un  éventail  pour  confrère  !  Te  mocqucs- 
tu  ? 

JEANNETON. 
Je  ne  me  mocque  point ,  vous  allez  voir 
fi  l'éventail  n'eft  pas  votre  confrère  dans 
toutes  les  règles. 

Votre  rort&  le  (icn  chez  le  fèxe  efl:  le  même. 
Ce  n'eft  que  dans  le  chaud  extrême 

Que  l'on  vous  voit  tous  deux 
Des  belles  éteindre  les  feux. 
Non  ,ce  n'efl:  qu'en  éré  que  vous  êtes  d'ufage: 
Et  dès-lors  qu'a  Pans  1  on  verra  des  glaçons, 
L'cvcntail  aufTi  tôt  vous  tiendra  ce  langage  ; 
Confrère  Calmar ,  décampons  , 
1  Allons  au  garde-meuble,  allons. 

COLOMBINE. 
Que  tu  es  folle  ,  Jeanneton  î  Allons  fai- 
re un  tour  ,  ^monfieur  Calmar  ,  &:  en  nous 
promenant  ,  Jeanneton  nous  chantera  le 
refte  de  fes  chanfons.  Ils  s'en  vont ,  &  /ean- 
neton  en  s*en  allant  reprend  :  Les   thuille- 

RIES    TOUTES    FLEURIES  ,  &C. 

irj 
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ACTE    III. 

s  C  E  N  E    I. 
ARLE^IN  ,  PIERROT. 

A  R  L  E  Q.U  I N  feuL 

HE'  non  i  meflieurs ,  non  ,  encore  im 
coup  5  je  ne  fai  point  de  nouvelles. 
Au  diantre  foit  des  nouvellilles  î  Ces  foux- 
là  me  prennent  pour  une  gazette.  Mais  fon- 
geons  à  notre  affaire.  Tout  me  favorife, 
tout  me  rit.  I>a  mufique  de  Calmar  ell:  yvre, 
la  mienne  eft  prête  ,  &  il  ne  manque  plus 
que  mon  maitre  pour  jouer  notre  comédie, 
11  ne  doit  pas  être  loin.  Faifons,en  l'atten- 
dant un  tour  dans  ce  jardin  pour  remarquer 
le  terrain.  Mais  quel  eft  ce  ridicule-ci  ? 
PIERROT  en  colère. 
Hé  bien  ,  qu'eft-ce  ,  meffieurs  ?  Suis-jc 
tortu  ou  bolTu  ?  de  quoi  riez-vous  ?  Au  dian- 
tre foient  les  rieurs  ,  &:  la  maudite  engean- 
ce !  Se  gaufler  ainfi  de  tout  allant  &:  venant. 
ARLEQUIN. 
En  effet ,  quelle  canaille  eft-ce  là  ?  voiU 
bien  un  homme  pour  donner  à  rire. 
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PIERROT. 
Voyez  un  peu  ces  badauts.  Je  me  baille 
au  diable  ,  li  je  ne  ferai  fcntir  ma  main  au 
premier  gauilcur  que  je  verrai  rire. 
ARLEQUIN. 

Oh ,  vous  donneriez  trop  d  ouvrage  à  cette  main  ; 
Vous  auriez  beau  frapper  :  &  dans  ce  grand  jardin 

L'on  ne  fc  vient  voir  que  pour  rire. 

Chacun, fous  ce  feuillage  verd  ; 
D'un  œil  malin  fe  regarde  &  fe  lorgne. 

Un  magot  qui  voit  de  travers , 

Vous  tourne  en  ridicule  un  borgne  : 
Un  âne  rit  d'un  (bt  :  un  cocu  d'un  bâtard  , 

Chaque  femme  de  fa  compagne, 

Une  laide  pleine  de  fard. 
Décrie  à  haute  voix  le  rouge  &  le  blanc  d'Efpagnc,  ' 

Enfin  quediraije  de  plus? 
Chacun  rit  de  celui  duquel  il  fuit  les  traces. 
Ah  !  qu'un  ancien  dit  fort  bien  la  delfus  : 

Tout  mortel  porte  deux  befaces. 

En  celle  qui  pend  devant  lui 
Sont  étales  tous  les  défauts  d'autrui  : 
Mais  vous,enfans  de  la  fatyre  , 
Quand  ici  devant  vous  ,  vous  voyez  cent  défauts , 

Songez  bien  ,  avant  que  d'en  rire  , 

Qu'autant  vous  en  pend  fur  le  dos. 

PIERROT. 
Ils  fe  gauiîbnt  parce  que  je  fuis  encore 
tout  neuf  aux  thuilleries.  Mais  que  de  bra- 
veries  ,  que  de  biautés ,  quelle  foule  l 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  ,  que  dites-vous  de  tout  ce  tripotage  ? 
Eft-ce  qu'on  voit  cela  dans  votre  village  ? 
Chez  vous  par  exemple,  voit-on 
Ces  figures  extravagantes  , 
Et  ces  gazettes  ambulantes 
Par  cfcouadc ,  par  peloton  , 

liij 


134-         -^^^  Promenades  de  Paris, 
Perdre  OU  gagner  victoire  en  Flandre,  en  Allemagne, 

Faire  des  châteaux  en  Efpagne, 
.Et  battre  l'ennemi,  feulenienc  en  di(cours  : 

Ces  fous  crians  comme  des  fourds  , 

Par  leurs  dits  &  leurs  rêveries  , 
Leurs  heurlemens  &  leurs  fortes  raifons, 
Ne  vous  fcroicnt'ils  pas  prendre  les  thuiileries 

Pour  les  petites-maifons? 

PIERROT. 

En  effet,  des  fous  à  ces  nouvelliftes,  il  n'y 
a  que  la  main.  Mais  tenez  ,  tenez ,  qu'efl-ce 
que  c'eft  que  ces  petits  courts-vêtus  ? 
ARLEQUIN. 

Qui  ?  cette  féconde  efpece  de  femme ,  & 
qui  font  fi  bien  les  damoifeaux  ? 

Ils  viennent  rous  en  fard,  en  mouches,  en  dentelles, 

En  narcides ,  en  adonis  , 

Voltiger  de  belles  en  belles  , 

Jetter  un  œillade  à  Philis  , 

Dire  une  fottife  à  Lifctte  , 

En  tout  lieu  femer  la  fleurette  > 

Et  faire  flèche  de  tout  bois  : 

Aimer  les  femmes  par  douzaine. 
Se  vanter  que  pour  eux  il  n'eft  point  d'inhumaine. 

Et  faire  ici  tout  à  la  fois 
Le  marquis,  le  tartuffe,  enfin  tout  perfonnage. 

Hors  le  leur ,  &  celui  de  fage. 
PIERROT. 

Oh  ,  chez  nous  les  petits  collets 

Ne  (ont  ma  foi  pas  fi  coquets  : 
Mais  à  ce  que  je  vois,  on  eft  libre  à  Paris, 
Toutes  ces  femmes-là,  malgré  leur  biaux  habits. 

Ne  repoufiont  point  les  hommes. 

Comme  celles  de  mon  pays, 

ARLEQUIN. 

Bien  au  contraire ,  ces  Iris 

Nous  courent  tous  tant  que  nous  femmes. 

La  coefFe  ici  voile  au  chapeau. 
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It  tiens  ,  remarques  tu  le  burlefque  écriteau 

Qu'on  voit  affiché  devant  elle  ? 
Vois  tu  CCS  mots  écrits  fur  bien  plus  d'une  belle  : 
Cœur  à  louer  pour  le  robin  , 
Coeur  à  louer  pour  la  finance , 
Place  de  peu  de  réfiftance  , 
Cœur  à  terme  a  la  faint  Martin. 
Et  bien  ,  manan  ,  voit  on  cela  dans  ton  village  ? 

P  I  E  R  Pv  O  T. 
Non  ,  il  n'eft  point  chez  nous  de  femmes  de  louage. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'cft  que  dans  ton  filage  il  n'crt  point  de  plumets , 
Et  vos  amantes,  vos  bergères , 

Qui  ne  vous  perdent  jamais , 
N'ont  point  beloin  de  locataires: 
Mais  pour  les  nôtres,  en  amour 
Elles  font  tout  récé  de  fort  longues  diettcs, 
Et  toute  promenade  eftune  balle  cour 
Ou  l'on  ne  voit  qu'un  coq  pour  cinquante  pouleKOf. 
PIERROT. 
Ma  foi  ,  je  plains  toutes  ces  biautés  là. 
Mais  expliquez-moi ,  je  vous  prie  , 
Toutes  ces  autres  que  voila. 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifieî 
Comment  s'appelle  ce  chareau  , 
Ces  terralles  &  ces  jets  d'eau  ? 
Ces  allées  fut- tout  :  Qa'eft-ce  que  ces  allées? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voici  comme  vulgairement 
La  chofe  eft  aopellée. 
Tiens,  devant  nous  premièrement 
Voila  la  grande  allée. 

PIERROT. 
La  grande  allée  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'eft  la  carrière  du  beau  monde  , 
C'eO:  là  qu'avec  grand  appareil , 
Au  petit  couché  du  foleil , 
Viennent  fc  mettre  en  montre  &  la  brune  &  la  blonde. 

IlV 
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Ceft  là  qu'on  met  à  l'écalage 
Dencelles  ,  étoifes  ,  &  rubans , 
Ceft  là  que  tous  les  anibulans 
Viennent  mettre  a  l'encan  leur  taille  &  ieur  vifagCi 
C'cft  là  que  l'on  Te  donne  un  public  rendez  vous: 
Que  tous  les  beaux  objets  fe  trouvent , 
Et  que  tous  ils  fe  defàprouvent, 
Parce  qu'ils  fe  redèmblenc  tous. 

Voila  en  peu  dé  mots  ce  que  c'ed  que  la 
grande  allée.  Pour  ces  petites  d'à- côté  y 
l'une  eft  l'allée  de  la  fronde  ou  du  contrôle» 
PIERROT. 

Ces  allées  où  font  ces  bancs  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oui,c'eft  là  qu'on  s'aflit  pour  médire  à  Con  aifc 
Que  l'on  parle  du  beau,  du  mauvais,  du  bon: 

Enfin  c'eft  là  que  tout  fe  pefe. 
Et  qu'à  chaque  paflanr  on  taille  le  lardon. 

PIERROT. 
Et  cette  allée-ci  fi  fombre  Se  (i  touffue  ? 

ARLEQ^UIN. 
C'eft  l'allée  des  rendez-vous. 

Ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  fait  en  femblable  retraite , 
Se  devine  allez  entre  nous. 
Mais  cette  allée  eft  fort  difcrette: 
Et  dont  bien  en  prend  aux  jaloux. 

PIERROT. 
Et  cette  autre  allée  où  l'on  ne  fe  promc^ 
ne  que  feul  à  feul  ? 

C'eft  le  féjour  de  la  mifantropie  , 
C'cft  là  qu'un  noir  chagrin,  que  la  mélancolie  , 

Se  promènent  marin  &  foir; 
Et  là  bien  des  humains  fe  plaifant  feuls ,  font  voir 
Qu'on  peut  fe  plaire,  quoiqu'on  die, 
En  fort  mauvaife  compagnie. 
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PIERROT. 
Mais  qu'eft-ce  que  je  vois  là-bas  ?  Tati- 
dié  :  quel  bagage  1  Qu  eil-ce  donc  que  cette 
allée^Ià  ? 

ARLEQUIN. 
Où  donc  ? 

PIERROT. 
Hé  là ,  où  fe  promènent  tous  ces  che- 
vaux &  ces  carolTcs. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Hé  5  c'eft  le  cours. 

PIERROT. 
Allons  ,  faifons  une  defcente  dans  ce 
cours.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  biau  mon- 
de. Allons  donc. 

ARLEQUIN. 

Tout  doux  j  fantaffin  ni  piéton 

Ne  vont  jamais  en  ce  canton. 

L'on  n'ctallc  aux  thuilleries 
Qu'habits, rubans, modes  &c  broderies, 

Ici  pour  briller  tout  mortel 

Prend  un  merire  perfonnel  ; 

Mais  au  cours  prés  duquel  nous  fbmmcs , 
Là  ce  font  les  chevaux  qui  font  valoir  les  hommes. 
Et  parmi  ces  humains ,  &  parm^i  ces  chevaux  , 
Qui  vont  de  mon  côté ,  qui  reviennent  du  vôtre  , 

On  pourroit  prendre  l'un  pour  l'autre, 

Sans  faire  de  grands  qui  pro«quos. 
Ces  balots  ,  par  exemple  ,  &:  ces  larges  vifagcs 
Qui  rempli  (lent  eux  (euls  de  (i  grands  équipages  , 
Ces  gensd'efprit,  comme  de  corps  épais, 
De  leurs  coureurs  font  ils  pas  les  images  ? 
Mais,  cours  ,a  tant  de  fots  Favorable  carrière  , 
Parmi  tous  ces  beaux  chars ,  tous  ces  beaux  étalons , 
Que  penfcs-tu  de  voir  en  caiollè  à  deux  fonds  , 
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Ceux  que  jadis  tu  vis  derrière?  ^ 

C'eft  ici  qu'un  viai  Ipedre  ,un  remède  d  amour , 
Eli  un  folcil  en  carolle  à  trois  glaces , 

Six  chevaux  bien  croupes  au  cours, 
Entrainent  après  eux  les  cœurs ,  les  ris ,  les  grâces. 
Un  mcrice  roulant  cil  une  flèche, un  dard  , 

Auquel  il  n'efl:  point  de  rempart , 

Er  l'on  ne  trouve  point  de  belle  , 

A  qui  les  roues  d'un  beau  char , 

Ne  fa/Ient  tourner  la  cervelle. 
Mais ,  arrêtes ,  vois  tu  ce  petit  auimal , 
Ce  jeune  Phaeron  ,  qui  pour  frapper  la  vue  , 

Par  une  route  trop  batue , 

Court  en  caroflTe  à  l'hôpiral  ? 
D'autres  ambitieux,  qui  pour  fuir  cet  outrage  , 
Aux  dépens  de  leur  ventre  étallent  un  beau  train. 

Vous  autres  bourgeois  de  village. 
De  cette  ville  aimeiicz-vous  l'ufage  , 
Et  vous  réduiriez  vous  à  n'avoir  pas  du  pain. 

Pour  avoir  un  hd  équipage? 
Des  chevaux  bien  nourris  courent  fous  ce  feuillage  , 

Dont  les  maitres  meurent  de  faim: 

Et  ces  chevaux  de  bonne  mine, 
Qui  font  fi  bien  aller  un  caroiTe  en  ces  lieux  , 

Font  bl:n  mal  aller  la  cuifine. 
£nfîn  dans  ce  grand  cours  chacun  à  qui  mieux  mieux 
Vient  jetier  de  la  poudre  aux  yeux. 

Mais  voici  Theure  de  mon  concert ,  la     I 
nuit  approche ,  ferviteur ,  monfieur  le  ma- 
nan.  A  nous  revoir  ici  ce  foir  au  clair  de 
lune. 

PIERROT. 

Comment,  eft-ce  qu'on  vient  ici  la  nuit  ? 

ARLEQUIN. 
Sans  doute  ;  ôc  minuit  c'eft  la  plus  belle 
heure  des  thuilleries.  Arlequin  chante*  i 
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Ce  beau  jardin  que  l'on  admire 
Eft ordinairement, ic  jour, 
Le  théâtre  de  la  fatyre  , 
Et  la  nuit  celui  de  l'amour. 
Dans  le  jour ,  la  blonde  &  la  brune 
Y  font  étaler  leurs  attraits  : 
Mais  au  demi-clair  de  la  lune, 
On  y  voit  leurs  charmes  fecrets. 

PIERROT. 

Ah,  je  fouhaite  donc  que  la  nuit  vienne 
au  plus  grand  galop.  Voilà  qui  cft  admira- 
ble,qu'on  voyede  fi  belles  chofes  aux  thuil- 
leries  ,  quand  on  n'y  voit  goûte.  Pierrot 
s  en  va. 


B^'SlSaHBRBnS!^JS^^ 


SCENE     IL 

MEZZ  ETJN .ARLE^IN^ 
MEZZETiN  arrêtant  Arlequin  qui  s'en  alloit. 

V^  Ue  vois-je  ?  Eft-ce  Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  5  c'eft  toi ,  mon  cher  Mezzetin  ?  Ah, 

îlieureufe  rencontre  ,  &  que  j'ai  de  joye 

de  te  revoir  ! 

MEZZETIN. 

Comment  donc  :  tu  as  quitté  l'armée  pour 

venir  aux  thuilleries  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oui.  Faut-il  que  cela  l'éconne  ? 

Hé,  combien  d'enfans  de  Bellonc 
A  Paris ,  comme  moi ,  cet  été  font  venus 
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Demander  becquée  a  Venus  ? 
Ah,  que  depuis  mes  adieux  pour  l'armée. 
J'ai  bien  mangé  ,  mon  cher ,  de  la  vache  enragée  > 

Ec  bien  encourru   des  malheurs  ! 
Tu  me  regardes  bien  ?  J'ai  perdu  mes  couleurs 
Comme  tu  vois,  je  luis  plus  noir  qu'à  l'ordinaire. 

Ce  font  fruits  de  l'art  militaire. 
Si  tu  me  vois  le  cein  de  la  poudre  à  canon. 

Cela  vient  de  la  liaifon 
Qu'elle  &  moi  tout  l'été  nous  avons  eue  enfemblc. 
Sens  au/Ti  cet  habit ,  fcns.  Et  bien  ,  que  t'en  femble  î 

M  E  Z  Z  E  T I N  après  avoir  fleuré  l'habit 
d'Arlequin. 
Je  ne  fens  rien 

ARLEQUIN. 

Comment  ?  Ce  jufl'aucorps 
Ne  (ènt  pas  le  carnage  &  la  mort  ?  Sens  encor. 
MEZZETiN  portant  fa  main  au  nez^. 
Vas,  tes  fenteurs  font  ridicules. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Tu  n'as  donc  point  de  Tcntimens. 
Cet  habit  eil:  par  tour  lardé  de  corpufcules 
Anglois  ,  Efpagnois  &  Flamands 
Ah,  que  dans  cette  boucherie, 
Qiioique  je  fifl'e  l'efprit  fort. 
Il  me  fallut  trinquer  bien  des  coups  d'eau  de  vie. 

Pour  donner  celui  de  la  mort .' 
Je  fuis  un  homivie  franc,  s'il  en  eft  fur  la  terre; 

Tu  ne  vois  point  de  ces  hâbleurs 
Qui  difent  tous  les  maux  qu'ils  ont  eus  à  la  giverre. 
Sans  mettre  du  nombre  leurs  peurs. 
Pour  moi  je  l'avouerai  fans  feinte , 
Je  n'eus  de  paffion  en  Flandre  que  la  crainte. 
Ceux  qui  font  tant  fonner  leur  bravoure,  leurnom  : 
Crois-moi ,  les  gens  de  cette  forte,   • 
Ont  comme  moi  la  gueule  morte, 
En  voyant  celle  du  canon. 
Témoin  ces  braves  capitaines , 
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Qui,  quand  la  charge  Tonne  ont  recours  aux  ncuvaincs. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ccft  à  dire  qu'il  eft  des  guerriers  en  bravour 

AulTi  fanfarons  qu'en  amour. 
Mais  la  guerre,  Arlequin,  fait  donc  bien  delà  peine? 

Mon  éloquence  (eroic  vaine 

A  re  le  vouloir  exprimer. 

Oui,  l'onfoufFre  rant  a  l'armée, 
Que  bien  des  braves)  gens  que  je  n'ofè  nommer  , 
Souhairoient  cet  été,  malgré  leur  renommée. 

Devenir  bourgeois  de  Paris; 
Et  de  tous  ces  bourgeois  en  été  fi  chéris 
Nos  guerriers  convoitant  la  vie  &  les  piftolcs , 

Maint  d'entr'eux  difoit  ces  paroles  , 
Petits  collets,  Robins  &  Douannicrs, 
Que  votre  fort  eft  doux,  qu'il  efl  digne  d'envie» 
Il  ne  vous  coûte  au  plus  que  foupits  monnoyers 

Pour  gagner  Cloris  ou  Sylvie  : 
Mais  chez  nous ,  pour  gagner  ou  vidoire  ou  lauriers 

Il  faut  qu'il  en  coûte  la  vie. 
Petits  blondins ,  robins  &  douanniers, 
Vous  êtes  plus  heureux  cent  fois  que  nos  guerriers. 

L'été  n'a  pour  vous  que  des  charmes  , 
jQuand  il  nous  faut  fuer  fous  !e  poids  de  nos  armes. 

Chez  vous  &  glaces  &  liqueurs. 

Du  chaud  adoucirent  les  peines  : 

Chez  nous  il  n'eft  que  les  frayeurs 

Qui  glacent  le  fang  dans  les  veines. 
Vous  répandez  vin  d'Elpagne  6i.  du  Rhin  , 
Quand  nous  vcrfons  le  fang  en  abondance. 

Vous  avez  plus  d'une  catin , 
Quand  nous  n'en  avons  pas   pour  notre  fubhftancc. 

Vous  dormez  &  foirs  &  matins, 

Quand  nous  fommes  tous  des  lutins. 
Nous  ne  voyons  qu'épée  ou  bayonnette  nue. 

Ah  !  quelle  affreufe  nudité, 

Auprès  de  celles  qui  l'été 

Aux  bains  s'offrent  a  votre  vue  ! 
Buveurs  j  quand  vous  cafl'eï  les  verres  &les  pors> 
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On  calîe  bras  &  jambe  à  nos  braves  héros  : 
Et  vous  riez  fur  l'herbe,  &  vous  faites  ripaille. 

Quand  nous  jurons  fur  le  champ  de  bataille. 
Enfin  chacun  de  vous  content  de  Ton  deftin  , 

Avecque  la   brune  &  la  blonde 

Ne  cherche  qu'à  peupler  le  monde  , 

Quand  nous  ne  voulons  que  fa  fin. 
Qu'en  dis  tu ,  Mezzetin  ?  ce  font  là  nos  aliarmes , 

En  racourci  voila  nos  maux. 
Les  plus  grands  pour  moi  fonr  que  nous  autres  héros. 
Tandis  que  devant  nous  chacun  met  bas  les  armes. 

Des  bourgeois  qui  font  nos  rivaux, 

Nous  font  porter  celles  des  fots. 

Mais  à  propos  ,  parlons  de  toi.  Com- 
ment gouvernes-tu  nos  veuves  ?  De  la  mine 
dont  tu  es ,  &  de  l'incondance  dont  elles 
font ,  pendant  que  nous  fommes  au  champ 
de  Mars  ,  tu  dois  cet  été  faucher  copieufe- 
ment  dans  le  champ  des  amours. 
MEZZETIN. 
Et  j'ai  aufîi  un  régiment  de  maitrefles  que 
je  ne  voudrois  pas  troquer  contre  celui  de 
ton  maître  \  àc  entre  autres  une  certaine 
Colombine . . . 

ARLEQUIN. 
Co. . . 

MEZZETIN. 
Colombine.  .^ 

ARLEQUIN  à  part, 
Colombine?  Ah  ,  la  traitrefïe  !  i7^«f .  Et 
il  ne  faut  pas  demander  fi  vous  êtes  bien 
aimé  de  cette  Colombine. 

MEZZETIN. 
Ma  foi,  fans  trop  s*en  faire  accroire. 
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quand  on  eft  tourné  comme  je  le  fuis ,  oa 
cft  toujours  aflezfurde  fon  fait  auprès  des 
femmes. 

ARLEdUÎN. 
Mais  fans  trop  d'indifcretion  ,  ne  pour- 
roit-on  pas  favoirà  quoi  vous  en  êtes  avec 
elle? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Sans  un  maudit  fiacre  qui  eft  venu  ce  ma- 
tin nous  interrompre  pendant  que  nous 
étions  tête  à  tète  dans  le  bois  de  Boulogne  , 
j'aurois  poufle  les  affaires  bien  loin.  Mais  ce 
qui  eft  différé  n'eft  pas  perdu.  Serviteur  // 
s'en  va, 

ARLEQUIN  fe^iL 
Bon  voyage.  Apres  cela  fiez-vous  à  ces 
carognes  de  femmes  !  Mais  voici  juftement 
mon  maître. 


SCENE      III. 

LEANDRE,  ARLE^IN ,  OCTAFE, 
&  SCARAMOVCHE  furvenant, 

LEANDRE. 

D'Où  fors-tudonc  ,  Arlequin  ?  Il  y  aune 
heure  que  je  te  cherche. 
ARLEQUIN. 
Je  me  promenois  en  vous    attendant , 
monfieur  ,  ici-près ,  dans  l'allée  des  fou- 
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pirs  ,  où  je  faifois  réflexion  fur  l'iiiftabilité 
des  chofes  humaines  par  rapport  aux  fem- 
mes. 

L  £  A  N  D  R  E. 
Ah  ciel  1  eft-ce  d'Elife  que  tu  veux  par- 
ler :-  L'as-tu  vue  ?  Et  bien  ,  que  t'a-t'elle  dit  i 
qu'aS'tu  appris  f  réponds  vite. 
ARLEQ.UIN. 
Non  ,  monfieur  ,  Elife  n'eft  point  la  ma- 
tière de  mes   réflexions  j  c*eil:   la   moins 
femme  de  toutes  les  femmes  en  inconftance. 
Mais  fa  fuivante ,  mais  Colombine  . . . 
L  E  A  N  D  R  E. 
Hé,  faquin  ,  qu'ai- je  à  faire  de  Coloui- 
bine  f  Parles-moi  d'Elife. 

ARLEQ^UIN. 
Et  bien  ,  je  vous  dis ,  monfieur,  qu'Elife 
eft^  malgré  l'abfence  ,  fage,  aimable ,  fidel- 
le.  Mais  Colombine. ... 

LE  ANDRE. 
Ké  laifîbns-U  Colombine,  encore  un 
coup  ;  parles  de  ce  qui  me  touche.  Quoi 
donc  \  Elife  n'aime  ni  n'époufe  Calmar  ? 
ARLEQUIN. 
Non  ,  monfieur ,  Elife  ne  fera  point  cal- 
mardée.  Mais  Colombine  entêtée  de  Mez- 

zetin ,  eft  à  la  veille 

LE  ANDRE. 
Encore  ?  Hé  traitre  ,  qu  eft-il  queftion 
ici  de  Mezzetin  &  de  Colombine  ?  Ne  me 
parle  que  d'Elife.  Rends-moi  compte  de 

fa 
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fa  conduite  ,    &:  de   cclie   de  Calmar. 
ARLEQUIN. 

Et  bien  ,  je  vous  dis  ,  monficur  ,  que 
Calmar  a  fait  de  fon  mieux  pour  nous  fiip- 
planter.  Il  a  donné  fcte  ,  bal  ,  fpedacle  ,  &c 
aujourd'hui  même  dans  le  bois  de  Boulogne  , 
Elife. . . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  bien  ,  achevé  ,  qu'a  fait  Elifè  dans  le 
bois  de  Boulogne? 

A  R  L  E  au  I  N. 

Elle  a  fait  ripaille  avec  Calmar  ,  &  n'eil 
fortie  de  table  que  pour  venir  aux  thuille- 
ries  entendre  un  concert  qu'il  lui  donne. 
Mais  Colombine,  tête  à  tête  avec  Mez- 
zetin. .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  ne  finiras  donc  jamais ,  bourreau  ? 
Veux-tu  donc  oublier  Colombine  &c  me  ti- 
rer d'inquiétude  ?  Elife  ,  dis-tu  ,  n'eft  fortie 
de  table  que  pour  aller  au  concert  ?  Qu'eft- 
ce  que  c'eft  donc  que  ce  concert.^ 
ARLEQUIN. 

Oh  ,  puifqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
parler  de  Colombine  ,  venons  donc  au  fait. 
Je  vous  dirai  que  le  concert  que  veut  don- 
ner Calmar  ,  m'en  a  fait  inventer  un  ,  où 
nous  déconcerterons  un  peu  ce  rival.  Venez 
apprendre  votre  rôle.  Mais  voici  Odave 
&c  Scaramouche. 

Tome  FL  ÏÇ 
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OCTAVE  embraffant  Leandre, 
Que  vois-je  2  Quoi,  c  eil  vous,  mon  cher 
Leandre  ? 

LE  ANDRE. 
Oui ,  vous  voyez,  mon  cher  Odavc  ,  un 
homme  encore  tout  poudreux  ,  &  iiâlé  du 
foleil  de  Flandre. 

ARLEQUIN. 
Qiioi  ;  te  voila  donc  dépoëtifé ,  Scara- 
mouche  ? 

SCARAMOUCHE. 
Oui ,  j'ai  fuivites  confeils ,  je  me  fuis  ra- 
patrié avec  la  fortune  ;  j'ai  repris  la  livrée. 
OCTAVE. 
Quel  fujet  donc  vous  fait  venir  en  pofte 
de  Flandre  à  Paris  ,  &:  qui  vous  fait  quitter 
le  champ  de  Mars  pour  les  thuilleries  î 
LEANDRE. 
Un  dieu  qui  fait  quitter  les  armes  pour 
la  quenouille  ,  le  ciel  pour  la  terrei  l'amour, 
en  un  mot ,  cher  Odave,  l'amour. 
SCARAMOUCHE. 
Es-tu  amoureux  auffî  toi ,  Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 
Si  je  fuis  amoureux?  Belle  demande!  Et 
ne  fais-tu  pas  ,  animal ,  que  l'amour  eft  le 
foible  de  tous  les  grands  hommes.** 
OCTAVE  k  Leandre. 
Peut-on  favoir  quelle  eft  la  belle  qui  vous 
met  ici  au  rang  des  plumets  d'été  >  Lean- 
dre? 
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SCARAiMOUCHE  a  Arlequin. 
Et  pourroit-on  vous  demander  quelle  eft 
la  foubrette  qui  vous  met  au  rang  des  grands 
hommes  ,  Arlequin  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  je  vais  en  un  feul  mot  vous  peindre 
la  plus  aimable  de    toutes  les   femmes , 
Odave  :  c'eft  Elife  ,  tlife  qui  eft  feule  ca- 
pable d'enlever  mon  cœur  à  la  gloire. 
A  R  L  E  Q.U  1  N. 
Scaramouche  ,  c*eft  Colombine ,  qui  feu- 
le peut  enlever  mon  cœur  à  la  cuifme. 
OCTAVE. 
Elife  votre  maitrefiTe  ,  Leandre? 
SCARAMOUCHE. 
Colombine  ta  maitrcifc,  Arlequin  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui ,  Elife  mia  maitreflè  :  &:  c'eft  fur  ce 
que  Ton  m'a  mandé  qu'elle  étoit  celle 
d'un  nommé  Calmar,  que  je  fuis  venu  fa- 
voir  de  fes  nouvelles.  Mais  grâces  au  ciel  » 
c'ell:  une  faufle  allarme  ,  &  Elilen'eft  point 
infidelle. 

ARLEQUIN. 
Queufi  queumi ,  Scaramouche. 

OCTAVE. 
Mais  avez-vous  des  preuves  de  la  conC- 
tance  &  de  l'amour  d'Elife ,  Leandre  i 
SCARAMOUCHE. 
Et  toi  ,  es-tu  bien  fur  des  bonnes  grâces 
de  Colombine  ,  Arlequin  ? 

K  ij 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Les  rigueurs  dont  Elile  paye  les   dou- 
ceurs de  Calmar  ,  me  font  des  preuves  de 
fa  confiance  ,  &  je   veux  ,  comme  ami , 
vous  en  montrer  de  fon  amour.   Tenez  , 
Odave  5  reconnoifîez  -  vous  là  Elifef  II  lui 
montre  le  portrait  d'Elife  qu'il  a  au  bras» 
ARLEQUIN. 
Attends ,  Scaramouche  ,  tiens  ,    recon- 
nois-tu   là  Colombine  /  //  ote  fon  jiift'au- 
corps  ,  &  fait  voir  à  Scaramouche  le  portrait 
de  Colombine  qu'il  a  fur  fon  dos, 
OCTAVE. 
Oh  ,  ciel  /  c'en  eft  trop  :  je  fuis  le  mi- 
ferable.  Serviteur  ,  Leandre.  //  s'en  va. 
SCARAMOUCHE. 
Ah  5  ciel  î  je  fuis  le  malheureux.  Servi- 
teur 5  Arlequin.  //  s'en  va. 

LEANDRE, 
Comment  donc  :  Qi.i'eft-ce  que  cela  Ç\^ 
gnifie  ?  Arrête  ,  Odave.  Un  mot  ?  Odave  : 
Découvrons  d'où  vient  un  adieu  (i  brufque. 
//  le  fuit. 

ARLEQUIN. 
Courons  après  ,   monfieur.   Hola  hé  , 
Scaramouche  ,    Scaramouche  ?  Il  y  a  ici 
quelque  anguille  fous  roche.  Scaramouche  ? 
Ils  fortent. 
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SCENE     IV. 

CO  LOMBINE,  ELISE. 

C  A  L  M  A  K  qui  furyïent, 

COLOMBINE. 

Oui  ,  mademoifelle  ,  vous  avez  au- 
jourd'hui deux  hommes  à  defabufer: 
l'un  de  l'opinion  où  il  eft  que  vous  pou- 
vez l'aimer ,  6c  de  celle  où  eft  l'autre  que 
vous  ne  l'aimez  plus. 

ELISE. 

Pour  Leandre  ,  mon  cœur  fe  juftifîera 
aflez  ,  par  la  joye  dont  il  fera  faifi  à  fa  vue  ; 
mais  la  pièce  que  l'on  veut  jouer  à  Calmar 
méfait  de  la  peine.  Je  voudrois  le  congé- 
dier de  meilleure  grâce  ,  &  il  faut  l'épar- 
gner ,  ne  fût  -  ce  que  pour  l'amour  de  fa 
robbc. 

COLOMBINE. 

Et  ne  fongeons  qu'à  l'épée  ,  mademoi- 
felle. Il  ne  faut  rien  épargner  pour  tirer 
Leandre  d'erreur  ,  &:  vous  ne  pouvez  le 
defabufer  que  par  un  prompt  &  bon  ma- 
riage. Qi^i'attendez-vous  ?  Ne  laiflez  pas 
retourner  votre  amant  à  l'armée ,  fans  l'at- 
tacher avant ,  des  liens  du  contracl.  Et  pre- 
nez ce  guerrier  enfin  pendant  qu'il  eft  en- 
core tout  entier.  Mais  chut ,  voici  moii- 
fieur  Calmar. 

K  iij 
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CALMAR  arrive. 

Hé  bien  ,  ma  belle  demoifelle  ,  à  prefent 
que  la  nuit  approche ,  vos  beaux  yeux  ne 
peuvent  plus  s'occuper  aux  thuilleries ,  il 
eft  temps  de  divertir  vos  oreilles.  Allons , 
il  faut  commencer  notre  concert. 
COLOMBINE. 

L'heure  &:  le  lieu  font  tout  à  fait  favora- 
bles à  la  mufique. 

CALMAR. 

Ah  !  que  je  ferois  heureux  ,  ma  pauvre 
Colombine  ,  s'ils  Tctoient  auffi  un  peu  à 
mon  amour.  Mais ,  hola  ,  muficiens ,  com- 
mencez'. 


SCENE     DERNIERE. 

Plufteurs  muficiens  s'avancent ,  &  jouent  um 
ouverture  ;  après  quoi  Mez.z.etin  en  Bacchus , 
chante  : 


î 


MEZZETIN. 

E  viens  d'une  fai(bn  brûlante 
Dilfiper  les  vives  chaleurs. 

Et  par  de  bachiques  liqueurs, 
Enyvrer,  s'il  fe  pcutjElife  &  fa  fuivantc, 

C'cft  ainfî  qu'on  couche  les  cœurs.  //  hoit. 
Le  beau  fexccft  vaincu  par  fa  propre  mâchoire, 
iQuand  l'amour  court  à  jeun  ,  &  feul.à  laviâ:oirc. 

Il  eft  bien  facile  à  dompter. 
Une  belle  aifément  tient  bon  contre  nos  charmes. 
Mais  fi  jadis  Tarquin  eût  emprunté  ces  armes , 

Lucrèce  n'eût  fait  que  chanter. 
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La  fuite  de  Bac  chus  danfe. 
C  A  L  M  A  R. 

Où  font  donc  mes  autres  muficiens  f  Hola, 
meffieurs  les  muficiens  ,  qu'on  vienne 
donc  achever  cette  fcene  de  Topera. 

Leandre  &  Arlequin  entrent,  Ltandre  chante 
les  paroles  fuivantes, 
O  vous  quijouiflez  de  la  faiTon  nou?ellc. 
Amoureux  roffignol ,  plaintive  tourterelle. 
Chantez,  petits  oifcaux,  vantez  vous,  vantez. vouj 
D'être  plus  heureux  que  nous. 

Vos  femelles  -- 

Sont  fidelies  ; 
Et  pour  voiler  au  combat 
Vous  ne  laillèz  point  vos  belles 
A  des  gens  de  rabat. 
On  entend  enfuit e  un  bruit  de  guerre  &  de 
trompettes. 

ARLEQUIN  chante  fur  l'air  :  J'entens 

DE*JA     LE    BRUIT     DESARMES. 

Ce  bruit ,  ces  tambours ,  ces  trompettes  > 
De  Mars  annoncent  le  retour. 
Prenez  congé  de  nos  coquettes, 
Bourgeois  ,  renguaincz  votre  amour, 
La  cocfFe  eft  fourde  à  vos  fleurettes 
Si-tôt  qu'elle  entend  le  tambour. 
Le  bruit  de  guerre  recommence ,   C^  LeoJh' 

ire  chante  enfuite  : 

LEANDRE. 

Au  retout  du  printemps 
La  robbe  prefide  aux  ruelles: 
Mais  au  retour  des   combattans 
Tous  les  amours  s'en  vont  chantans: 
Adieu ,  robins ,  quittez  nos  belles  , 
Adieu,  vous  reviendrc?.  avec  les  hirondelles. 
Au  retour  du  printemps. 
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CALMAR 

Ouais  1  Eft-ce  que  l'on  me  joue  ici  ? 
Comment  l'entendez-vous  donc  ,  made- 
moifelle  f 

COLOMBINE    chante    au    nez.    de 

Cahnar, 

Danfons,  chantons  avec  gayeté 

Bourgeois,  à  d'autre,  à  d'autre. 
Ce  n'eft  qu'au  cœur  de  l'été  , 
Qu'on  peut  recevoir  le  vôtre 

LE  CHOEU  R. 

Danfons ,  chantons ,  &c. 

//  fe  forme  un  cercle  ^  au  milieu  duquel  fe 
trouve  Calmar  ,  &  la  danfe  finie  ^  Il  s  m  va 
tout  en  colère. 

ARLEQUIN. 

Allons  au  mariage  -,  allons. 
Pour  vous ,  meilleurs  Jcs  violons 
Dites   à  Calmar  qu'il   vous  paye. 

En  violons,   par-tout  on  nous  deffraye^ 
Et  fur-tout  ces  gens  de  procès , 
Ces  meflieurs  à  la  langue  dorée. 

A  nos  dépens  ils  parlent  au  Palais; 
Mais  en  revanche  aufîî  c'efl:  toujours  à  leurs  frais  , 

Que  nous  danfons  nous  autres  gens  d'épée. 

Les  danfeurs  finiffent  la  Comédie. 


i 
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'    LE  RETOUR 

D    E 

LA  FOIRE 

DE   BEZONS 

COMEDIE  EN  VN  ACTE, 

Mife  an  théâtre  par  Evarifte  Gherardi ,  & 
reprefentée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne ,  le  i.  d'Oclobre  lè^^» 


A  C  T  E  V  K  s. 

LE  BAILLI  DE  BEZONS.  Cinthio. 

ANGELIQUE  fille  du  bailli. 

COLOMBINE  veuve  tatillonne  ,  fœur 
d'Angélique. 

PIERROT  riche  payfan  ,  amant  d'Angé- 
lique. 

LEONORE  a/owtoe,LEANDRE,  amant 
de  Leonore  ,  OCTAVE  amant  d'An- 
gélique ,  mafqués. 

ARLEQUIN  valet  de  Leonore. 

MEZZETIN  valet  d'Odave. 

SCARAMOUCHE  valet  de  Leandre 

MONSIEUR  DU  FORT  marchand  d'é- 
ventails. UN  COMMISSAIRE  Arle- 
quin, 

UN  CLERC  DE  COMMISSAIRE.  Su-- 
ramouche. 

Plufieurs  autres  mafques  qui  ne  parlent 
point. 


U 


Scène  efi  au  Roulle,fur  le  chemin  de  Bez,ons»      i 
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LE  RETOUR 

D  E 

LA    FOIRE 

DE    BEZONS. 


SCENE     I. 

OCTAVE  ,  LE  ANDRE  ,  en  habits  d'Ef 
pagnols  3  leurs  mafques  à  la  main. 


OCTAVE  d'un  ton  chagrin. 


E'  laiflez-moi  ,  vous  dis-je. 

LE  AND  RE. 

Je  ne  vous  laiflerai  pas  que  je  n'aie  fu  le 
fujct  de  cette  inquiétude  &  de  cet  embaras. 
Vous  étiez  à  Bezons  d'une  gayeté  extraor- 
dinaire j  &:  à  peine  y  avons-nous  tourné  le 
dos,  que  vous  voilà  d'un  chagrin  furpre- 
nant.  J'avoue  que  cela  me  palïe. 
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O  C  T  A  V  E  rêvant. 

Oui ,  je  luis  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes. 

L  E  A  N  D  R  E. 

En  effet ,  voila  un  homme  bien  à  plain- 
dre :  jeune,  riciie  ,  aimé  des  femmes ,  goû- 
té des  honnêtes  gens  ,  d^  par  delfus  cela 
niaitre  de  fes  adions  ,  de  fon  bien  &:  de  fes 
plaifirs  ;  oh,  par  ma  foi,  vous  extravagucz. 
OCTAVE    toujours  rêvant. 

Mais  j'en  viendrai  à  bout ,  où  je  mourrai 
à  la  peine.       L  E  A  N  D  R  E. 

Dans  la  fituation  où  vous  êtes ,  il  me 
femble  que  rien  ne  peut  vous  chagriner 
qu'une  affaire  de  cœur  :  mais  nous  vivons 
dans  un  fiécle  où  ,  grâce  à  la  bonté  des  da- 
mes 5  les  amans  ne  fe  defefperent  plus.  Ça, 
parlez-moi  franchement  \  aimez- vous  Ci- 
dalife  que  nous  venons  de  quitter  ? 
OCTAVE. 
Hé ,  mon  dieu  !  fi  j'aimois  Cidalife  ,  à 
quoi  bon  m'inquiéter  ?  Ne  fait-on  pas  qu  el- 
le a  la  bonté  de  prévenir  les  défirs  de  fes 
amans  ,  &  qu'avec  elle  on  n'a  pas  feule- 
ment le  temps  de  fouhaiter. 

LE  ANDRE. 

11  eft  vrai  qu'elle  ell  tout-à-fait  bonne 
perfonne  ,  &  je  ne  vois  guéres  de  gens  qui 
s'en  plaignent.  Ce  ne  feroit  pas  non  plus  la 
prude  Araminte  qui  vous  auroit  donné 
dans  la  vue  ? 
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OCTAVE. 

Et  û  :  nVaccommoderois-je  d'un  échalas 
vêtu  ,  qui  prêche  inceflamment  une  morale 
qu'elle  ne  pratique  jamais  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ceft  donc  Belifc  \  car  je  ne  vois  pas 

OCTAVE. 

Ah  ciel  1  Belife  ,  qui  ne  parle  que  de  fes 
ancêtres  ,  &  de  leurs  grandes  alliances  :  & 
qui  prétend  être  aimable  ,  parce  qu'un  de 
fes  ayeux  a  fait  le  voyage  d'outre-mer  ? 
Non  ,  non  ,  cher  Leandre  ,  mes  inquiétu- 
des ne  tombent  pas  de  fi  haut ,  &  la  fille 
du  bailli  de  Bezons  à  qui  je  parlois  tantôt  à 
la  foire  ,  eil  tout  ce  que  je  fouhaite. 
LEANDRE. 

Oh  :  c'eft  à  prefent  que  je  ne  vous  com- 
prends point  du  tout.  Quoi ,  une  payfanne 
inquieteroit  un  homme  qui  a  fait  bouquer 
les  plus  fiers  coquettes ,  &  qui. . . . 
OCTAVE. 

Ah ,  ne  le  prenez  pas  là ,  Leandre  ;  le 
cœur  d'une  payfanne  eft  une  place  mieux 
gardée  que  celui  de  certaines  femmes  du 
monde  ,  &  il  eft  plus  de  rochers  à  la  cam- 
pagne qu'à  la  ville.  Ce  n'cft  pourtant  pas 
cette  raifon  qui  m'arrête.  Je  veux  bien  vous 
découvrir  mon  fecret.  Je  parle ,  on  m'é- 
coute :  j'aime ,  je  fuis  aimé  :  mais. .  . . 

LEANDRE. 

Mais  qu'avez-vous  donc ,  pour  vous  tant 
allarmer  ? 
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OCTAVE. 

Rien  iufques-là  :  mais  le  père  d'Angéli- 
que a  promis  fa  fille  à  Pierrot ,  un  des  plus 
riches  fermiers  du  village.  Ils  doivent  fe 
marier  demain  ,  &c  voila  ce  qui  me  de- 
fefpere. 

LE  ANDRE. 

En  ce  cas  ,  vous  avez  raifon  ,  &c  je  n'ai 
rien  à  dire.  Quel  remède  à  cela  ? 
OCTAVE. 

Le  remède  eit  tout  trouvé ,  il  ne  s'agit 
que  de  le  pouvoir  appliquer.  Angélique 
confent  que  je  l'enlevé  i  mais  c'eit  une  peti- 
te payfanne  qu'on  garde  à  vue.  Quel  temps 
prendre  ?  J'ai  laifïè  mon  valet  Mezzetin 
a  Bezons  avec  une  lettre  qu'il  a  promis  de 
lui  rendre,  j'en  attends  ici  la  réponfe. 
LE  ANDRE. 

Vous  n'attendrez  pas  long-temps  ,  le 
voici. 


SCENE     IL 
MEZZETIN ,  OCTA  VE,  LE  ANDRE. 

MEZZETIN   fautant  &  riant, 

ALlegrefTe,  jubilation  ,  plaifirs ,  réjouiC- 
fance ,  de  la  joye  ,  moniieur.  La  bé- 
cafle  eft  bridée ,  la  bête  eft  dans  nos  filets , 
ttous  ^vons  Angélique. 
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OCTAVE  d'un  ton  emprejfé. 
Comment  :  As-tu  parlé  à  elle  f 
MEZZETIN  toujours  gai. 

Ah  que  nenni 

OCTAVE. 
Lui  as-tu  fait  parler  par  quelqu'un  l 

MEZZETIN. 
Point  du  tout. 

OCTAVE. 
T'a-t-elle  fait  prévenir  par  quelque  billet? 
MEZZETIN. 
Non ,  monfieur.  . . . 

OCTAVE. 
Je  t*entends.  Le  mariage  de  Pierrot  eft 
rompu  5  &  il  ne  la  voit  plus. 
MEZZETIN. 
Pardonnez-moi ,  monfieur  ,  il  ne  la  quit- 
te pas  d'un  pas  ,•  &:  c'eft  ce  qui  a  fait  que 
je  n'ai  pu  lui  rendre  votre  lettre  que  je  vous 
rapporte.  //  ////  prefente  une  lettre, 
LE  ANDRE  en  riant. 
Ma  foi ,  voilà  un  valet  bien  zélé  ,  &  qui 
s'acquitte  bien  des  commifïîons  qu'on  lui 
donne. 

OCTAVE  mettant  Fépee  a  la  main. 
Comment ,  bourreau  ,  te  railler  ainfi  de 
ton  maitre  iPar  la  mort  ,  il  faut  que  je  te 
tue. 

LEANDRE/^  jettant  au  milieu. 
Arrêtez  ,  Odave. 
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M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Doucement ,  moniieur  :  vous  n'auriez  pas 
plutôt  fait  cette  fottife ,  que  vous  vous  en 
repentiriez  r  &  vous  ne  (auriez  me  tuer 
lans  mettre  votre  joye  au  tombeau. 
OCTAVE. 
Mais ,  maraut ,  parles ,  fur  quoi  fonder 
cette  joye  ? 

MEZZETIN. 
Sur  ce  que  j'ai  vu.  Dame  !  je  croi  bien 
mieux  mes  yeux  que  tout  le  refte.  Des  pa- 
roles de  femme  ,  zefte  ,  belle  bagatelle  ! 
Des  lettres,  fiez-vous  y  :  mais  des  faits  , 
morbleu,  des  aclions,  c'eft  cela  que  je  croi , 
6^  ce  qu'il  faut  en  amour. 

OCTAVE. 
Mais  qu'âs-tu  donc  vu ,  &  quelles  font 
ces  adions  ? 

MEZZETIN. 
J'ai  vu  Pierrot ,  &:  le  bailli ,  efcortés  de 
quatre  ou  cinq  manans  ,  qui  vous  amènent 
Angélique.  Hé  bien  font-ce  des  adions , 
cela  ^ 

OCTAVE. 
Je  n'y  comprens  rien. 

MEZZETIN. 
Je  m'en  vais  vous  y  faire  comprendre. 
Le  bailli ,  fa  fille ,  Pierrot  &  plufieurs  au- 
tres payfans  de  Bezons  vont  à  Paris  pour 
rendre  plainte  contre  certains  quidans  qui 
fè  font  ingérés  de  les  jouer  fur  leur  théâ- 
tre 
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trc,  eux  &  leur  foire-  Ils  ne  manqueront  pas 
d'aller  chercher  un  commiiTaire. 
OCTAVE. 
Et  bien  ,  qu  etl-ce  que  cela  fait  à  mes 
amours  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ah  ,  quel  homme  !  Ma  foi ,  quand  on  a 
fi  peu  d'intelligence  ,  on  ne  devroit  pas  fe 
mêler  de  faire  l'amour.  Le  commiffaire  fe- 
ra  Mais  quelqu'un  vient  ,  retirons- 

nous  5  je  vous  dirai  le  relie  en  chemin, 
OCTAVE  a  Leandre. 
Suivons-le  ,  j'entrevois  fon  delîein, 

LEANDRE. 
Et  moi  auilî  3  je  croi  qu'il  réuffira.  Mais 
je  ne  puis  vous  fuivre  :  &  Leonore  à  qui  j'ai 
envoyé  un  billet  pour  la  prier  de  fe  trouver 
ici  prés ,  doit  s'impatienter  :  mais  j'irai  vous 
rejoindre  j  &:  fi  je  puis  vous  être  utile  ,  ne 
m'épargnez  pas ,  non  plus  que  mon  valet 
Scaramouche ,  que  je  vous  offre  de  touç 
p[)on  cœur, 
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SCENE     111. 

ARLE^IN  .LEONORE. 

ARLEQUIN  yvre  ,  fort  en  chantant. 

iVl  A  Nicollc 
Fait  la  folle  , 
Quand  je  la ,  quand  je  la  ,  quand  je  l'accollc. 
Mais  fi  je  n'ai  bu  du  bon  , 
Fi  de  Nicollc  jNicolle  ,  Nicolle  , 
Mais  fi  je  n'ai  bu  du  bon, 
Fi  de  Nicolle  &  de  Suzon. 

Bon  pays ,  ma  foi ,  que  Bezons  î  On  n*en 
revient  jamais  à  fec ,  6c  qui  plus  eft ,  on 
s'enyvre  gratis.  D'abord  un  de  mes  amis  me 
propofe  de  boire  pinte  :  puis  encore  une  au- 
tre rafade  :  à  ta. . .  à  ta  fanté  :  à  vos  amours  ; 
en  réitérant ,  taupe.  Ah  ,  morbleu  !  voila 
le  plaifir  qu'il  y  a  de  fervir  une  femme  co- 
quette. Le  long  du  jour  elle  ne  veut  jamais 
qu'un  grand  laquais  foit  avec  elle  ,  &:  pen- 
dant ce  temps-là  on  eft  libre  de  chopiner  , 
^  de.  . . .  Voici  où  elle  nVa  dit  que  je  la 
vienne  attendre  ,  promenons-nous  un  peu 
en  l'attendant.  Mais  qu'eft-ce  ?  Appercevant 
Leonore  mafquee  qui  entre.  Voici  quelque 
bonne  fortune  qui  fe  prefente,  ne  la  laiffbns 
pas  échapper  :  prenons-la  par  le  crin.  Ah- 
Àaces  fortuna  j'uvat.  Avançons. 
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L  E  O  N  O  R  E   mafquee  à  part, 

Cell  mon  valet  Arlequin ,  je  fuis  siirc 
qu'il  ne  me  reconnoit  pas  dans  l'ajudemenc 
où  je  fuis  5  il  faut  m'en  divertir.  Il  eft  entre 
deux  vins ,  &c  il  n'a  jamais  tant  d'efpritquc 
quand  il  a  bu. 

ARLEQUIN  âpan. 

Je  m'en  vais  l'aborder  ^  éc  lui  faire  un 
petit  compliment.  //  s'approche  d'elle  ,  la  re- 
garde &  rote.  Je  ne  croyois  pas,  charmante 
Bezontine  ,  être  venu  de  la  foire  pour  un  [\ 
mauvais  marché.  A  peine  ai-je  jette  l'opti- 
que de  mes  regards  fur  votre  charmante 
perfonne  ,  que  j'ai  imprudemment  troqué 
ma  liberté  contre  de  l'amour  :&  vous  fa- 
vez  qu'en  ce  temps-ci  l'amour  eft  diantre- 
ment  dur  au  débit ,  ^&  qu*on  en  trouve  par 
tout  à  revendre.  Néanmoins  je  n'aurai  pas 
lieu  de  me  repentir  de  cette  acquifition  , 
toute  mauvaife  qu'elle  eil,  fi  vos  yeux  éme- 
rillonnés  &:  libertins ,  qui  jouent  dans  mon 
cœur  à  remue  ménage  ,  me  promettent 
qu'un  jour  je  jouerai  avec  vous  au  roi  dé- 
pouillé. 

LEONORE. 
•  Les  charmantes  exprelîîons  !  que  ces  tours 
font  galans ,  6c  que  les  gens  de  condition 
s'expriment  noblement  1 

A  R  L  E  au  I  N. 

Vous  avez  raifon.  Nous  autres  gens  de 
qualité  ,  nous  difons  fort  peu  de  chofc  en 
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beaucoup  de  paroles  :  il  eil  trop  bourgeois 
de  fe  faire  entendre. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Je  m'en  apperçois  alTcz.  Mais  il  mefem- 
ble  que  votre  habit  ne  convient  guéres  à  un 
homme  de  qualité  i 

ARLEQUIN. 

Que  dites-vous  là  ,  madame  ?  Cet  habit 
cft  la  pépinière  de  prefque  tous  les  gens  de 
confcquence  d'aujourd'hui  j  c'eil  un  nid 
d'où  nous  les  voyons  tous  les  jours  éclorre 
à  tas  i  &  tout  de  même  que  les  naturaliftes 
difent  que  le  ferpent  quitte  fa  vieille  peau 
pour  en  prendre  une  nouvelle ,  de  même... 
//  rotte, 

LEONORE. 

Rêverie  toute  pure  des  naturaliftes  :  oii 
fc  fent  toujours  de  ce  qu'on  a  été. 
ARLEQUIN. 

Rêverie  ,  dites-vous  ?  Et  oui ,  rêverie  : 
Mais  promenez-vous  un  peu  fous  les  pil- 
liers  des  halles ,  &  vous  verrez  fi  vous  nY 
trouverez  pas  encore  la  vieille  peau  des 
principales  fang-fues  de  Paris. 
LEONORE. 

Dites  plutôt ,  monfieur  ,  que  ce  monde 
eft  une  foire  ,  où  chacun  paroit  déguifc. 
L'hypocrifie  fous  le  rabat  &  les  cheveuK 
courts  ;  la  fourbe  fous  la  robbe ,  &  la  for- 
tune fous  la  mandille. 
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ARLEQUIN. 

EmbralTcz-la  donc ,  madame  ,  cette  for- 
tune :  ^  puifque  vous  me  voyez  Tous  Tes 
habits  ,  permettez  que  le  vent  de  votre 
courtoifie  ,  pouifant  le  vaifleau  de  mou 
amour  fur  la  mer  de  votre  complaiiànce  , 
je  puilfe  mouiller  l'ancre  de  mes  delirs  au 
porc  deOrc  de  vos  bonnes  grâces. 
L  HONORE. 
Mais  ,  mon  dieu  !  prend-on  comme  cela 
les  cœurs  d'emblée  :  vous  êtes  trop  prel- 
fant  ,  donnez-moi  le  temps  de  me  recon- 
noitre. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Oh  5  ma  foi ,  madame  ,  je  fuis  fou- 
gueux en  diable,  &:  en  fait  d'amour ,  je 
'  penfe  que  c'eil:  le  grand  talent  :  il  faut  laif- 
icr  les  foupirs  aux  courtauts  de  boutique. Ma 
princeflc  ,  que  je  te  voye  :  ma  reine  ,  dé- 
couvres -  moi  ces  yeux  qui  m'ont  criblé 
l'ame.   //  veut  U  dêmafquer. 

LEONOR  E. 
Oh  ,  pour  cela ,  non.  De  l'humeur  dont 
je  vous  vois  ,  fi  vous  me  connoiiliez  ,  vcus 
ne  m'aimeriez  plus. 

ARLEQUIN. 
Vas ,  vas ,  ne  crains  rien  ,  ma  bouchon- 
ne. Je  me  doute  bien  qui  tu  peux  être. Quand 
on  voit  revenir  une  femme  toute  feule  de 
la  foire  de  Bezons ,  il  n'eft  pas  mal-aifé  de 
faire  Thorofcope  de  fa  conduite.  Mais  ne 
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crains  rien  ,  te  dis-je  :  j'aime  encore  mieux 
qu'une  femme  fente  1  éventé  que  le  relent , 
èc  Teau  courante  vaut  beaucoup  mieux  que 
celle  qui  croupit.  Découvres-moi  ton  petit 
minois ,  mon  impératrice.  //  veut  encore  U 
dénia fquer  ,  &  il  chancelle. 

LEONCRE. 
Arrêtez-vous  donc ,  fi  vous  voulez  ,  je 
fuis  fi  fatiguée  &  li  laiTe ,  que  je  ne  puis 
prefque  pas  me  foutenir. 

ARLEQUIN. 
Quand  on  cil:  las  d'avoir  joué  à  la  paume  , 
on  retourne  pelotter  ,  &  la  fatigue  du  jour 
vous  guérit  de  celle  de  la  veille.  Danibns , 
ma  charm.ante ,  un  petit  pafîe-pied  enfem- 
ble  ,  cela  te  guérira  ta  laflîtude.  //  veut  U 
frendre  four  dan  fer. 

LEONORE    réfifiant. 
Non  ,  vous  dis-je  ,  un  abbé  m'a  tant  fait 
danfer  la  mariée  ,  que  je  n'en  reviendrai  de 
quinze  jours. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  qu'il  prenne  garde  auffi  que  tu 
ne  le  falfes  tant  danfer  la  courante  quelque 
jour  ,  qu'il  n'en  revienne  pas  de  fix  mois. 
LEONORE    étant  fon  mafquc. 
Oh  ,  pour  le  coup  ,  la  raillerie  eft  trop 
piquante  ,  &  tu  n'as  point  de  refped  pour 
les  dames. 

ARLEQUIN  la  reconnoiffant. 
Oh  ,  franchernent ,  madame  ,  il  y  a  de 
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la  trahifoii.  Pourquoi  ne  me  pas  dire  d'a- 
bord que  c'étoit  vous  ?  Vraiment  je  me  fe- 
rois  bien  gardé  d'étallcr  tant  de  beaux  com- 
plimens.  Je  (ai  bien  que  la  plupart  des  fem- 
mes de  condition  ne  cherchent  pas  tant  de 
façon  ,  &  qu'il  y  a  long-temps  qu'elles  n'en 
font  plus  fur  la  cérémonie. 
LEONORE. 
Vas ,  en  vérité  tu  es  un  joli  conteur  de 
fleurettes. 

ARLEQUIN. 
Que  voulez- vous ,  madame  ,  chacun  les 
débite  à  fa  manière.  Mais ,  par  ma  foi  , 
croyez-vous  que  ce  foit  la  magie  noire  de 
faire  l'amour  comme  les  gens  de  qualité 
d'aujourd'hui  ?  Un  air  étourdi ,  beaucoup 
de  négligence  ,  débraillement  complet  , 
fbttifés  j  jeux  de  main  ,  mots  équivoques , 
mines  ,  montres  &:  tabac.  Tenez  ,  mada- 
me ,  je  fuis  polilfon  au  fiipréme  degré  ,  &: 
de  poliilbn  à  petit-maitre  il  n'y  a  que  la 
main.  LEONORE. 

LaiiTons  là  tes  talens  pour  la  galanterie  y 
&  dis-moi  fi  tu  as  vu  Leandre. 
A  R  L  E  Q.U  1 N. 
Je  l'ai  vu  paffer  par  là  tout-à4'heure. 

LEONORE. 
Attends-le  ,  &  dis-lui  qu'il  me  vienne 
trouver  où  il  fait  bien. 

ARLEQUIN    feul. 
L'avanture  étoit  drôle  l  Et  que  fait-on  (i 
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ma  maitrefiTe  n'étoit  pas  bîen-aife  que  je 
lui  en  contaiïe  ,  quoiqu'elle  me  connut  ?  La 
fleurette  eft  une  de  ces  chofes  que  les  fem- 
mes gobent  toujours  volontiers ,  de  quel- 
que main  que  cela  leur  foit  prefenté  :  mais 
voilà  Mezzetin  bien  emprelîe. 


SCENE     IV. 

MEZ  Z  ETJN  ,  ARLE^  IM: 

MEZZETIN   en  rêvant, 

UN  commiflaire  ,  ou  un  fripon,  un  des 
deux  ?  Parbleu  ,  je  joue  de  malheur  , 
de  ne  pouvoir  trouver  l'un  ou  l'autre.  Ce 
îbnt  pourtant  des  chofes  qu'on  trouve  quel- 
quefois enfemble.  Un  commilFaire ,  ou  un 
fripon  ? 

A  R  L  E  QJJ  î  N    derrière  Mez^z^etin, 
Un  bourreau  &  une  potence  . 
MEZZETIN  étonne. 
.    Plait-ilf 

A  R  L  E  Q.U  I N. 
\]n  commiirairc  ,  dites-vous  î 

MEZZETIN. 
Oui  j  un  coni  mifîairc. 

ARLEQUIN. 
Et  fon  clerc  ? 

MEZ  ZETIN. 
L§  clerc  eft  tout  trouvé  :  m.iis Ap- 


de  B:z,ons.  i(^9 

percevant  Arlequin.  Ah  ,  c'eft  toi ,  Arlequin. 
Hem  ,  là  ,  tiens-toi  bien  ,  marches  ferme  , 
bon  !  Un  peu  plus  magiftralement.  Es-ta 
d'humeur  à  gagner  trente  iouis  f 
ARLEQUIN. 
J'en  gagnerai  foixante.  Tu  me  prens  par 
le  foible  des  grands  cœurs.  De  quoi  s' agit-il .-? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
De  faire  une  petite  bagatelle. 

ARLEQUIN. 
J'en  ferai  mille  des  bagatelles ,  j'en  fuis 
marchand  en  gros  &c  en  détail. 
MEZZETiN. 
Ecoutes  5  j'ai  befbin   d'un  commilTairc 
pour  recevoir  la  plainte  du  bailli  6.:  du  vil- 
lage de  Bezons. 

ARLEQUIN. 
Irai-je  trouver  le  village ,  ou  le  village 
me  viendra-t-il  trouver  ?  Car  un  commif- 
faire  doit  garder  Çd.  gravité. 

MEZZETIN. 
Le  village  viendra  te  trouver. 

ARLEQ.UIN. 
Bon  cela  ;  Tout  le  village  en  chair  &: 
en  os  ? 

MEZZETIN. 
Non  ,  il  viendra  feulement  par  députes. 

ARLEQUIN. 
Et  les  denutcs  où  iront-ils? 
'MEZZETIN, 
Ils  iront  chez  toi  rendre  leur  plainte. 
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ARLEQUIN. 

Et  je  donnerai  la  plainte  au  village  ? 
MEZZETIN. 

Hé  non  ,  tu  \z  garderas. 

ARLEQUIN. 

Et  que  veux- tu  que  j'en  fafTe  ?  Je  ne  veux 
rien  garder.  Si  cela  étoit  défendu,  &  qu'on 
m'en  trouvât  faili^hem?  quelque  fotl  Je 
reviens  des  galères ,  &:  je  ferois  fâché  d'y 
retourner.  Mais  dis-moi ,  eiVce  un  bon  mé- 
tier que  d'être  commilTaire  ? 

MEZZETIN. 

La  malepefte  1  Un  commiiTaire  d'efprit 
&:  rufé  ,  a  bien-tôt  fait  fa  fortune. 
ARLEQUIN. 

Qu'appelles-tu  un  commiflaire  d'efprit  & 
rulè  ? 

'    MEZZETIN. 

C'eft  un  commiflaire  qui  ne  va  pas  le 
train  des  autres  ,  &  qui  s'humanife  avec  les 
marchands.  Pour  lors  le  boulanger  le  four- 
nit de  pain  ,  pour  avoir  la  liberté  de  ne  pas 
faire  le  poids.  Le  boucher  de  viande ,  pour 
vendre  en  affurancc  de  la  vache  pour  du 
bœuf.  Le  cabaretier  de  vin  ,  pour  pouvoir 
impunément  empoifonner  le  monde  les  di- 
manches &:  les  f-tes ,  comme  les  jours  ou- 
vriers :  &  les  caffés  qui  veulent  ouvrir  pa(- 
fé  dix  heures ,  ne  lui  laiflent  pas  manquer  de 
liqueur. 
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ARLEQUIN. 
Diable  ;  voilà  de  belles  prérogatives  ,  8z 
ôc  d'un  gros  revenu  ,  fur  ce  pied-là  je  luis 
commmifîaire ,  mais  commifTaire  des  plus 
rufcs. 

M  EZZETIN. 
Ce  n'eft  rien  que  ce  que  je  viens  de  te 
dire.  Les  plus  beaux  privilèges  de  ces  fortes 
de  commiffaire  font  d'avoir  entrée  franche 
dans  prefquc  toutes  les  troidémes  chambres 
de  Paris ,  Ôc  de  tirer  de  l'argent  de  ces  per- 
fonnes  qui  en  tirent  des  autres.  Allons,  il 
il  ne  s'agit  plus  que  de  te  mettre  une  robbe. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Eft-ce  que  la  robbe  fait  le  commifTaire  î 

MEZZETIN. 
Oui ,  la  robbe ,  les  manières  roides  ôc 
l'air  rébarbatif.  Allons,  ôc  fur  tout  joue 
bien  ton  rôle. 

ARLEQUIN. 
Ne  te  mets  pas  en  peine.  Mais  attcnç. 
Dis-moi  :  Quand  une  fois  je  ferai  commif- 
faire  ,  pendant  que  je  ferai  à  la  police  ,  ma 
femme  ne  tiendra-t  elle  point  chez  moi 
une  petite  police  où  je  ferai  condamné  à 
l'amende  ? 

MEZZETIN. 
Non  5  ta  femme  fera  fage. 

ARLEQUIN. 
Cela  a  pourtant  été  dit  par  de  certaines 


gens. 
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MEZZETIN. 
Vas  3  vas ,  il  n'y  a  de  vrai  que  la  moitié 
de  ce  que  ces  gens-là  difent. 

ARLEQ.U1N. 
A  la  bonne  heure.  Mais  y  en  a-t-il  la 
moitié  de  bon  ? 

MEZZETIN. 
Quelquefois  moins.  Mais  j'entens  quel- 
qu'un 3  rentrons.  Ils  s'en  y  ont. 


SCENE     V. 
LEONORE  5  SCARAMOVCHE, 

L  E  O  N  O  R  E  feule. 

Qu'une  femme  foit  la  première  au  ren- 
dez-vous ,  cela  eil  dans  le?  règles  >  Ôc 
puilque  nous  fommes  aiTes  folles  pour  acco- 
quiner  les  hommes  à  ces  petites  commodi- 
tés ,  nous  ne  devons  pas  nous  en  plaindre. 
Mais  qu'on  faife  attendre  une  femme  com- 
me moi ,  deux  heures  au  delà  de  celle  dont 
on  eft  convenu  ,  c'ed  ce  qui  me  paroit  de 
dure  digeftion. Cependant  Leandre  ne  vient 
point.  Mais.  .  .  Hé  bien  ,  Scaramouche  , 
qu'as-tu  à  me  dire.? 

SCARAMOUCHE. 
Madame  ,  mon  maitre.  ... 
LEONORE. 
Tu  cherches  quelque  excufe  poux  le  juf- 
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tificr  :  mais  inutilement ,  je  ne  veux  rien  en- 
tendre. 

SCARAMOUCHE. 
11  eft  avec  Octave. 

L  HONORE. 
C'efl:  avec  moi  qu'il  dcvroit  ctre.  Pour- 
quoi m  écrire  qu'il  feroit  ici  avant  moi  ,  s'il 
avoit  deflein  de  s*arréter  ailleurs?  Non  ,  je 
ne  lui  pardonnerai  jamais, &:  tu  peux  comp- 
ter que  j  en  aurai  raifon.  Elle  va  fur  lui  en 
(olere. 

SCARAMOUCHE. 
Madame,  madame  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute. 
L  E  O  N  O  R  E. 
Le  fcclerat ,  il  s'amuie  ailleurs.  Le  nom- 
bre des  temmes  qui  paifcnt  par  ici,roccupe, 
&:  il  me  laiffe  :  mais  qu'il  lâche.  . .  11  me 
femble  que  je  le  vois  prendre  un  ton  fou- 
rnis &c  un  air  radouci  :  non  je  ne  reviendrai 
point.     SCARAMOUCHE. 

Madame ,  il  faut  Texcufer.  Dame  ,  on 
n*eft  pas  toujours  en  état  de  fervir  les  dames 
à  leur  volonté. 

L  E  O  N  O  R  E  regardant  fa  montre. 
Ne  l'ai-je  pas  dit ,  qu'il  étoit  plus  de  qua- 
tre heures  ?  Traître  !  Elle  jette  fa  montre, 
SCARAMOUCHE. 
Malepefte ,  qu'une  femme  amoureufe  eft 
vive  ! 

LEONORE  à  ScaramQUche, 
Viens-ça?  Mais  non ,  vas  te  promener. 
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Que  je  n'entende  jamais  parler  de  lui.  Fri- 
pon. Elle  tire  un  billet  de  fa  poche  ,  &  lit  : 
5  5  Que  l'ai  d'impatience  que  cette  heure  ne 
5,  foit  arrivée!  Au  nom  de  dieu,  m  a  belle  da- 
5,  me  ,  un  peu  d'exaditude.  ,,  Tiens ,  per- 
fide. Elle  déchire  le  billet ,  &  le  jette, 
SCAR  AMOUCHE. 
Ah  ,  madame  ,  déchirer  le  billet  de 
Leandre  l       L  E  O  N  O  R  E. 

Je  voudrois  qu'il  fût  là ,  je  lui  déchire- 
rois  le  cœur.  Mais  non  ,  je  ne  veux  plus  fon- 
ger  à  lui  ,  je  l'abandonne  à  fon  mauvais 
deftin.     S  C  A  R  A  MO  U  C  H  E. 
11  n'a  pourtant  pas  tort ,  je  vous  aflure. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Ne  m'en  parles  point ,  ou  je  te. . . .  Elle 
va  fur  lui  en  colère.  Où  dis-tu  qu  il  eil  ?  Hem  î 
Parles  donc  ^  Es-tu  muet  ? 

SCARAMOUCHE. 
Vous  m'avez  défendu  de  rien  dire  ,  je 
crains  la  colère  des  femmes.  Madame ,  je 
l'ai  laiifé  avec  Odave. 

LEON  OR  E. 
Hé  bien  ,  qu'il  y  demeure ,  &  qu'il  y  de- 
meure éternellement.  Je  m'en  foucie  tort 
vraiment  î  &  tu  dis  que  c'eft  Odave  qui  l'a 
empêché  de  nous  joindre  à  la  foire  ? 
SCARAMOUCHE. 
Sans  cela,  il  auroit  volé  pour  aller  à  vous. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Hé  bien  qu'il  tourne  fon  vol  d'un  autre 
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Cote  ,  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de 
lui.  Ne  manques  pas  de  le  lui  dire. 
SCARAMOUCHE. 
Oui ,  madame  ,  je  lui  dirai. 
L  E  O  N  O  R  E. 
Mais  fur-tout ,  fais-lui  bien  entendre  que 
je  ne  me  foucie  plus  de  lui.   Elle  s'en  va. 
SCARAMOUCHE  feul. 
Que  les  femmes  font  fotccs  de  faire  tant 
de  fracas  pour  rien  :  comme  fi  Ton  ne  favoit 
pas  qu'après  tout  ce  tintamarre-là  on  fait  la 
paix  ,  &  qu'on  redevient  meilleurs  amis  que 
jamais.  Mais  voilà  mon  maitre. 


SCENE     VI. 

LEANDRE  ,  SCARAMOUCHE. 

LEANDR  E. 

HE'  bien  ,  Scaramouche  ,  je  ne  trouve 
pas  Leonore  ,  Tas-tu  vue  ? 
SCARAMOUCHE. 
Oui  monfieur. 

LEANDRE. 
Quet'a-t-elledit  ? 
SCARAMOUCHE  contrefaifant  Leonore, 
Ne  nVen  parles  point ,  je  ne  lui  pardon- 
nerai jamais. 

LEANDRE. 
Qu  as-tu  donc  ? 
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SCARAMOUCHE. 
Le  fcelerat  s'amule  ailleurs ,  pendant  qu*il 
me  laiiTeici.  Traicre ,  fripon,  infâme  !  Il  dit 
ces  dermets  mots  dans  ie  ne-<^  de  Leandre. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Es-tu  fou  ? 

SCARAMOUCHE  faifant  femblant  de 
yoir  a  une  montre. 

Ne  l'ai-je  pas  bien  dit  qu'il  eft  plus  de 
quatre  heures  ?  La  montre  au  diable.  //  fait 
comme  s'il  jettoit  la  ?nontre. 

LEANDRE. 
Mais  encore  l  Ciel  l  La  montre  de  Leo^ 
nore  par  terre. 

SCARAMOUCHE  murmurant  ,  comme 
s'il  lifcit  un  billet. 

Ma  belle.  . .  .  hem  ,  hem  ,  hem.  :  Tiens  , 

periide.  Iljait  comme  s'il  déchtroit  tin  billet, 

LEANDRE. 

On  a  déchiré  mon  billet  ;  quoi ,  le  billet 

que  je  lui  ai  écrit  ?  Bourreau ,  elle  ne  Tapas 

reçu  :  il  eil  déchiré  ! 

SCARAMOUCHE. 
Je  voudrois  lui  déchirer  le  cœur  ,  lui 
manger  l'ame.  Mais  ne  m'en  parles  plus. 
LEANDRE. 
Je  n'y  comprends  rien.  Maraut ,  expli- 
ques-toi.  ' 

SCARAMOUCHE. 
îl  eil  avec  Odave.  Qu'il  s'y  tienne  ,  àc 
qu'il  prenne  fa  volée  d'un  autre  côté. 

Leandre, 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Ne  t  expliqueras-tu  pas  ,  double  traître? 
SCARAMOUCHE  voyant  venir  Leonore. 
Voici  qui  s'expliquera  mieux  que  moi. 


SCENE      VIL 
LEANDRE.^  LEONORE. 

LE  ANDRE. 

H  5  madame  î  que  dois-je  croire  de 


A 


ce  que  Scaramouche  a  voulu  me  faire 
entendre  par  fes  grimaces  8c  fes  poftu- 
res? 

LEONORE. 
Que  je  fuis  trés-mécontente  de  vous ,  Se 
que  je  ne  me  croyois  pas  faite  pour  vous 
attendre  deux  heures. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Si   vous  faviez  ,  madanne  ,  les  raifons 
qui  m'ont  retenu. ... 

LEONORE. 
Hé  mon  dieu  !  des  raifons  ,  ou  des  fa- 
çons de  raifons ,  les  hommes  en  manquent- 
ils  ?  Mais  nous  fommes  bien  bonnes  de  les 
revoir  après  ces  efcapades ,  ou  plutôt  nous 
fommes  bien  fottes  de  n'en  pas  faire  au- 
tant de  notre  côté  1 

L  EANDRE. 
Vous  me  pardonnez  donc  ? 
Tome  FL  M 


lyS  Lt  retour  de  la  foire 

LE  ON  O  RE. 
Taifez-vous ,  je  rougis    de   ma  bonté. 
Mais  quelles  peuvent  être  vos  raiions  ? 
LEANDRE. 
Je  n'ai  pas  quitté  Odave  ;  ce  pauvre 
garçon  m'a  fait  pitié. 

LEONORE. 
Comment  donc? 

LEANDRE. 
11  eft  amoureux ,  fou  ,  de  la  fille  da 
bailli  de  Bezons. 

LEONORE. 
Vraiment  je  la  connois,  elle  eft  jolie ,  &: 
fon  père  eft  riche. 

LEANDRE. 
Mais    madame  ,  la  fille  d'un  baiîli  de 
village  ,  eft-ce  un  parti  pour  Odave  ? 
LEONORE. 
Voila-t-il  pas  de  vos  délicatefles  î  Mon 
dieu  ,  il  ne  faut  que  du  bien  à  Octave  ,  &: 
tout    compté  5   tout  rabatu  ,  une   bonne 
roture  un  peu  honnête  ,  vaut  encore  mieux 
que  de  ces  noblefles  qui  ne  font  que  for- 
tir  de  fous  la  preife.  Mais  ne  vois- je  pas 
monfieur  Dufort ,  notre  marchand  d'évan- 
tails  3  &:  de  tabatières  fcandaleufes  .<* 
LEANDRE. 
Ccft  lui-même ,  il  revient  de  la  foire. 
Voyons  un  peu  s'il  n'aura  rien  de  nouveau. 
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SCENE     VIII. 

L  E  O  N  O  R  E  ,     L  E  A  N  D  R  E. 

ARLE^VIN  en  marchand  d'évantails, 

LE  ON  O  RE. 

HE',  monfieur  Dufort,  comment  vous 
portez-vous?  Avez-vous  fait  bonne 
foire  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  madame  !  il  n  y  a  là  que  des  gens 
de  qualité  -,  &c  vous  favez  bien  que  la  mar- 
chandife  que  je  débite  veut  de  la  bonne 
foi  ,  &  de  l'argent  comptant.  Sans  quel- 
ques abbés,  &:  quelques  femmes  depar- 
tifans ,  je  ne  gagnerois  pas  de  quoi  faire 
mes  prefens  aux  femmes  de  chambre  deç 
dames  qui  me  payent  gralfement. 
L  E  O  N  O  R  E. 
Vous  n'avez  donc  gueres  vendu  ? 

ARLEQUIN. 
Je  veux  être  un  fripon  fi  j'ai  vendu  plus 
d'une  tabatière  &  d'un  éventail. 
L  E  O  N  O  R  E. 
Avez-vous  quelque  chofe  de  nouveau  ? 

ARLEQUIN. 
Madame  ,    j'ai  de    fort  jolies  chofes  ; 
mais  cela  eft  un  peu  malin  ,    le  coup  de 
dent  y  faute  aux  yeux. 

M  ij 
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L  HONORE. 
Bon  î  c'eft  ce  qu  il  nous  faut ,  j'aime  les 
coups  de  dent. 

LE  ANDRE. 
Monfieur  Dufort  depuis  quelque  tems 
n*a  plus  de  tabatières  ii  curieufes. 
ARLEQU  IN. 
Pardonnez  -  moi ,  monfieur ,  il  y  a  eu  ici 
tout  rété  des  officiers   incognito  ,   qui  nous 
ont  fourni  de  jolies  perfpeclives.  Oh  dame  , 
je  prend  mes  modelles  en  bon  lieu.  Voyez 
cela.  //  ?nontre  une  tabatière. 

L  E  O  N  O  R  E  prenant  la  tabatière* 
Je  ne  connois  pas  celle-ci. 

ARLEQUIN. 
C'ell:  l'avanture  de  ce  petit  comte  ,  qui 
d'une  main  fait  à  fa  maîtreffe  des  oftres  &: 
des  amitiés  ,  &  de  l'autre  lui  voile  fes  bi- 
joux fur  fa  toilette. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Cela  eft  fort  plaifant. 

L  E  A  N  D  R  E  prenant  une  tabatière. 
J'aime  mieux  celle-ci. 

A  R  L  E  au  1  N. 
C'eft  l'avanture  de  ce  capitaine  Suilîe , 
qui  donne  le  fouet  à  fa  femme  pour  la 
corriger  du  penchant  qu'elle  a  pour  un 
abbé ,  qui  demeure  caché  ,  voit  l'adion  ,  àc 
n'a  ni  le  cœur  ^  ni  l'efprit  de  s  oppofer  à 
cette  violence. 
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L  E  O  N  O  R  E. 
Ah  ,  le  fot  !  il  regarde  à  travers  une  por- 
te de  verre  ,  pendant  qu'on  donne  le  fouet 
à  fa  maîtrclFe. 

ARLEQUIN.. 
Le  mari  cft  bien  fuiffe  &    l'amant  efl 
bien  abbé  ! 

LE  ANDRE. 
Cela  n'eft  pas  tant  fuifle ,  cela  eft  un  peu 
renouvelle  des  Grecs. 

ARLEQUIN  montrant  ^une  autre 
tabatière. 

Voyez  celle-ci ,  madame  ,  je  la  crois  de 
votre  goût. 

LEON  OR  E. 
Ah  ,  ah ,  je  la  fais.    Ceft  ce  jeune  duc 
qui  fait  femblant  d'être  caché ,  pour  faire 
peur  au  prefident  qui  le  furprend  avec  fa 
femme. 

ARLEQ.UIN. 
C'eft  cela  même  ,  on  voit  bien  que  ma- 
dame fait  la  carte  des  fottifes  de  Paris.  J'en 
ai  d'autres  au  logis  que  je  n'oferois  porter 
fur  moi ,  de  peur  d'être  furpris.  Je  crains 
la  pâte  du  chat. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  juftement  celles-là   qu'on  voudroit 
voir. 

LEON  OR  E. 
Monfieur  Dufort  ,   voyons    vos  éven- 
tails Z» 

Miij 
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ARLEQUIN  prefentant  un  éventail. 
Tenez ,  madame  ,  X^oila  Une  affaire  toute 
nouvelle. 

LEONORE. 
Et  qu  e(l-ce  que  c*eft  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  l'avanture   de  Celife.     Elle  avoit 
rendez -vous  avec  fon  amant  dans  un  jar- 
din i  le  mari  en   fut  averti ,  il  fe  déguifa 
en  jardinier ,  travailla  au   jardin  toute  la 
journée,  &  fit  tant  qu'il  furprit    fa  fem- 
me avec  fon  galand  dans  un  des  cabinets 
du  jardin    Mais  il  n'en  eft  ni  plus  ni  moins  , 
ils  font  très-bien  enfcmble. 
L  E  A  N  D  R  E. 
11  feroit  beau  voir  des  gens  de  qualité 
fe  brouiller  pour  ces  petites  bagatelles. 
LEONORE. 
Cela  eft  vrai ,   il  n'y  a  que  les  petites 
gens  qui  fe  révoltent  contre  ces  ufages. 
ARLEQUIN. 
Vous  avez  rai  fon ,  les  gens  du  grand  air 
y  font  faits.  A  Leandre.  Monfieur  connoif- 
fez-vous  celle-ci  ?  //  donne  un   énjentail  à 
Leandre» 

LEANDRE. 
Non  ,  je  n'y  comprends  rien. 

LEONORE  prenant  l'éventaiL 
Voyons.  Ah  ,  oui ,  c'eft  le  mariage  d'A- 
rtlinthe  ,  veuve  d'un  confeiller ,  qui  pour 
être  marquife,  aépoufé  le  marquis  de  Nom- 
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forgé.  Voyez  comme  elle  en  eft  la  duppe. 

ARLEQUIN. 

Voyez-vous  le  petit  fripon  j  il  fait  payer 

à  fa  femme  les  violons ,  avec  lefquels  il  fait 

danfer  fes  maitreflès. 

LEANDRE. 
Tout  cela  eil:  dans  l'ordre.  Une  confeille- 
re  ne  devient  pas  marquife  pour  rien. 
ARLEQUIN. 
Voyez  l'envers ,  il  eft  auffi  drôle.  La  bel- 
le fille  furprend  ion  beaupere  en  goguette 
avec  des  foubrettes.  Voyez  le  débris  de 
table.  LEON  O  RE. 

Qii'cft-ce  que  fignifie  cette  petite  mai- 
fonnette  qui  paroit  en  éloignement  ? 
ARLEQUIN. 
Ceft  une  maifon  poil:iche  qu'il  a  louée 
au  faux-bourg  faint  Honoré ,  où  il  va  réga- 
ler fes  poulettes. 

LEON  O  RE. 
Je  retiens  cet  éventail ,  je  faurai  l'hiiloi- 
re ,  je  connois  mieux  la  fille  que  la  mère. 
C'ell  Lucile  ,  elle  a  fon  mérite. 
LEANDRE. 
Et  fa  rnere  a  perdu  le  fien  ,  Tun  après 
l'autre. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  quand  on  perd  l'efprit ,  on  ne 
confcrve  guéres  autre  chofe. 

L  E  O  N  O  R  E  s'en  allant. 
Allons,  Leandre.  Monfieur  Dufort  veut- 

Miv 
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il  venir  chez  Araminthe  ?  elle  eft  curieufe  , 
elle  pourra  bien  lui  acheter  quelque  chofe. 
ARLEQUIN. 
Madame ,  je  vous  fiiivrai  par  tout.  Je 
trouve  toujours  mon  compte  avec  les  bel- 
les ,  elles  aiment  les  figures  ^  les  coups  de 
dent.  Ils  s'en  vont. 


SCENE    IX. 

MEZ  ZET  IN  ,  OCTAVE. 

M  E  Z  Z  E  T I N. 

LE  notaire  eft  prêt ,  c'eft  lui  qui  fera  le 
clerc  du  faux  commifTaire.  Je  vous  re- 
ponds que  tout  ira  bien  ,  j'ai  mis  les  chofes 
en  bon  train  ,  &  nos  gens  feront  bien  fins , 
s'ils  ne  donnent  dans  le  panneau.  Mais^fon- 
gez  bien  à  feindre  que  vous  êtes  celui  à  qui 
s'adrcfle  la  lettre  de  recommandation. 
OCTAVE. 
Quoi  tu  crois. . . . 

M  E  Z  Z  E  T  ï  N. 
Oui ,  je  croi  la  chofe  faite  ,  fi  Angélique 
V  Gonfent. 

OCTAVE. 
En  peux- tu  douter  ? 

MEZZETIN. 
Bon  dieu  ,  oui  j'en  doute. 
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OCTAVE. 
Quoi  ,  une  fille  qui  m'aime  afles  pour  fe 
laifTer  enlever 

mezzeYin. 

Elle  ne  vous  aime  peut-être  pas  afles  pour 
fe  laifTer  é  pou  fer.  Qixc  favez-vous  ?  Les  Fem- 
mes d'efpnt  difent  qu  il  y  a  dans  l'enlève- 
ment un  certain  haut  goût  qu'on  ne  trouve 
jamais  dans  le  mariage. Mais  voici  nos  gcnss 
préparez-vous  à  bien  jouer  votre  rôle. 


SCENE      X. 

ANGELIS^E  ,  COLOMBINE  ,  i^cuve 
tatillonne,  LE  BAILLI ,  PIERROT  , 
OCTALE  ,  MEZZETIN. 

ANGELIQUE. 

M  On  pcre  ,  eft-ce  que  c'eft  aux  jeunes 
filles  comme  moi  à  venir  fe  plaindre 
pour  le  village ,  &:  n'cft-ce  pas  aflfés  de  vous 
&  de  Pierrot .? 

COLOMBINE  d'un  air  chagrin. 
Petite  fille  ,  petite  fille  ;  ça  ne  fait  ce  que 
ca  dit ,  ca  ne  fait  ce  que  ca  dit- 
ANGELIQUE. 
Oh  ,  dame  ,  ma  fœur ,  fi  j'étois  comme 
vous  la  veuve  du  magifter  du  village  ,  je  fc- 
rois  bien  plus  favante. 

COLOMBINE. 
Magiilcr  dca ,  magiilcr  l  Oh  ,  mon  pau- 
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vre  défunt  ne  m'a  jamais  rien  appris. Quand 
je  répoufai ,  j'en  favois  plus  que  lui ,  plus 
que  lui  j'en  favois. 

I. E  BAILLI  à  Angélique. 
Vas  5  vas ,  quand  on  veut  Faire  réuffir  une 
affaire ,  il  ne  faut  rien  négliger.  La  foUicita- 
tion  d'une  jeune  fille  ne  gâte  pas  les  chofes. 
Ces  meffieurs  de  Paris  font  friands  de  filles 
de  la  campagne  ;  &  chez  nous,  mcme  ,  ne 
vois-tu  pas  qu'on   follicite  ?  Tu  ris  :  lorf- 
que  je  tiens  les  plaids ,  n'as-tu  pas  remarqué 
que  quand  le  gros  Guiilot  a  quelque  procès  , 
il  ne  me  porte  jamais  fon  procès  lui-même  ? 
PIERROT. 
Vraiment  non  ,  il  le  donne  à  la  petite 
Macine  ,  &  lui  fin.  Vous  lui  faites  gagner 
toujours  fon  procèsjô^  vous  la  prenez  com- 
me ça  fous  le  menton. 

LE  BAILLL 
Cela  eft  vrai  \  mais  il  ne  faut  pas  le  dire. 
Je  rends  la  juftice  en  toute  loyauté  &  con- 
fcience. 

PIERROT. 
Elleeftmignoneau  moins  cette  Macine- 
là  5  mais  elle  ne  vaut  pas. . .  Il  prend  Angéli- 
que fous  le  menton.  Ah  ,  ma  bellote  ,  que  je 
fuis  aife  d'être  votre  futur  !  mais  demain  je 
ferai  défuturé  ,  &  nous  ferons  . . .  Ah ,  que 
vous  ferez  aife  î 

ANGELIQUE. 
Hé  ,  mon  dieu  ,  vous  m'avez  dit  cela 
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cent  fois ,  ça  m'ennuyc  à  ia  fin  ;  divertiiTez- 
nioi  un  peu  ,  ne  parlez  plus  de  cela ,  vous 
me  dites  toujours  la  même  chofe. 
PIERROT. 
Ceft  que  je  fuis  de  bonne  nature  ;  j'aime 
à  faire  plaifir. 

OCTAVE  à  pan  k  Mez.zetm. 
Entends-tu  ce  ruftre  ? 

A  N  G  E  L  I  au  E. 
Oh  bien  ,  cela  ne  m'en  fait  point. 

PIERROT. 
Oh  ,  la  friande, vous  ne  direz  pas  toujours 
cela. 

LE  BAILLI. 
Mais  fongeons  un  peu  à  nos  affaires. 

PIERROT. 
Ceft  bien  dit ,  car  c'eft  le  principal. 

LE   BAILLI. 
Sur  tout ,  que  notre  plainte  foit  bien  dref- 
féc  y  &c  nos  dires  bien  libellés. 

ANGELIQUE  appercevant  Ocfave, 
Ah  ,  ah  !  je  connois  ce  monfieur-là. 

MEZZETIN    aOclave. 
Oui  ,  mcnfieur  ,  c'eft  lui-même  ,  c'eft 
monfieur  le  bailli  deBezons. 

ANGELIQUE  vojant  Octave  aller  vers  le 
bailli. 

Il  vient  à  nous. 

OCTAVE  au  bailli. 
Souffrez  ,  monfieur  le  bailli ,  qu€  je  vous 
embraffc.  Un  de  mes  amis  m'a  mandé  que 
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vous  aviez  ici  une  affaire  ,  je  vous  y  fervi- 
rai  de  tout  mon  cœur  à  fa  confideration  6c 
à  la  vôtre. 

LE   BAILLI. 

Quoi ,  monfieur  ,  c  efl  à  vous  à  qui  nous 
fommes  adrefles  \ 

MEZZETiN  fe  mettant  entre  le  haïlli  & 
Odave. 

En  doutez-vous  ?  Monfieur  eft  des  amis 
de  votre  ami,  &  cette  amitié  produira.  . .  . 
yers  Octave  bas.  Allez  donc  vers  Angéli- 
que :  vers  le  bailli  ,  de  telle  forte  que 

vers  Odave  bas ,  j'amuferai  ici  le  bon  hom- 
me ,  allez  donc  ,  vous  dis-je.  f^ers  le  bailli. 
Ah  ,  monfieur  ,  pour  des  foUicitations  , 
vous  ne  pouviez  tomber  en  de  meilleures 
mains ,  mon  maître  eft  le  premier  homme 
du  monde  pour  donner  un  placet. 
LE   BAILLI. 

Il  a  beaucour)  d'amis  ,&....  Afez^zetin 
ici  feint  de  parler  tout  bas  avec  le  bailli. 
OCTAVE  bas  a  Angélique. 

Vous  voyez  belle  Angélique  ,  ce  que  ra- 
meur me  fait  entreprendre  pour  vous  ? 
ANGELIQUE. 

Oh  5  oh ,  je  prétens  bien  que  vous  en 
ferez  davantage  :  Vraiment  ,  cela  feroit 
beau  Ç\  vous  en  demeuriez  là  !  Mais  dépê- 
chez-vous au  moins ,  car  {\  vous  ne  m'enle- 
vez aujourd'hui ,  demain  f époufe  Pierrot. 
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LE    BAILLI    haut  à  Mez^zetin, 
Il  a  donc  beaucoup  de  crédit  l 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Bon  ,  du  crédit ,  je  le  croi.  Ceft  un  hom- 
me qui  ne  paye  pas  fes  dettes,  jugez  s'il 
a  de  la  protedion. 

PIERROT  a  Octave  qui  baife  la  fHain  k 
Angélique. 

Tout  doux ,  s'il  vous  plait  ,  mon  ami. 
Parguienne  ,  favez-vous  que  c'eft  là  mon 
époufée  ,  autant  vaut  ? 

OCTAVE. 
Quoi ,  vous  époufez  cette  aimable  per- 
fonne  ?  En  vérité  ,  monfieur ,  je  vous  féli- 
cite de  ce  bonheur. 

PIERROT. 
Bouttez  defliis  feulement,bouttez  deflus , 
&  n'approchez  point  par  trop  d'elle.  Vous 
autres  gens  de  Paris  êtes  dangereux  à  l'en- 
viron  des  femmes. 

ANGELIQUE. 
Allez,  Pierrot ,  vous  nefavez  guéres vi- 
vre. Lesmeflieurs  de  k  cour  ne  font  pas 
comme  ça  jaloux  &:  foupçonneux ,  ils  font 
bien  plus  polis.  A  Octave.  N'eft-il  pas  vrai, 
monheur  ?  A  Pierrot.  Dame  ,  Pierrot ,  fi  tu 
veux  que  je  t'époufe  ,  vas  te  faire  polir. 
LE  BAILLI  toujours  vers  Mez^z^e tin. 
De  ibrte  qu'il  aura  la  bonté  de  parler 
pour  nous ,  éc  de  nous  faire  trouver  quel- 
que honnête  homme  de  commiifaire. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Vraiment ,  des  commiflaires  ,  il  les  con- 
noittous  5  il  n'y  en  a  pas  un  par  les  mains 
duquel  il  n'ait  palTé.  Mais  voila  juftement 
monfieur  de  Bonne-ferre,  un  des  plus  em- 
ployez. Vous  allez  voir  s'il  le  connoit. 


SCENE     DERNIERE. 

ARLE^IN  en  commijfaire  ,  SCARA- 
MOUCHE  en  clerc  ,  &  les  acteurs  de  lafcene 
précédente, 

ARLEQUIN  au  clerc. 

AVez-vous  dreiré  la  plainte  de  cette 
femme  qui  battit  hier  au  foir  Ton  ma- 
ri ?  Il  faut  tourner  les  chofesde  manière  que 
le  mari  foit  condamné  en  des  dommages  ôc 
intérêts  pour  les  coups  qu'il  a  reçus. 
SCAR  A  MOUCHE. 
Nous  avons  mis  toutes  les  fautes  necef 
faites  ,  monfieur  ;  il  n'y  manque  plus  que 
le  rapport  du  chirurgien. 

ARLEQUIN. 
Et  ces  petites  filles,  ne  veulent-elles  rien 
donner  de  ce  quartier-ci  ? 

se  ARAMOUCHE. 
Lefquelles ,  monfieur  ? 

ARLEQUIN. 
Hé  là ,  ces  trois  fœurs  de  la  rue  de  Soli. 
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SCARAMOUCHE. 

Elles  font  venues ,  mais  elles  n'ont  rien 
donné.  Elles  difent  que  l'été  a  été  diantre- 
ment  dur  à  pafler ,  mais  qu'elles  efperent 
que  cet  hyver  ira  mieux. 

ARLEQUIN. 

Bon  ,  cet  hyver  :  elles  feront  dans  un  au- 
tre quartier.  Ces  gens-là  changent  de  logis 
comme  de  nom ,  <S<:  de  nom  plus  fouvent 
que  de  chemife.  Et  bien  ,  bien  ,  je  les  con- 
damnerai à  l'amende. 

OCTAVE  k  Arlequin. 

Monfieur  de  Bonne-ferre  ,  mon  très- 
cher  ami ,  permettez  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  faluer. 

ARLEQUIN. 

Serviteur.  Aux  gens  comme  nous  les 
complimens  font  hors  de  faifon  :  de  quoi 
s  agit-il? 

OCTAVE. 

Voila  de  la  pratique  que  je  vous  amené. 
ARLEQUIN. 

De  la  pratique  !  Ma  foi  ,  quand  on  eft 
d'une  profefïîon  qui  s'occupe  à  corriger  les 
vices  &:  les  fottifes  des  hommes ,  on  n'eil 
guéres  les  bras  croifés  dansée  tems-ci.Mais 
de  quoi  eft-il  queftion  f  ça  qu'on  m'apporte 
un  fauteuil. 

On  apporte  un  fauteuil.  Arlequin  fe  met 
dedans  ,  &  Scaramouchefe  met  k  terre  entre  les 
jambes  d'Arlequin. 
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A  R  L  £  Q.U  I  N  vers  Angélique. 
Parlez  la  belle  ,  ctes-vous  la  partie  corn- 
plaignante  ? 

ANGELIQUE. 
Moi  ,  monfieur  !  Oh  ,  vraiment  nenni. 
Je  ne  me  plains  jamais  de  rien  ,  j'ai  fouffert 
une  fois ,  fans  rien  dire  ,  qu'on  m'ait  tiré 
une  ccharpe  de  cette  longueur-là ,  que  je 
m'étois  fichée  entre  le  doigt  &:  l'ongle. 
A  R  L  E  (iU  I  N. 
Voila  une  fille  bien  patiente.  Je  demande 
fi  on  n'a  point  fait  tapage  chez  vous  ? 
ANGELIQU  E. 
Qu'appellez-vous ,  monfieur ,  faire  tapa- 
ge? Jen'entçnds  pas  ce  mot-là. 
,  ARLEQUIN. 

Faire  tapage  ,»c'eft-à-dire  ,  fi  on  n'a  point 
caflè  vos  meubles ,  fi  on  ne  les  a  point  jet- 
te par  les  fenêtres  ? 

ANGELIQUE. 
Oh  non  ,  monfieur ,  il  n'y  a  eu  que  mon 
papa  ,  qui  a  une  fois  cafîe  de  rage  ,  le  mi- 
roir de  chez  nous.  Ma  bonne  maman  di- 
fbit  qu'il  étoit  yvre  ,  &:  qu'il  s'imaginoit 
d'avoir  vu  un  homme  enfermé  dans  la 
chambre  avec  elle. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Voyez  un  peu  :  Il  ell  vrai  que  les  gens 
mariés  font  fouvcnt  fujets  à  ces  vifions 
cornues. 


Lh 
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LE  BAILLI, 
■  Hé  ,  monfieur  le  commilTairc ,  ne  vous 
amulez  pas  à  écouter  cette  petite  fille-là  , 
c'eft  unç  morveufe  qui  ne  fait  ce  qu'elle  dit, 
ANGELIQUE. 
Morveufe  dea  !  Ma  bonne  dit  pourtant 
qu'elle  ne  fera  point  contente  qu'elle  ne 
vous  ^it  fait  dire  la  vérité. 

ARLEQUIN. 
Oh,  je  fuis  sûr  qu'elle  n'y  manquera  pas. 
Les  femmes  font  vindicatives  en  diable ,  & 
principalement  quand  il  s'agit  de  tromper 
Jeurs  maris. 

LE   B A ILLL 
Monfieur,  c'eft  nous  qui  venons  pour 
rendre  notre  plainte  ,  fur  ce  que  vous  allez 
entendre. 

PIERROT. 
Monfieur  le  bailli  dit  vrai.  Ceft    nous 
qui  fommes  venus  pour  nous  plaiodre  , 

& 

LE    BAILLI. 
Mais ,  monfieur  Pierrot ,  c'eft  à  moi  à 
parler  le  premier.  Je  fuis  le  bailli ,  &  vous 
n'êtes  que  l'envoyé  du  village, 
ARLEQUIN- 
Monfieur  Iç  bailli  a  raifon  ;  Cédant  Arma 

PIERROT, 

Tetigué  ,  il  n'y  a  raifon  qui  tienne.  Sans 
village  ,  n'y  a  point  de  bailli.  Cellle  vilU- 
TmeFL  N 
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ge  qui  fait  le  bailli ,  &  le  bailli  ne  fait 

point  le  village ,  &  c'ell  à  moi  à  avoir  la 

perfarence. 

LE   BAILLI  a  Arlequin. 
Mais ,  monfieur  le  commifTaire  ,  cela  ne 
doit  pas  fe  tolérer. 

ARLEQUIN. 
U  eil  vrai ,  mais  y  a-t-il  de  la  raifon  à  un 
manan  ?  Parlez  tous  deux  à  la  fois. 
LE    BAILLI. 
Oui  5  mais  vous  ne  vous  entendrez  pas  ? 
i-q.  ARLEQUIN. 

Cela  n'eft  pas  tout-à-fait  neceflaire  pour 
rendre  une  fentence.  Combien  d'affaires 
juge-t-on  tous  les  jours ,  dont  le  juge  n'en- 
tend que  les  opinions  ,  &  les  opinans  n'en- 
tendent rien  du  fait  ? 

LE    BAILLI. 
L'affaire  dont  il  s'agit  eft  affés  de  confe- 
quence  pour  nous  ,  pour  qu'on  n'en  perde 
pas  un  mot ,  &  j'aime  mieux  le  laifler  par- 
ler tout  feul. 

ARLEQUIN. 
^   C'eft  bien  dit ,  vous  le  révélerez  en  cas 
qu'il  tombe. 

PIERROT. 
Oh  ,  palfanguienne  je  ne  tomberons  pas , 
je  fommes  bien  fur  nos  jambes. 
ARLEQUIN. 
Commencez  donc. 
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PIERROT  Après  avoir  fait  une  révérence. 
Monfieur. . .  .  pour  toute  conclufion. .  . . 

LE    BAILLI. 
Qu'appellcz-vous  pour  toute  conclufion  ? 
fié  ,  vous  n'avez  pas  encore  commencé  ? 
PIERROT. 
Oh  ,  patience ,  monfieur  le  bailli  :  Nous 
autres  je  conclufons  d'abord  ,  &  je  ne  ref- 
femblons  pas  à  ces  avocats  babillards. 
ARLEQUIN  d'un  ton  railleur. 
Oui ,  oui  5  il  a  raifon.  Fers  Pierrot.  Qon-. 
clufez  donc  vite ,  &  après  avoir  conclufu  , 
vous  nous  inftruirez  du  fait. 
PIERROT. 
Pour  toute  conclufion  donc  ,  le  village 
n*ayant  pu  fe  tranfporter  ici  lui-même. . .  < 
ARLEQUIN. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  cela. 

PIERROT. 
A  pris  la  refolution  de  me  dépiter  vers 
vous....       LE    BAILLI. 

Députer  &:  non  pas  dépiter  ,  anim.aL 

PIERROT. 
Députer ,  ou  dépiter  :  monfieur  le  bailli  , 
vous  nous  la  baillez  belle  !  Il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  mot ,  ni  d'une  bredouille  ,  il  s'agit 
d'une  affaire  d'impertinence. 
ARLEQUIN. 
Il  a  raifon.  Lailfez-le  dire. 

COLOMBINE    tattllonnant. 
J'enrage  de  voir  des  hommes  qui  par-? 

Ni) 
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lent ,  parlent,  &  ne  favent  ce  qu'ils  difent, 
ce  qu'ils  difent  ne  favent  3  il  faut  venir  d'a- 
bord au  fait. 

A  R  L  E  Q,U  ï  N. 

Voici  bien  autre  chofe  !  Madame  tatillon, 
au  fait.  //  rit.  Venez-y  donc  vous  au  fait. 
COLOMBINE  parlant  très-yîte. 

Je  nous  plaignons  que  certains  je  ne  fai 
quidans,  que  je  ne  connoiffiens  pas ,  fe  font 
ingearez  de  nous  jouer  nous  &  notre  foire, 
&  de  nous  bouttre  fur  des  cartons  qu'ils  ont 
plaqué  à  des  décolations  ,  qu  ils  ont  expo- 
fées  à  la  rifée  publique.  Mort  non  pas  de  ma 
vie  !  je  ne  fommes  pas  gens  à  faire  rire  tout 
un  peuple  ,  je  ne  fommes  pas  dç  carton  ,  je 
Ibmmes  de  chair  &  d'os,  èc  j'en  valons  bien 
d'autres  ,  bien  d'autres  j'en  valons. 

ARLEQUIN   a  part  d'un  ton  riant, 

Pati ,  pata  ,  pata.  A  Colombine.  Hé  bien, 
madame  ,  j'en  valons ,  après  ? 
COLOMBINE. 

Après  ,  ils  nous  ont  donné  tous  les  jours 
pour  quinze  fols ,  avec  du  mithridate  &  de 
l'hyflbpe.  Je  valons  peut-être  bien  quinze 
fols  tous  feuls ,  &  je  ne  méritons  pas  d'être 
avec  ces  charlataneries-là. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  pour  cela  vous  avez  raifon  ,  c'efl 
vous  faire  tort  que  de  vous  mettre  avec  les 
mithridates  &  les  éfopes.Mais  prenez-vous- 
en  à  la  petite  fille  ;  car  fans  elle ,  vous  feriez 
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avec  les  gilles  ,  les  brufcambilles  6c  les 
tabarins. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Cela  a  tellement  décredité  notre  foire , 
que  je  n'y  avons  vu  perfonne  :  nos  jardins 
Ôc  nos  treilles  étient  dcferts  ,  &  fans  nos 
chambres  à  lit  je  n'aurions  pas  gagné  de 
l'eau  à  boire. 

ARLEQUIN. 
Il  efl:  vrai  que  les  chambres  à  lit  donnent 
toujours.  CelVlà  où  l'on  refpire  le  bon  air 
qu'on  prend  à  la  campagne. 

COLOMBINE. 
Dame  ,  monfieur  ,  ils  dilient  qu'il  faifoit 
fombre ,  ôc  qu'ils  apprehandient  la  pluye. 
ARLEQUIN. 
Oh  5  ce  n'eft  pas  toujours  de  peur  de  la 
pluye  qu'on  fe  met  à  couvert.  Continuez. 
COLOMBINE. 
Hé  bien  ,  monfieur  ,  pour  finir  ,  finale- 
lement  en  peu  de  mots ,  je  demandons  que 
les  cartons  fur  lefquels  on  nous  a  bouttés  , 
feront  rayés  &  baffes  -,  que  je  ferons  dé- 
dommagés de  ce  que  j'avons  manqué  à  ga- 
gner 3  6c  que  ces  gens-là  feront  tenus  de  ne 
plus  regarder  notre  foire  comme  une  dc- 
vargondée  ,  mais  comme  une  foire  d'hon- 
neur ôc  de  réputation  ,  à  qui  ils  doivent  (bu- 
mifïion  &  refpect ,  refpeél  &  foumiffion. 
ARLEQUIN. 
Toujours  le  thème  en  deux  façons.  Et 

Niij 
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bien  *  monfieur  le  bailli ,  avez-vous  quelque 

chofc  à  ajouter  à  cela  ? 

LE    BAILLI. 
Non ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Signez  donc  votre  plainte. 

LE    BAILLL 
Volontiers.  Le  clerc  donne  la  plume  au  bail- 
li qui  figne. 

ARLEQUIN. 
Signez  auffi  ,  monfieur  Pierrot.Pour  mon- 
fieur 3  montrant  Octave ,  il  nous  fera  l'hon- 
heur  de  figner  comme  témoin.  Ils  fe  don- 
nent la  plume  l'un  a  l'autre  ,  ^  fignent. 
ANGELIQUE   a  Arlequin. 
Et  moi ,  monfieur  ,  fignerai-je  ? 

LE    BAILLI. 
Non  5  on  n'a  que  faire  de  votre  feing^ 

ARLEQUIN. 
Pardonnez-moi.  Diable  ,  il  faut  qu'elle 
tigne  auffi.  Signez  ,  mademoifelle ,  cela  efl 
deconfequence.  Elle  figne. 

ARLEQUIN  après  que  tous  ont  figne. 
Oh  ca  ,  monfieur  le  bailli  ,  éc  vous  , 
tïîohfieur  le   manan  ,  voulez-vous  que  je 
vous  donne  un  confeil  d'ami  ? 
LE    BAILLL 
Vous  nous  obligerez. 

ARLEQUIN. 
G'eft  dé  hé  point  plaider.  Vous  avez  à 
faire  à  forte  panie.  Les  gens  dont  vous  vous 
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plaignez  font  vingt-trois  au  moins ,  fans  les 
quarts  ,  &  les  demi-quarts. 
PIERROT. 
Qii' appellez-vous  les  quarts  ?  Eft-ce  que 
ces  gens-là  font  écartelés  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 
Hé  non  ,  mais  je  m'entends  bien.  Si  vous 
voulez  m*en  croire  ,  vous  laiiTerez  là  votre 
procès  5  Se  vous  vous  en  retournerez  dans 
k  votre  village. 

LE    BAILLI. 

Ma  foi ,  à  le  bien  prendre  ,  je  croi  que 

monfieur  le  commiflaire  a  raifon.    Retour- 

nous-nous-en.  Allons  ,  ma  fille  viens-t-en. 

OCTAVE  arrêtant  Angélique. 

Elle  viendra  ,  fi  je  le  trouve  bon. 

LE    BAILLI. 
Ouais  !  Eft-ce  que  ce  n'eft  pas  ma  fille  \ 

OCTAVE. 
Oui  5  monfieur  ,  mais  c'eft  ma  femme, 

LE    BAILLI. 
Ma  fille  5  votre  femme  ? 

OCTAVE. 
Rien  de  plus  vrai ,  &  le  contrat  que  vous 
venez  de  figner  le  juftifie. 

SCAR  A  MOUCHE    montrant  U  contrat 
qtCil  tient  a  la  main. 

Il  efl  dans  toutes  les  fonties. 
LE   BAILLI. 
Comment ,  l'on  m'a  donc  joué  ,  &:  l'on 
prétendra  me  tromper  impunément  fans 

Niv 
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que  je  ixi'en  reirente  !  Non  ,  par  la  mort.  .  * 
ARLEQUIN. 
Allez  ,  mon  pauvre  monfieur  le  bailli  , 
confolez-vous  ;  c'eft  le  fort  des  habitans  de 
Bezons  d'être  trompés  de  la  forte.  Deman- 
dez-le plutôt  à  monfieur  Griffard. 
LE  BAILLL 
Si  monfieur  GrifFard  ell  un  fot  ,  je  ne 
Veux  pas  l'être  moi  *&.... 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Mais  ,  mon  perc  ,  puifque  vous  vouliez 
me  marier  ,  mariée  pour  mariée,  eft-ce  que 
hioniieur  ne  vaut  pas  bien  Pierrot  ? 

LE    BAILLL 
.    Oui  ••  mais  j'ai  donné  ma  parole» 
PIERROT. 
Oh  ,  qu'à  cela  ne  tienne  ,  je  vous  la  rens^ 
&  puifque  votre  fille  veut  époufer  mon- 
fieur ,  je  m'en  lave  les  mains. 
LE   BAILLL 
Cela  étant ,  je  confens  que  monfieur  foit 
ton  époux. 

OCTAVE. 
ï:   Vous  trouverez  en  moi  >  monfieur ,  un 
homme  toujours  foumis  à  toutes  vos  volon* 
tés.  Mais  quel  bruit  eft-ce  que  j'entends  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ce  font  les  mafques  qui  reviennent  de 
k  foire. 

OCTAVE. 
Cela  étante  arrêtons-nous  un  moment 
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pour  jouir  du  plaifir  de  leurs  plaifanlerics. 
On  levé  la  toile  du  fond  du  théâtre  ,  &  l'on 
voit  quantité  de  mafques  qui  s'en  reviennent  a 
■pied  j  a  cheval ,  en  charette  &  fur  des  mes.  Ces 
mafques  s'arrêtent  un  moment ,  &faifant  jouer 
quantité  de  violons  ,  qui  les  fuivent ,  forment 
une  danfe. 

MEZZETIN  en  mafqtie ,  chante. 
Eftil  de  plus  belle  foire 
Que  ia  foire  de  Bezons  ? 
Les  gens  y  vont  à  foifon 
Chanter  ,  danfer  rire  &  boire. 
La,  petfonne  n'eft  furpris  : 
Et  dès  qu'on  veut  faire  emplette. 
On  y  trouve  à  jufte  prix 
Le  bain  ,  le  vin,  la  grifectc. 
Vn  Efpagnol  danfe  une  entrée. 
OCTAVE  chante, 
hçis  fillettes  de  village  , 
Et  les  dames  de  la  cour , 
Changent  ici  de  vifage 
Pour  faire  changer  l'amour. 
L'amour  eft  un  dieu  fanrafquc. 
Qui  (è  plait  en  tapinois  : 
Il  regagne  par  le  mafquc 
Ce  qu'il  perd  par  le  minois. 
Vn  fahottier  danfe  feul. 

ANGELIQUE  chante  en  s'adreffant  a  Octave, 
Je  fuis  fort  propre  en  ménage, 
Pierrot ,  la  fleur  des  garçons, 
M'en  a  donné  des  leçons 
Avant  notre  mariage. 
Il  a  pcnfé  m'époufer.  ... 
Je  n'en  dis  pas  davantage. 
Il  a  com.mencé  l'ouvrage  , 
C'cft  à  vous  de  l'acheveî. 


2  o  1       Le  retour  de  la  foire  de  Bez.ons. 
ARLEQUIN   danfe  avec  une  arlequine. 
SCARAMOUCHE  deguifé  en  paj'fan  de 
Bez^ons ,  chante  : 

Si  tous  les  enfans 
Q^'on  fait  cous  les  ans 
Deflus  ce  rivage, 
Reftoient  dans  notre  village. 
On  verroir  bien  tôt  piix  pour  prix 
Bezons  plus  peuplé  que  Paris. 
Vn  FolLtchïnelle  danfe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  chante. 

Mertieurs  ,  nou?  vous  donnons  > 
Le  mieux  que  nous  pouvons , 
Le  retour  de  Bezons, 
Avec  les  chanfons. 
Et  les  machines , 

Nous  fouhaitons  que  dans  ce  jour. 
Le  retour  ,  le  retour  > 
Vaille  mieux  que  matines. 

Une  petite  comédie  d'un  acte  que  ?nejfienrs  les 
comédiens  François  jouoient  dans  ce  temps-là  , 
fous  le  titre  de  la  Foire  de  Bezons  ,  qui  fut 
univerfellement  courue  &  applaudie  de  tout  le 
monde  ,  &  ou  une  des  petites  demoi /elles  Dan- 
court  faifoit  des  merveilles  ,  donna  lieu  a  la  pe- 
tite pièce  qiÀon  vient  de  voir,  qui  ne  fut  V ouvra- 
ge que  à! un  apres-fouper  :  à  lafcene  des  Tabatiè- 
res près  ,  dont  un  illufire  dans  la  république  des 
Lettres ,  avoit  fait  prefent  à  l'auteur. 
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LA  FOIRE 

S".  GERMAIN. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

M ife  au  théâtre  par  meffîenrs  Regnard  & 
du  F*  **,  &:  reprefentée  pour  la  prc- 
iTiiere  fois  par  les  comédiens  Italiens  du 
Roi  dans  leur  hôtel  de  Bourgogne  ,  le  i^ 
de  Décembre  k^^j. 


A   C  T  E   ZJ  K  s. 

LE  DOCTEUR  tuteur  d'Angélique. 

ANGELIQUE  nièce  du  Dodeur  :  puis  en 
femme  d'un  hydropique. 

OCTAVE  amant  d'Angélique  ;  puis  en 
marquis  &:  en  fauvage. 

PIERROT  valet  du  Docteur  \  puis  en  fan- 
taffin  valet  de  Nigaudinet. 

COLOMBlNE  limonadière ,  puis  en  pe- 
tite fille  5  en  Lucrèce ,  ôc  en  ferain  de 
Canarie. 

ARLEQUIN  intrigant ,  puis  en  maitre  de 
la  bouche  de  la  vérité  ,  filou  ,  Tarquin  , 
maitre  du  quadran  du  Zodiaque,  &  em- 
pereur du  Cap-verd. 

MEZZETIN  en  garçon  patiffier  ,  bouche 
de  la  vérité  ,  Nigaudinet,  écuyer  de  Tar- 
quin ,  temps  ,  petit- maitre  ,  &  Efpagnol. 

SCARAMOUCHE  en  hydropique  ,  mar- 
chand ,  filou  ,  oflScier  ,  &  dormeur. 

LEANDRE  en  chevalier  &  en  arménien. 
Plufieurs  marchands    &  marchandes  de  U 

foire. 


La  Scerti  eft  à  Paris  dans  t enclos  de  la  foire 
S.  Germain. 


To   ?T. 


Tu. 


uifc  2.05. 
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LA    FOIRE 

St.  germain. 

ACTE     I. 


SCENE     L 

Le  théâtre  reprefentc  la  foire  S.  Germain. 

Ai EZ  ET  IN  en  garçon  pat  i fer  ,  ARLE- 
S^IN ,  LES  MARCHANDS  de  U  foire 
fwr  leurs  boutiques, 

LES  MARCHANDS  cr'ient, 

E  s  robes  de  chambre  de  Mar- 
feille.  Venez  voir  ici  de  très-bel- 
les chemifes  de  toile  de  Hollande. 
Des  rooes  de  chambre  à  la  mode.  Des 
bonnets  à  la  fiamoifè.  Du  fromage  de  Mi^ 
lan  ,  meffieurs ,  venez  voir  chez  nous  :  tou- 
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tes  fortes  de  vin  d'Italie ,  de  la  verdéc  ,  du 

grec  ,  de  la  malvoifie. 

MEZZETIN  tenant  fur  fa  tête  un  dey  on 
■plein  de  ratons. 

Des  ratons  tout  chauds  ,  meflîeurs  des 
ratons ,  à  deux  liards.  Que  ces  marchands 
font  de  bruit  !  je  m'en  vais  me  divertir  en 
les  contrefaifant  tous  dans  une  chanfon.  // 
chante  &  change  de  voix  k  chaque  différent  cri. 

Oranges  de  la  Chine  ,  oranges  , 
Des  rubans  ,  des  fontanges. 
Fayance  à  bon  marché. 
Thé  ,  chocolat ,  caiFé. 
Vous  faut-il  rien  du  nôtre  ? 
L'on  va  commencer ,  venez  tôr. 
Des  peignes,  des  couteaux, 
Des  étuis  ,  des  cifeaux  : 
Ne  prenez  rien  à  d'autres , 
J'ai  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

AR  LE  au  IN. 

O  defir  infatiable  de  l'homme!  J'entens 
crier  à  la  foire  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  &: 
de  bon  dans  Paris  :  je  voudrois  bien  ache- 
ter tout  ce  que  j'entens  crier,  &  je  n'ai 
qu'une  petite  pièce  pour  ma  foire. 
MEZZETIN. 

Les  ratons  tout  chauds ,  à  deux  liards ,  à 
deux  liards. 

ARLEQUIN. 

Commençons  par  le  plus  nccefTaire.  Le 
plus  neceflaire  à  la  vie ,  c'eil  le  manger  : 
hola  hé  ,  les  ratons  f 
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UNE  LINGERE  dans  fa  boutique, 
Chemifcs  de  Hollande. 

MEZZETiN  dans  le  fond  du  théâtre, 
A  deux  liards. 

ARLEQUIN. 
Des  chemifes  de  Hollande  à  deux  liards  ! 
Je  n'ai  point  de  chemifes ,  voila  mon  af- 
faire. Hola  hé  ,  chemifes  de  Hollande  ?  Lx 
marchande  lut  met  une  chemife, 

UN  MARCHAND  dans  fa  boutique. 
Des  indiennes  à  la  mode  ,  de  très-belles 
robes  de  chambre. 

MEZZETIN  toujours  derrière. 
A  deux  liards ,  à  deux  liards. 
ARLEQUIN. 
Des  robes  de  chambre  à  deux  liards  !  Il 
faut  qu'il  les  ait  volées.  L'homme  aux  ro- 
bes de  chambre  f  Le  marchand  vient  &  lui 
met  une  robhe  de  chambre. 

UNE    MARCHANDE. 
Des  couvertures  de  Marfeille  ,  voyez 
ici. 

MEZZETIN. 
A  deux  hards. 

ARLEQ^UIN. 
Encore  ?  Mais  il  faut  qu'on  ait  taxé  tou- 
tes les  nippes  de  la  foire  à  deux  liards  à 
caufe  de  la  difette  d'argent.  Parlez  donc 
hé  ,  couvertures  de  Marfeille  \  On  lui  ap- 
pert e  une  couverture  de  Marfeille  qu'il  met  fur 
fon  bras. 
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UN    MARCHAND. 
Des  olives  de  Veronne ,  du  fromagç  de 
Milan ,  meffieurs. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
A  deux  liards ,  à  deux  liards. 

A  R  L  E  Q  U  IN  d'un  ton  gai. 
Le  fromage  de  Milan  à  deux  liards  !  O 
t'he  fortuna  !  L'homme  au  fromage  ?  Il  prend 
une  forme  de  fromage  de  Milan, 
MÈZZETIN  pajfant  devant  Arlequin, 
Ratons  tout  chauds ,  tout  fumans ,  tout 
fortans  du  four  ,  à  deux  liards  ,  à  deu3i 
liards. 

ARLEQUIN. 
Hé  l'homme  aux  ratons  ?  voyons  ta  mar- 
chandife. 

M  EZZETIN. 
Tenez  ,  monfieur  ,  les  voila  tout  chauds. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Donnes-tu  le  treizième? 

MEZZETIN. 
Oui ,  monfieur. 

ARLEQUIN    prenant  un  raton. 
Hé  bien  ,  je  le  prends .,  demain  j'en  ache- 
tcrai  une  douzaine.  //  veut  le  manger. 
MEZZETIN  lui  reprenant  f on  raton. 
Doucement ,  s'il  vous  plaît.  11  faut  payer 
avant  que  de  manger. 

ARLEQUIN. 
Attends.  Voyons  fi  j'ai  de  quoi  payer 
tout  cela.  //  calcule.  Deux  liards  de  chemi- 

fes  j 
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fes ,  deux  liards  de  robbcs  de  chambres , 
deux  liards  de  couvertures  de  Marfcille, 
deux  liards  de  fromage.  Voila  qui  fait  deux 
fols.  11  me  faudra  avec  cela  pour  deux 
liards  de  filles  j  cela  fera  ï\yi  blancs.  La 
malepefte  que  l'argent  va  vîtcî  N'importe 
j'avois  befoin  de  cette  petite  réparation. 
Vers  Me:Lz.eîin.T\QVS  ,  mon  ami  ,  voila  une 
petite  pièce  que  je  te  donne  ,  àc  voila  trois 
ratons  que  je  prends  :  du  furplus  payes  ces 
marchands.  Serviteur.  //  s'en  va  ,  les  mar- 
chands courent  après. 


SCENE     II. 

COLOMBINE  ,  ANGELI^E, 

COLOMBINE. 

HE'  bon  jour  ,  mademoifelle  î    Quel 
bon  vent  vous  amené  à  la  foire  ?  Et 
que  je  fuis  heureule  de  vous  rencontrer  l 
ANGELIQUE. 
Ah  ,  Colombine  ,  te  voila  !  que  fais-tu 
dans  ce  pays-ci  ? 

COLOMBINE. 
Ma  foi  ,  madame  ,  il  faut  qu'une  fille 
pour  vivre  honnêtement  fâche  plus  d'un 
métier.  Je  fais  prêter  de  l'argent  à  des  enfans 
de  famille  qui  n'en  ont  point,  je  le  fais 
dépenfer  à  ceux  qui  en  oat ,  je  raccommO' 
Tome  VL  G 
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de  des  ménages  difloqués  ,  j'en  brouille 
d'autres ,  &  quantité  de  petits  négoces  de 
cette  nature- là.  Et  vous ,  mademoifelle  , 
que  faites-vous  prefentement  ? 
ANGELIQUE. 
Toujours  la  même  chofe ,  Colombinc. 
J'aime. 

COLOMBINE. 
Tant  pis  î  L'amour  ell:  un  métier  bien 
ingrat  pour  les  honnêtes  filles  ,  qui  font 
fcrupule  d'en  tirer  toute  la  quinteflence. 
ANGELIQUE. 
Tu  vois ,  Colombine  ,  une  fille  bien  cm- 
barafTée  ,  &  qui  a  déjà  penfé  fe  perdre  à  la. 
foire. 

COLOMBINE. 
Cela  eft  fort  honnête  de  fe  perdre  toute 
feule  dans  un  lieu  pubHc  î 

ANGELIQUE. 
Une  fille  vertueufe  fe  retrouve  toujours. 

COLOMBINE. 
La  fille  vertueufe  fe  retrouve  -,  mais  quel- 
quefois la  vertu  ne  fe  retrouve  plus  avec 
elle. 

ANGELIQUE. 
Tu  connois  ma  fagefTe  ,  Colombine. 

COLOiMBINE. 
Je  la  connoiiTois  autrefois  :  mais  les  cho- 
fes  changent ,  &:  on  ne  voit  guéres  de  cette 
marchandife-là  à  la  foire  ,  quoiqu'on  ne 
laiffe  pas  d'y  en  vendre. 
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Ar^GELlQUE. 
Je  cherche  un  azile  contre  les  mauvais 
traitemens  de  mon  tuteur.   Tu  connois  fes 
caprices. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Nous  avons  alfez  demeuré  enfemble  ^ 
pour  nous  connoitre  réciproquement. 
ANGELIQUE. 
Tu  ne  fais  pas  qu'il  eft  devenu  amoureux 
de  moi  f 

COLOMBINE. 
Ceft  donc  depuis  que  je  n'y  fuis  plus.  Le 
petit  inconftant  ! 

ANGELIQUE. 
Il  me  veut  époufer. 

COLOMBINE. 
Un  tuteur  époufer  une  pupile  ,  c'eftune 
manière  abrégée  de  rendre  fes  comptes. 
Mais  à  ces  comptes-là  ,  quand  le  tuteur  cil 
vieux  ,  la  pupile  trouve  de  grandes  erreurs 
de  calcul. 

ANGELIQ.UE. 
Il  y  a  encore  un  nigaud  de  Normand 
de  Pont-l'évéque  ,  qui  fc  nomme  Nigaudi- 
net,  qui  eft  venu  à  Paris  exprés  pour  fe  ma- 
rier ,  &:  qui  a  du  goût  pour  moi. 
COLOMBINE. 
Vous  voila  bien  lotie  entre  un  Doéleur 
ÔJ  un  Bas-normand. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  veux  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  &  Je 

Oij 
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fuis  fortiede  la  maifon  de  mon  tuteur  dans 
le  deflcin  de  n'y  point  rentrer  que  je  n'ayc 
époufé  Odave. 

COLOMBINE. 

Pour  l'amant  du  Pont-l'évêque  nous  lui 
jouerons  quelques  tours  pour  vous  en  déba- 
rafîer.  A  l'égard  du  Dodeur ,  quelque  ap- 
pétit qu'il  ait  pour  vous  ,  je  fai  bien  un 
moyen  sûre  pour  l'en  dégoûter.  Le  vieux 
penard  ne  vous  époufe  que  parce  qu'il  croit 
qu'il  n'y  a  que  vous  de  fille  fage  au  monde. 
LaiiTcz-moi  faire  -,  avant  qu'il  foit  une  heu- 
re ,  je  veux  que  vous  paffiez  dans  Ton  ef- 
prit  pour  la  fille  de  la  foire  la  plus  équi- 
voque. 

ANGELIQUE. 

11  eft  fi  prévenu  en  ma  faveur  ,  &  il  me 
croit  fi  fage  ,  qu'il  fera  difficile  de  lui  faire 
croire  le  contraire. 

COLOMBINE. 

Bon  ,  bon  :  je  fais  bien  pis ,  je  fais  tous 
les  jours  paiTer  pour  fages  des  filles  qui  ne 
l'ont  jamais  été. 


La  foire  S.  Gernuin,  s.  i  $ 


SCENE    III. 

OCTy4  rE  ,  COLOMB/NE,  ANGELI- 
^E  ,  VN  PORTEUR  pre. 

OCTAVE  an  porteur, 

VAs ,  mon  ami ,  laiiTes-moi  en  repos , 
tu  n'es  pas  en  état  de  me  porter. 
LE    PORTEUR. 
Mais,  monfieur  ,  un  porteur.  ..il  faut 
qu'il  porte  ,  nous  favons  la  règle. 
OCTAVE  a  Angélique, 
Ah ,  madame  ,  il  y  a  une  heure  que  je 
vous  cherche  i  mais  puifque  j'ai  le  plaifir 
de  vous  voir  ,  je  luis  trop  bien  payé  de  mes 
peines. 

LE  PORTEUR  croyant  quOciave  parle  a  lui» 
Payé  de  mes  peines  \  Hé  ,  palfambleu  , 
je  n'ai  encore  rien  reçu. 

ANGELIQUE. 
Vous  voyez ,  Odave  ,  ce  que  je  fais 
pour  vous.  Voila  Colombine  qui  nous  fé- 
condera ,  pour  rompre  les  mariages  donc 
nous  fommes  menacés. 

OCTAVE. 
Ah  ,  ma  chère  Colombine  ,  que  je  te  fe- 
rai obligé/  difpofes  de  mabourfë,  ne  m'é- 
pargnes point  :  combien  te  faut-il? 

Oiij 
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COLOMBINE. 
Ah  !  monfieur . . . . 

LE    PORTEUR   à  Oclave, 
Je  vous  aifure  ,  monfieur  ,  que  vous  ne 
fauriez  moins  donner  qu'un   écu  pour  le 
principal,  &   quatre  francs  pour  boire. 
OCTAVE  a  Angélique, 
Vous  me  permettez   donc  ,  charmante 
Angélique  ,  d'être  toujours  dans  les  mêmes 
fentimens ,  &  de  ne  jamais  changer  ? 
LE  PORTEUR. 
Changer  ^  changer  ?    Oh  ,  monfieur  (î 
vous  voulez  changer  ,  je  trouverai  de  la 
monnoye:  mais  ces  officiers  n'ont  jamais 
de  monnoye.  J'en  fii  bien  la  raifon. 
COLOMBINE. 
Ah ,  mademoifelle  !  voila  votre  tuteur  , 
entrons  dans  ma  loge  ,  &:  nous  verrons  en- 
femble  ce  qu'il  faudra  faire.  Ils  ien  vont , 
&  le  porteur  refte. 


'Li  foire   S,    Germain,  215 

SCENE     IV. 

P  I E  R  ROT  avec  des  affiches  &  une  échelle, 
LE  DOCTEUR,  LE  PORTEUR. 

PIERROT. 

JE  vous  dis ,  monfieur  ,  que  vous  me  hif- 
fiez  gouverner  cela  ,  je  vous  retrouverai 
Angélique. 

LE  PORTEUR  rf«  Docteur,  croyant 
que  c'efl  Octave, 

Allons ,  monfieur ,  dépêchons ,  je  n  ai  pas 
le  temps  d'attendre.  J'ai  chaud  ,  &  je  pour- 
rois  m'enrhumer. 

LE  DOCTEUR. 
Que  veux-tu  donc  mon  ami  ? 

LE    VOKTEUK  le  regarde. 

Ah ,  i'étoisbien  nigaud  î  Je  croyois  parler 

à  un  officier ,  &  ce  n'eft  qu'un  bourgeois  \  je 

vais  prendre  mon  ton  pour  les  bourgeois. 

D*un  ton  ferme  &  réfolu.  Allons ,  de  l'argent  ? 

LE  DOCTEUR. 

De  Targcnt  ?  Pourquoi  donc  de  l'argent  ? 

LE  PORTEUR. 
Parbleu  ,  la  queftion  eft  drôle  !  Pour  vous 
avoir   porté  en  chaife. 

PIERROT. 
Monfieur  le  Dodeur  ne  monte  jamais  en 
chaife. 

0   iv 
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LE  PORTEUR, 
cil  morgue,  point  tant  de  raifbn.  Avec 
ma  hoiiiîine  je  vous  redrcirerai. 
PIERROT. 
Comment ,  coquin ,  lever  la  main  fur 
monficur  le  Dodcur. 

LE  PORTEUR. 
Ail  5  morgue  ,  il  n'y  a  docteur  qui  ticil- 
iic  ,  il  me  faut  de  l'argent.  //  les  veut  battre 
avec  fon  hato?i.  Le  Docteur  &  Pierrot  le  chaffent. 
PI  E  R  R  O  T  après  avoir  chaffe  le  porteur^ 

Pour  venir  donc  à  la  conclufion  ,  je  vous 
dis  encore  une  fois ,  moniieur  ,  que  )e  vous 
ferai  retrouver  Angélique  ,   fut-elle  dans 
les  indes  ,  dans  le  ponotapa. 
LE  DOCTEUR. 
Quelle  cruauté  ,  dé  perdre  une  pauvre 
enfant  qui  m'aime  fi  tendrement  ! 
PIERROT. 
Qiiel  âge  avoit-elle  ce  matm  ,    quand 
Vous  lavez  perdue  ? 

LE     DOCTEUR. 
\^ingt-deux  ans. 

PIERROT. 
C'ell  votre  faute. 

LE     DOCTEUR. 
Comment  ? 

PIERROT. 
C'ed  votre  faute  ,  vousdis-je.  Il  fauttc- 
i\\\  les   filles   prefentement  par  la  lifiere 
)ufqu'à  trente  ans  j  encore  a-t-on  bien  de  la 
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peine  à  les  cnipccher  de  faire  quelque  faux 

pas. 

LE    DOCTEUR. 

Ah  ,  Pierrot  î  Perdre  une  fille  avec  la- 
quelle j'allois  me  marier  ;  cela  cil  bien  dur  l 
PIERROT. 
Je  vous  dis  que  vous  ne  vous  mettiez 
pas  en  peine.  Je  vous  la  ferai  peut-être  re- 
trouver au  double. 

LE     DOCTEUR. 
Qiie  veux-tu  dire  au  double  ? 

PIERROT. 
Oui  ,  monfieur  ,  &:  peut-ctre  au  triple. 
J'avois  une  fois  une  doguineque  je  perdis , 
fix  femaines  après  je  la  retrouvai  avec  trois 
petits  doguins  dans  le  ventre. 
LE     DOCTEUR. 
Les  trois  doguins  font  de  trop  ,  je  me 
contente  bien  de  retrouver  Angélique  com- 
me je  l'ai  perdue. 

PIERROT. 
C'eft  pour  vous  dire  comme  j'ai  la  main 
heureufc  pour   les    retrouvailles.    Tenez  , 
monfieur ,  voila  quatre  mille  affiches  tou- 
tes prêtes. 

LE     DOCTEUR. 
Mets-en  de  tous  les  côtés  ,  au  moins. 

PIERROT. 
LaifTez-moi  faire,  je  l'afficherai  où  il  faut, 
aux  caffcs ,  aux  cabarets ,  dans  les  cham- 
bres garnies  ,  enfin  dans  tous  les  lieux  où 
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on  trouve  les  filles  perdues.  Voulez-vous 
que  je  vous  life  l'affiche  ?  C'eft  un  petit 
ouvrage  d'efprit  que  j'ai  fait  entre  la  poire 
6c  le  fromage.  //  lit. 

AFFICHE. 
FILLE     PERDUE. 

Trente    pistoles    a    gagner. 

//  a  étc  perdu  entre  chien  &  loup  ,  entre 
Boulogne  &  Vincennes ,  une  fille  entre  deux 
Ages  ,  qui  étoit  entre  deux  tailles  ,  les  cheveux 
entre  brun  &  blond  ,  rœil  entre  deux  &  ha^ 
gard.  .Quiconque  la  trouvera  ,  la  mette  entre 
deux  portes  ,  &  avertiffe  monfieur  le  Docteur  , 
qui  demeure  entre  un  maréchal  &  un  médecin. 
Fait  a  Paris  entre  deux  tréteaux  ,  par  Pierrot 
entre  deux  vins. 

LE     DOCTEUR. 
Voila  bien  de  l'cntre-deux  ! 

PIERROT. 
Monfieur ,  tandis  que  je  ferai  en  train 
d'afficher  ,  ne  voulez-vous  point  que  j'affi- 
che auffi  votre  efprit ,  je  ferai  d  une  pierre 
deux  coups. 

LE     DOCTEUR. 
Que  veux-tu  dire  ,  afficher  mon  efprit  ? 

PIERROT. 
Vraiment  oui  ,  monfieur  ,    il  faut    que 
vous  l'ayez  perdu  ,  à  votre  âge  de  vouloir 
époufer  une  jeune  fille ,  qui  s'échappe  com- 
me une  anguille. 
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LE  D  O  C  T  E  U  R  /«/  donnant  unfoUjfcr, 
Tiens  ,  voila  ce  que  j'ai  perdu  ,  6c  que 
tu  as  retrouvé. 

PIERROT. 
Je  ne  veux  point  du  bien  d'autrui ,  puis- 
que je  l'ai  trouvé  ,  je  vous  le  rends.  //  lui 
veut  donner  unfoufflet ,  le  manque  &  s'en  y  a. 


SCENE     V. 

COLOMBINE,  LE  DOCTEUR, 
COLOMBINE. 

AH  ,  monficur  le  Dodeur  ,  vous  voila  ! 
j'ai  bien  du  plailir   de   vous    revoir 
en  ce  pavs. 

LE     DOCTEUR. 
Tu  vois  un  homme  au  defeipoir  ,  &  iur 
le  point  de  me  marier  avec  Angélique. 
COLOMBINE. 
C'eft  un  point  fatal  i  je  fai  mille  fripons 
d'amans  qui  n'attendent  que  ce  moment  là 
pourfe  faire  payer  de  leurs  fervices  pal- 
fés. 

LE     DOCTEUR. 
Que  me  dis-tu  là  ,  Colombine  f  Je  vou- 
drois  avoir  des  marques  de  fon   infidélité 
pour  me  guérir  de  l'amour  que  j'ai  pour  l'in- 
grate. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Allez  m*attendre  au  premier  détour,  & 
dans  un  moment  je  fuis  à  vous. 

LE  DOCTEUR  en  s'en  allant. 
Ah  î  la  traitrefTe  ,  la  traitrefle  ! 
COLOUBINE  feule. 
Le  bon  -homme avale  aflez  bien  la  pilu- 
le, je  veux  conduire  Angélique  dans  tous  les 
lieux  de  la  foire  les  plus  fufpeds  ;  j'ai  concer- 
té ce  rtratagéme  avec  les  parties  interefsées. 
Mais  qui  efl  cet  homme-là  ? 

SCENE     V  L 
ARLE  ^  IN  ,    COLOMBINE' 
ARLEQUIN. 

A  Deux  liards ,  à  deux  liards.  Voyez  le 
peu  de  bonne  foi  qu'il  y  a  dans  le  com- 
merce !  On  vouloit  r'avoir  les  nippes  qu'on 
m'avoit  vendues  deux  liards.  Qiielque  fot! 
Appercevant  Colombme.  N'eft-ce  point  là  de 
la  marchandifc  à  deux  liards  f  //  paffe  de- 
vant elle  ,  &  l'examine.  Voila  apparem- 
ment quelque  avanturiere  foraine.  Made- 
moifellc  ,  ne  feriez-vous  point  par  hazard 
de  ces  chauve-fouris  apprivoisées  qui  gra- 
cicufcnt  le  bourgeois ,  &  lui  propofent  la 
collation  ? 
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C  O  L  O  xM  B  1  N  E. 

En  vérité  ,  monfieur ,  vous  me  faites  plus 
d'honneur  que  je  ne  mérite.  Et  vous  ,  ne 
feriez-vous  point  par  avanture  de  ces  che- 
valiers déshérités  par  la  fortune,  qui  retrou- 
vent leur  patrimoine  dans  la  bourfc  des  paf- 
fans? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  pour  cela,  mademoifsUe  ,  vous  met- 
tez ma  pudeur  hors  des  gons ,  ic  luis  un  gen- 
tilhomme qui  ai  depuis  peu  quitté  le  feryicc 
pour  prendre  de  l'emploi  à  la  foire. 
COLO  MBIN  E. 
Sans  trop  de  curiolité ,  peut-on  vous  de- 
mander fi  vous  avez  été  long-tems  dans  le 
iervice  ? 

ARLEQUIN. 
Dix  ans. 

COLOxMBINE. 
En  Flandre  ou  en  Allemagne? 

ARLEQUIN. 
A  Paris  :  j'y  ai  été  trois  ans  cuiraffierdu 
Guet  5  après  avoir  fervi  volontaire  dans  le 
régiment  de  l'arc-en-cicl. 

COLOMBINE. 
Je  n'ai  jamais  oui  parler  de  ce  regiment- 
là. 

ARLEQUIN. 
C'ell  pourtant  un  des  gros  regimens  du 
royaume  \  les  foldats  y  Ibnt  tantôt  fantaC- 
fins ,  &  tantôt  cîuroiliers ,  &  font  habillés 
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de  verd  ,  de  rouge  ,  de  jaune ,  fuivant  i.i 

fantaiiie  des  capitaines. 

COLOMBINE. 
Je  commence  prefentcment  à  avoir  quel' 
que  teinture  de  votre  régiment. 
A  RLECiU  IN. 
Comment  diable  !  c'eft  la  milice  la  plus 
neceflaire  à  l'état  ,  6c  c'eft  le  régiment  où 
l'on  fait  plus  vite  fon  chemin  i  c'eft  de  là 
qu'on  tire  des  officiers  pour  remplir  les  pojp 
tes  les  plus  lucratifs ,  &c  je  connois  vingt 
commis  en  chef  qui  n'ont  jamais  fait  leurs 
exercices  que  dans  ce  corps-là. 
COLOMBINE. 
Je  fuis  ravie ,  monfieur  ,  de  trouver  en 
vous  un  gentilhomme  qui  ait  étudié  dans 
une  académie  fi  floriffante.  Apparemment 
vous  favez  faire  l'exercice  du  flambeau  ? 
A  R  L  E  au  I  N. 
J'ai  eu  l'honneur  d'éclairer  ,  chemin  fai- 
fant ,  une  femme  de  robbe  ,  une   femme 
gardenotte ,  la  concierge  d'un  abbé. 
COLOMBINE. 
La  concierge  d'un  abbé  î  Voila  une  plai- 
fante  condition.  Et  quel  étoit  l'emploi  de 
cette  concierge-là  ? 

ARLEQUIN. 
Elle  avoit  foin  des  meubles  de  monfieur , 
elle  lui  faifoit  de  la  gelée  ,  baflinoit  fon  lit , 
6c  le  frifoit  tous  les  foirs. 
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C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Il  nY  a  pas  grand  ouvrage  à  frifer  des 
cheveux  cours  comme  ceux-là. 
ARLEQUIN. 

Plus  que   vous   ne   penfez.     J'aimerois 
mieux  coeflfcr  dix  femmes  en  boucles ,  que 
de  mettre  une  tétc  d'abbé  en  marons. 
COLOMBINE. 

Vous  avez  raifon  ,  il  y  a  plus  à  faire 
auprès  de  ces  meflîeurs-là ,  qu'auprès  des 
femmes. 

ARLEQUIN. 

Je  me  fuis  pourtant  alTez  bien  trouvé  des 
femmes ,  &:  dans  le  fond  ce  font  de  bon- 
nes perfonnes  :  on  en  dit  la  rage ,  mais  pour 
moi  je  ne  les  trouve  pas  fi  dévergondées 
que  les  hommes. 

COLOMBINE. 

AlTurément  ,  on  peut  dire  pour  les  ex- 
cufer  ,  qu'elles  font  plus  exposées  au  péril. 
Pour  peu  qu'une  femme  ait  d'enjouement , 
un  foupirant  lui  donne  vivement  la  chaire; 
elle  évite  un  temps  l'écueil  dangereux  des 
prefens  ,  elle  refifte  à  la  tempête  :  mais  à 
la  fin  il  vient  une  bourafque  de  pleurs  àc 
de  foupirs  ,  un  amanr  fait  force  de  voile  , 
il  double  le  cap  de  bonne  efperance  3  une 
femme  veut  fe  fauver  ,  elle  donne  contre 
un  rocher  ,  voila  la  barque  renversée  ,  dz 
dans  cette  extrémité-là ,  l'honneur  a  bien 
de  la  peine  à  fe  fauver  à  la  nage. 
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ARLEQUIN. 
L'honneur  d*à-prefent  eil  pourtant  bien 
mince  ô^  bien  léger  ^  il  devroit  aller  fur 


l'eau  comme  du  liège. 

COLOMBINE 
Cette  femme  de  robbe  ,  par  exemple  , 
que  vous  avez  éclairée  i  fon  honneur  favoit- 
11  nager? 

ARLEQ^UIN. 
Il  faifoit  quelquefois  le  plongeon  ;  mais 
d'ailleurs  c'étoit  une  brave  femme  ,  elle  fai- 
foit l'extrait  de  tous  les  procès  dont  mon- 
fieur  étoitraporteur.  Elle  n'avoit  jamais  ctu^ 
dié  ,  &  il  elle  favoit  plus  de  latin  que  fon 
mari. 

COLOMBINE. 
Et  cette  femme  gardenotte  ,   n*a  t-clle 
jamais  fait  de  faufleté  dans  fon  minillcre  ? 
ARLEQUIN. 
Ah  î  il  ne  faut  jamais  dire  de  mal  des 
gens  dont  on  a  mangé  le  pain  ,  mais  fi  on 
avoit  2;ardé  a-^inucte  dans  l  étude  de  tout  ce 
qui  fc  laiioit  dans  la  chambre ,  il  auroit 
fallu  plus  de  vingt  clercs  pour  en  délivrer 
des  expéditions  j  &  pour  dire  la  vérité , 
je  crois  qu'il  fe  paifoit  moins  d'ades  par- 
devant  monficur  ,  que  par-devant  mada- 
me. 

COLOMBINE. 
C'cft-à-dire  qu'il  y  avoit  toujours  quel- 
qu'un dans  le  logis  qui  fignoit  en  fécond. 

Arlequin, 
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ARLEQUIN. 

Juftcment. 

COLOMB  INE. 
Pour  moi ,  dans  toutes  les  conditions 
que  j'ai  faites ,  tout  ce  que  je  voyois  m'c- 
chaufFoit  fi  fort  la  bile  ,  que  je  me  fuis  faite 
limonadière  ,  pour  me  rafraîchir  la  con- 
fciencc. 

ARLEQUIN. 
C'eft-à-dire  que  vous  avez  prefentemenc 
la  confcience  à  la  glace.  Pour  moi ,  pour 
le  repos  de  la  mienne  ,  j'attrape  ici  l'ar- 
gent du  badaut  5  c'eft  moi  qui  fuis  le  maure 
de  la  bouche  de  la  vérité ,  des  trois  théâ- 
tres ,  du  cadran  du  zodiaque  ,  du  ferrail  de 
Tempercur  du  Cap-verd  ^  &:  autres  fottifes 
lucratives  de  cette  nature-là. 

COLOMBINE. 
Quoi  c'eft  toi  qui .... 

ARLEQUIN. 
Oui  3  moi-même. 

COLOMBINE. 
Voila  cinquante  piftoles  qui  te  fautent  au 
colet ,  fi  tu  veux  être  de  concert  avec  nous 
pour  tromper  un  vieux  dodeur  3  lui  faire 
voir  fa  maitrelTe  dans  toutes  tes  boutiques 
&  renvoyer  un  provincial  à  Pont-levc- 
quc. 

ARLEQUIN. 
Vous  vous  mocquez  de  moi ,  je  ne  fuis 
point  interefsé ,  l'argent  ne  ma  jamais  do~ 
Tomç  VL  P 
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miné ,  mais  je  n'ai  jamais  rien  refusé  pour 

cinquante  piftoles. 

COLOMBINE. 

Je  vais  renvoyer  le  dodeur  à  ta  bou- 
che de  la  vérité  ,  &:  je  te  dirai  après  ce 
qu'il  faudra  faire. 

ARLEQUIN 

Vas  Vite ,  &:  moi  de  mon  côté  je  vais 
faire  ouvrir  mon  magazin.  Hola  hé ,  qu'on 
ouvre. 


SCENE     VII. 

On  ouvre  ,  &  le  théâtre  reprefente  la  bouche  de 
la  vérité.  Ce  font  trois  bujles  pofés  fur  trois 
tables  différentes  ,  au  milieu  du  théâtre  ,  & 
dans  le  fond  quantité  de  thermes  qui  accom- 
pagnent la  décoration, 

ARLE^IN  ,  LE  DOCTEVR  ,  CO- 
LOMBINE en  jeune  fille.  SCARAMOV- 
CHE  en  afmatique,  ANGELI^J^^  ^^^(^ 
une  guittare  ,  arrivant  fuccejfivement  pour 
confulter  la  bouche  de  la  rerité, 

ARLEQUIN. 

yOici  le  rendez  vous  de  tous  les  curieux , 
Ccft  ici  qu'on  voit  tout  ,  pourvu  qu'on  ait  dsc 
yeux  , 
Ici  Ton  entend  tout ,  quand  on  a  des  oreilles  , 
Et  de  l'argent  s'entend  ,  ô  têtes  fans  pareilles  ! 
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Vous ,  effort  de  mon  art ,  miracle  de  ma  main , 
Vous  ne  celTerez  point  d'être  mon  gagne-pain, 

Tant  que  la  ville 
En  badaurs  (cra  Fertile. 
Vous  êtes  ,  il  eft  vrai ,  de  bois  &  de  carton  , 
Vuidc  de  Cens  commun  ,  fans  efprit ,  fans  raifon. 
Cependant  vous  allez  prononcer  des  oracles , 
Maison  voit  tous  les  jours  de  femblablcs  miracles. 

Que  de  cervelles  à  reilort 

Voyons  nous  dans  les  plus  grands  corps 

Former  de  graves  alTemblées, 

Décider  de  nos  dcltinées! 

En  un  mot ,  combien  voyons-nous 

De  ces  têces  tant  confulrces  , 

Qni  nont  pas  plus  d'efprit  que  vous. 

^  UNE   CHANTEUSE    qui  fait  une  da 
têtes ,  chante. 

Venez  à  nous  , 
Accoutcz  tous , 
Rien  n'efl:  (i  doux. 
Que  d'apprendre  fa  dellince  ; 

Mais  dans  l'hymcnée  , 
L'ignorance  eft  d'un  grand  fecours, 
Epoux, Ignorez  toujours. 

LE  DOCTEUR  entre  &  dit. 
Une  nommée  Colombine  m'a  dit,  mon- 
fieur  que  i'aurois  ici  des  nouvelles  d'une  fil- 
le égarée  ,  que  j'ai  fait  afficher. 

ARLEQUIN  regardant  le  Docleur  de 
la  tête  aux  pieds. 

Voila  le  Docleur  dont  on  m*a  parlé  :  il 
faut  le  turlupiner.  De  quoi  vous  einbaraf- 
fez-vous  de  chercher  une  fille  ,  &  qu'ea 
fercz-vous  quand  vous  raurcz  retrouvée  } 
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LE    DOCTEUR. 
Ce  que  j*en  ferai  ?  je  l'épou ferai. 
ARLEQUIN    riant   &  regardant  le 
Docteur  fous  le  fiez,. 

Vous  lépoufer  ?  Et  de  quelle  profeffion 
ctes-vous  ,  monfieur  l'cpoufeur  ? 
LE   DOCTEU  R. 
Je  fuis  docleur,  monfieur,  à  votre  fervice. 

ARLEQUIN. 
Bene  ,  voila  une  qualité  d'une  bonne  reC- 
fource  pour  une  femme.   Et  quel  âge  ? 
LE   DOCTEUR. 
Je  cours  ma  foixante-dixiéme. 

ARLEQUIN. 
Optime  y  c'eft  une  année  bien  gliflante , 
&  vous  courez  rifque  de  vous  y  cafler  le 
cou.  Et  la  fille  eft-elle  âgée  ? 

LE    DOCTEUR. 
Vingt  ans  ,  ou  environ. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  que  c'ell:  bien  fait  î  quand  on  n*a 
plus  de  dents  ,  on   ne  fauroit  prendre  la 
viande  trop  tendre. 

LE    DOCTEUR. 
Je  voudrois  bien  favoir  ,  monfieur  ,  par 
le  moyen  de  votre  bouche  de  la  vérité , 
quel  fera  mon  fort  dans  le  mariage  \ 
ARLEQUIN. 
C'eft- à-dire  que  vous  voudriez  bien  fa- 
voir fi  votre  future  ne  vous  enregiftrera 
point  dans  le  grand  catalogue  où  Vuicain 
eft  à  la  tête. 
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LE    DOCTEUR. 

Vous  lavez  dit  ,  &  l'aurois  une  petite 
démangeai fon  d'apprendre  ma  deilince  fur 
ce  chapitre-là. 

ARLEQUIN. 
C  eft  agir  prudemment.  Il  vaut  mieux 
s'en  éclaircir  avant  le  mariage ,  que  de  vou- 
loir en  être  inftruit  quand  on  eft  marié  -,  il 
faut  aller  à  la  bouche  de  la  vérité  y  6c  vous 
clfaycr  le  bonnet. 

LE    DOCTEUR. 
Comment  :  qu  eft-cc  que  cela  vent  dire  ? 
ARLEQUIN  prend  le  bonnet  qui  eft  fur  U 
tête  de  la  bouche  de  la  vérité. 

Voila  un  bonnet  qui  ne  s'efl:  jamais  trom- 
pé en  fa  vie  :  6c  s'il  change  de  figure  fur 
votre  tête  ,  c'cft  que  vous  ferez  coeffc  à  la 
moderne. 

LE    DOCTEUR. 
Oh  ,  mettez ,  mettez ,  je  ne  crains  rien. 
ARLEQUIN  lui  met  le  bonnet  fur  la  tète  y 
dujfi-tot  le  bonnet  fe  change  en  croijfant  ,  ^  U 
bouche  de  la  vérité  chante  : 

Confoles-toi  d'avoir  fur  ton  turban-. 
Les  armes  (ju'on  révère  en  l'empire  Ottoman, 
On  les  porte  par  tour  le  monde  , 

Et  j'en  vois , 
Qui  malgré  leur  perruque  Monde, 
Ne  font  pas  mieux  coefFcs  que  toi.- 
Le  Docleur  prend  un  petit  miroir  qui  eft  fur 
la  table  de  la  bouche  de  la  vérité  ,  &  fe  mire  , 
puis  jette  le  bonnet  de  dépit ,  &  s'en  va. 

Piij 
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COLOMBINE  en  jeune  fille. 

Il  y  a  long-temps ,  monfieur  ,  que  la  eu- 
rioiité  m'auroit  amené  ici ,  fi  la  craiatc  ne 
m'avoic  retenue. 

ARLEQU  IN. 

La  curiofité  meneroit  les  filles  bien  loin  , 
fi  la  crainte  ne  les  retenoit  ;  mais  c'eil  une 
bride  oui  n'eil  pas  toujours  la  plus  forte. 
COLOMBINE. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  fille  plus 
craintive  que  moi ,  je  n'ofërois  demeurer 
feule,  èc  la  nuit  j'ai  fi  peur  des  efprits,  qu  il 
faut  que  j'aille  Coucher  avec  ma  mère  pour 
me  railurer. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  aviez  fait  une  fois  connoifîance 
avec  de  certains  efprits  palpables  ,  vous 
auriez  dans  la  fuite  moins  peur  d'eux  que 
de  votre  mère  ,  puifque  vous  êtes  fi  tim.ide. 
îl  faut  donc  que  je  devine  le  fujetqui  vous 
conduit  ici.  Voulez-vous  favoir  fi  votre 
beauté  durera  lon^-temps  ? 

C  O  L^O  M  B  I  N  E, 

Mais, monfieur  , je  crois  qu'elle  durera 
ûutant  que  ma  jeuneffe. 

ARLEQUIN. 

Les  femmes  d'aujourd'hui  poufîent  la  jeu- 
ncilè  bien  loin ,  &:  j'en  vois  tous  les  jours 
qui,  félon  leur  calcul, font  encore  plus  jeu- 
nes que  leurs  filles. 
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COLOMBINE. 

II  efl:  vrai ,  &  j'ai  une  vieille  tante  qui 
veut  à  toute  force  paflèr  pour  ma  fœur  ,  & 
qui  dernièrement  cafla  de  dépit  fon  mi- 
roir ,  en  difànt  que  la  glace  en  ctoit  ridée , 
&:  qu'on  n'en  faifoit  plus  de  fi  belles  qu'au 
temps  paile. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Laiflez-moi  faire  ^  je  fuis  après  à  établir 
une  manufaéUire  de  glaces  exprés  pour  les 
vieilles. 

COLOMBINE. 
Je  trouve  cela  fi  ridicule  ,  que  je  renon- 
cerai à  la  jcunefle  dés  que  j'aurai  vingt  ans. 
ARLEQ.UIN. 
Oui ,  vous  compterez  de  bonne  foi  juf- 
qu'à  dix-huit  :  mais  vous  ferez  terriblement 
long-temps  fur  la  dix-neuviéme.  Ce  n'eft 
donc  pas  le  foin  de  votre  jeuneflfe  ni  de  vo- 
tre beauté  qui  vous  amené  ici  ? 
COLOMBINE. 
Non  3  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Cela  m*étonne ,  car  c'eft  d'ordinaire  le 
fcul  foin  qui  occupe  les  femmes.  Vous  vou- 
lez peut-être  lavoir  Ci  vous  aurez  des  amans  ? 
COLOMBINE. 
Des  amans  \  qu'eil-ce  que  des  amans  ? 

A  R  L  E  QA]  I  N. 
Mais  un  amant ,  c'eil  une  efpece  d'ani- 
mal fournis  qui  s'infinue  auprès  des  filles  en 

Piv 
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chien  couchant,  les  mord  en  mâtin,  &  s^cn- 

fuit  en  lévrier. 

COLOMBINE. 
Si  c'eft  cela  que  vous  appeliez  des  amans, 
j*en  ai  bien  de  cette  efpece-là  :  j'ai  entr'au- 
trcs  un  grand  coufin  qui  me  fuit  toujours , 
qui  me  bai(e  les  mains  quand  il  les  peut  at- 
râper ,  &  qui  dit  qu'il  le  tuera  ,  lî  je  ne 
t'aime. 

ARLEQUIN. 
Voila  le  chien  couchant  ,  cela  :  preneî: 
garde  qu'il  ne  devienne  mâtin  ,  car  je  fuis 
bien  trompé  fi  ce  coufin-là  n'a  envie  de  fai- 
re avec  vous  une  alliance  plus  étroite. 
COLOMBINE. 
Je  connois  encore  un  jeune  monfieur  , 
qui  va  à  l'armée  ,  qui  me  fait  toujours  quel- 
que petit  prefcnr. 

ARLEQ.UIN. 
Voila  le  lévrier  ,  prenez  garde  à  vous. 

COLOMBINE. 
C'efl:  lui  qui  m'a  apporté  de   Flandre 
les  cornettes  &  les  engageantes  que  vous 
voyez.  ARLEQUIN. 

Des  cornettes  &  des  engageantes  !  quand 
une  fille  eft  prife  par  la  tête  '6z  par  les  bras  , 
elle  a  bien  de  la  peine  à  fe  défendre ,  je 
vous  en  avertis. 

COLOMBIN  E. 
Je  voudrois  favoir  de  vous ,  (i. .  .  mais. . . 
n'y  a-t-il  là  perfonne  I 
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ARLEQUIN. 
Non  ,  non  ,  parlez  hardiment. 
COLOxMBINE. 

Je  voudrois  favoir  ,  fi mais. ...  je 

n  oie  vous  le  dire. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  que  de  fi  &  de  mais  î 

COLOMBINE. 
Je  voudrois  donc  favoir  (i  je  ferai  mariée 
x;ctte  année.      ARLEQUIN. 

Je  ne  puis  pas  vous  dire  cela  bien  poiîti- 
vement  :  mais  je  fai  qu'il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  vous  faire  paiîer  un  v.crnis  de  ma- 
riage. COLOM  BINE. 

Oh  ,  fi ,  monfieur  î  le  vernis  me  fait  mal 
à  la  tête.      ARLEQUIN. 

Pour  vous  dire  cela  bien  sûrement ,  il 
faudroit  favoir  auparavant  fi  vous  êtes  fille. 
COLOMBINE. 
Si  je  fuis  fille  ? 

ARLEQUIN. 
Mais  fille  ,  fille.  Il  y  en  a  bien  qui  ufur- 
pent  ce  nom-là.  De  tous  les  titres  c'cft  le 
plus  aifé  à  falfifîer  ;  &:  telle  porte  une  lo- 
zange  en  écufTon  ,  qui  pourroit  entourer  fcs 
armes  de  beaucoup  de  cordons  de  veuvc.^ 
la  prova.  Mettez  votre  main  dans  la  bouche 
de  la  vérité.  Si  vous  êtes  aufîî  fille  que  vous 
le  dites  ,  elle  répondra  à  votre  demande  : 
mais  fi  vous  n'ctcs  que  demi  fille ,  elle  vous 
mordra  (i  fort  ,  qu  elle  ne  vous  lâchera 
peut-être  pas  de  dix  ans. 


COLOMBINE. 

Qu'eft-cc  que  c'cfl,  s'il  vous  plait,  qu'une 
demi  fille  ? 

ARLEQUIN. 
Mais  une  demi  fille  ,  c'eil  une  fille  qui. . . 
dans  roccafion. . .  Avez-vous  jamais  vu  des 
caftors  \ 

COLOMBINE. 
Oui ,  moniicur. 

ARLEQUIN. 
Et  bien  ,  il  y  a  des  cailors  ,  &  des  demi- 
caftors.  Une  demi  fille  cz^  comme  oui  di- 
roic  un  demi-caftor  :  il  y  entre ...  un  cer- 
tain mélange  qui  fait ...  que  ...  tout  le 
monde  vous  dira  cela.  Mettez  ,  mettez  feu- 
ment  votre  main  dans  la  bouche  de  la  vé- 
rité. 

COLOMBINE. 
Oh  ,  monfieur ,  je  ne  crains  rien  ,  y  eût- 
il  vingt  bouches ,  j'y  mettrai  mon  bras  juf- 
qu'au  coude. 

ARLEQUIN., 
Allons ,  voyons.  Qii'cft-ce  ?  vous  refiftcz  ? 
e'eft-à-dirc  qu'il  y  a  du  demi-caftor. 
COLOMBINE. 
Cen'eftpas  que  j'aie  peur  :  mais  fi  votre 
bouche  étoit  une  gourmande  qui  m'allât 
mordre  fans  fui  et. 

ARLEQUIN. 
Ne  craignez  rien ,  c'ell  une  bouche  fort 
fobre  5  ô^  qui  ne  mord  que  bien  à  propos. 


La  foire  S.  Germain,  1 3  5 

Colomhine  approche  fa  main  ,  la  bouche  remue 
comme  fi  elle  la  vouloit  mordre  ,  &  chante. 
Preiis  garde  à  mes  dents  , 

Crains  ma  colère  : 
J'ai  mordu  ta  mère, 

A  quinze  an9  , 
Car  en  ce  temps  , 

Une  fille  n'cft  eueres 
Plushlle  qiiefam^rç. 

COLOMBINE. 
Je  fuis  trcs-humblc  (crvante  à  la  bouche 
de  la  vérité  ,  mais  j'ai  trop  peur  de  ces  vilai- 
nes dents-là.  Elle  s*en  va. 

ARLEQUIN. 
C'eft  fort  bien  fait  ,  prends  garde  à  fes 
dents. 

Si  mainte  fille  que  je  vois 
Eroit  mife  à  pareille  épreuve  , 
II  n'en  feroit  point  défi  neuve. 
Qui  n'y  pensât  plus  d'aune  fois. 

SCARAMOUCHE  en  afmatique  avec  un 
manteau  fourré  fur  fes  épaules. 

Ouf,  je  me  meurs!  Ouf,  je  fuis  mort  î 
Ouf,  je  veux  parler  ! 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  mort ,  &:  vous  voulez  parler  ? 
Vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  de  cette 
affaire-là. 

SCARAMOUCHE. 

Je  voudrois  coniiilter  la  tête  de  la  vérité  : 

j'ai  un  ha he. ...  hi. . . .  ho. . .  hu.  .  .  . 

//  fe  plaint  comme  un  homme  qui  foudre  beau- 
coup. 
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ARLEQUIN. 
Je  vous  entcns  ,  a  ,  c  ,  i ,  o  ,  u  ,  c'efl-à-di- 
re  que  vous  avez  avaié  l'alphabet ,  &  que 
vous  avez  de  la  peine  à  en  rendre  les  lettres. 
SCARAMOUCHE. 
Et  non  ,  monfieur ,  j'ai  un  af. . . .  un  âme 
qui  m'étouffe. 

ARLEQUIN. 
Votre  ame  vous  étouffe.  Confolez-vous  , 
dans  peu  vous  en  ferez  délivré. 

SCARAMOUCHE. 
Et  non  ,  monfieur,  c'eft  un  afme. 

A  R  L  E  Q^U  I N. 
Ah  ,  je  vous  entends  ;  vous  êtes  pouflîf. 

SCARAMOUCHE. 
Je  voudrois  favoir  fi  ma  femme,  qui  n'a 
que  dix-huit  ans ,  &  qui  fe  porte  bien  ^ 
mourra  devant  moi  ? 

ARLEQUIN. 
Si  elle  veut  mourir  devant  vous ,  il  fau<- 
dra  qu'elle  fe  dépêche. 

SCARAMOUCHE. 
Mais  mon  mal  vient  de  mélancolie ,  ma 
femme  m'avoit  promis  de  la  joye. 
A  R  L  E  Q^U  I N. 
Et  de  quelle  efpece  de  joye  une  femme 
peut-elle  donner  à  un  afmatique  ? 
SCARAMOUCHE. 
Elle  chante  ,  elle  danfe ,  elle  joue  de  la 
guittare  y  mais  par  malheur  ,  elle  en  joue  (i 
feien  3  qu'on  ne  peut  l'entendre  fans  danfer. 
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te  je  ne  faurois  danfer  fans  étouffer.  Ah , 
monfieiir  1  la  voila  qui  me  pourluit. 

Ajigeiiqtie  entre  avec  une  guittare  ,  chan- 
tant un  air  gai  .  &  danfant. 

ARLEQUIN  après  avoir  danfé  avec  elle. 

Je  croi  que  c'eft  la  femme  d'Orphée, clic 
met  tout  en  mouvement.  Dites -moi  ,  )c 
vous  prie  5  madame ,  avez-vous  le  diable  au 
corps  de  vouloir  faire  danfer  un  pauvre  at 
matiquc  I 

ANGELIQUE. 

J'ai  mes  raifons  pour  cela. Mon  mari  m'a 
donné  par  contrat  de  mariage  ,  mille  pifto- 
les  âpres  fa  mort.  Depuis  que  nous  fom- 
mes  mariés ,  il  m'a  promis  mille  autres  pif- 
tolesfi  je  le  guériflbisde  fa  mélancolie  af- 
matique.  J'ai  affaire  d'argent  ,  il  faut  au- 
jourd'hui qu'il  danfe ,  ou  qu'il  crève.  Al- 
lons ,  danfe.  Elle  fredonne.  La  la  la. 
ARLEQUIN  a  Scaramouche. 

Elle  a  raifon.  Pourquoi  lui  promettiez- 
vous  mille  piftoles  ?  Il  faut  que  vous  la 
danfiez. 

ANGELÏQ^UE   chante. 

Qu'un  mari  foie  poulmoniqiic, 
Létargiquc,  hydropique  ,  afmatiquc. 
Qu'il  (bit  ce  qu'il  vous  plaira, 
Tire  lire  lira ,  liron  f a  ,  fa ,  fa , 
Tire  lire  lira  liron  fa. 

Malgré  fa  refiftancc  ; 
Si  fa  femme  vcuc  qu'il  danfe. 
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11  a  beau  faire ,  il  danfera , 

Tire  lire  lira  liron ,  fa ,  ta ,  fa  , 

Tire  lire  lira  liron  fa. 
A  cet  Air  tous  Us  thermes  s'animent ,  ê.an- 
fent  y  &  s'en  vont  ,  toujours  chantant ,  Tire , 
lire,  2k:c. 

A  C  T  E    I  I. 

s  c  E  N  E    I. 
COLOMEINE,  LE  DOCTEUR. 

COLOMBINE. 

IL  me  femble  ,  monlieur  ;,  que  vous  de- 
vriez prefentement  être  un  peu  moins 
ardent  pour  la  noce. 

LE    DOCTEUR. 
A  te  dire  la  vérité ,  ce  que  j'ai  vu  ne  m'é- 
chauffe gucres. 

COLOMBINE. 
Tout  franc  ,  vous  n'êtes  pas  heureux  dans 
vos  confultations  ,  &  ce  diable  de  bonnet 
a  nris  une  vilaine  figure  fur  votre  tête. 
LE   DOCTEUR. 
J'ai  été  auffi  étonné ,  que  fi  les  cornes  me 
fuirent  venues. 

COLOMBiNF. 
Ça  été  prefquc  la  même  chofe. 
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LE   DOCTEUR. 

Qi^oi ,  le  front  d'un  docleur  feroit  fujet  à 
ces  accidens-là  ? 

COLOMBINE. 
J'en  vois  tous  les  jours  d*auiîî  favans  que 
vous  qui  ne  l'évitent  pas. 

LE   DOCTEUR. 
Ceft  un  bétail  bien  trompeur  que  les 
filles. 

COLOMBINE. 
J'en  tombe  d'accord  i  mais  aufîî  elles 
n'ont  pas  tout  le  tort.  Voulez-vous  qu'une 
fille  aille  s'enterrer  toute  vive  avec  un 
vieillard  ,  qui  eil  le  bureau  d'adreflfe  de 
toutes  les  fluxions  &  des  rumatifmes  qui  fe 
diftribuent  par  la  ville  ? 

LE   DOCTEUR. 
Je  n'en  fuis  pas  encore  là. 

COLOMBINE 
Non  ,  mais  vous  y  ferez  bient-ôt  :  &c  c'efl 
un  bonheur  qu'Angélique  foit  une  égrillar- 
de ,  pour  vous  empêcher  de  donner  la  der- 
nière cérémonie  à  votre  amour. 
LE   DOCTEUR. 
Colombine  ,  au  moins. . . .  bouche  cou- 
fiie.  Ne  vas  pas  la  décrier.  Il  y  a  un  bas- 
normand  qui  me  l'a  demandée  en  maria- 
ge. Si  l'envie  d'Angélique  me  pafle ,  j'en 
ferai  un  ami. 

COLOMBINE. 
Songeons  à  vous  faire  voir  Angélique 
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dans  fon  naturel ,  &c  vous  en  ferez  après  ce 

que  vous  voudrez. 

LE    DOCTEUR. 
Allons .  je  te  (i^is. 

COLOMBINE  kfart. 
Voila  un  vrai  ours  à  mener  par  le  nez 


SCENE     IL 

LE  ANDRE  en  marquis  ,  OCTAVE  en 
chevalier  ,  ARLE^^UIN  en  dame  du  bel 
diry  SCARAMOVCHE  en  marchand  te- 
nant une  pièce  d'étoffe  ,  VN  LAPAIS. 
Ils  f orient  tous  de  la  boutique  d'un  joueur, 

LE  MARQUIS. 

N^  On  5  chevalier ,  vous  ne  payerez  pas, 
c'eil  à  moi  à  mettre  la  main  à  la  bour- 
fe.  LE   CHEVALIER. 

Je  vous  dis ,  marquis ,  que  je  payerai  ab- 
folumcnt  y  car  je  le  veux. 

ARLEQUIN. 
Non  5  meilleurs  ,  s'il  vous  plait ,  vous  ne 
payerez  ni  l'un  ni  l'autre  ,  &  je  ne  veux 
point  que  vous  vous  ruiniez  à  ma  compa- 
gnie. 

LE    MARQUIS. 
L*occafion  de  la  foire  autorife  ce  petit 
preient. 

Arlequin. 
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ARLEQ.U1N, 
Non  :,  vous  dis-je  ,  je  ne  veux  point  de 
votre  étoffe.  Cafcaret  ?  portez  cela  à  mon 
tailleur  ,  &:  dites-lui  qu'il  m'en  faffe  une  in- 
nocente 5  &:  qu'il  la  garniffe  jufqu  aux  pieds 
çle  rubans  couleur  de  feu  rouge.  Fers  les 
cavaliers.  Je  ne  prends  jamais  rien  des 
hommes. 

LE  CHEVALIER, 
Mais,  madame ,  ce  n'eft  qu'une  bagatelle. 

LE    M  A  R  Q.U  I  S. 
Vous  ne  fauriez ,  madame  ,  refufer  cette 
difcretion-là  de  ma  part  ,  &c  je  vous   ai 
d'ailleurs  tant  d'obligations.  . . 
ARLECIUIN. 
Oh  5  oh  î  monfieur,  vous  vous  mocquez. 

LE  CHEVALIER. 
Il  faudroit  que  je  fuiic   le   dernier  des 
coquins ,  fi  dans  les  occafions  je  ne  cher- 
chois  à  donner  à  madame  des  marques  de 
ma  reconnoiffance. 

ARLEQUIN. 
Monfieur  le  chevalier  cft  généreux. 

LE  MARQUIS. 
Si  nous  nous  mettons  fur  les  obligations , 
je  crois  que  perfonne  n'en  doit  avoir  à  ma- 
dame de  plus  effcntielles  que  moi  ;  c'cft  elle 
qui  me  nourrit ,  Se  depuis  que  je  fuis  reve- 
nu de  l'armée  ,  je  n'ai  point  d'autre  auber- 
ge que  fa  maifon. 

Tome  FL  CL 
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ARLEaUIN. 
L'auberge  ell  iiiauvaife  ,  monfieur  le  mar- 
quis ;  mais  rhôtcfle  eft  bien  votre  petite  fer- 
vante. 

LE    CHEVALIER. 
Je  n'oublierai  jamais  le  contrad  de  rente 
que    madame  vient  de  vendre   pour  re- 
monter ma  compagnie  ,  &  la  fournir  de 
buffles  &  de  cocardes. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  fi  donc  ,  chevalier  ! 

LE  MARQUIS. 
Les  prefens  pour  moi  ne  font  pas  ce  qui 
me  touche  le  plus.  Madame  m'a  fait  l'hon- 
neur de  pafler  huit  jours  chez  moi  à  ma  mai- 
fon  de  campagne  ,  où  airurément  je  n'ai 
pas  eu  lieu  de  me  plaindre  de  ma  mauvaife 
fortune. 

ARLEQUIN. 
Monfieur  le  marquis  eft  toujours  obli- 
geant. 

LE  CHEVALIER. 
Les  faveurs  de  campagne  font  des  coups 

du  hazard  :  mais  un  tête  à  tête 

^  ARLEQUIN. 

Taifez-vous  donc  ,  petit  indifcret ,  je  ne 
hais  rien  tant  que  les  babillards. 
L  E  xMARQUIS. 
Tu  diras ,  chevalier  ,  tout  ce  qu'il  te  plai- 
ra 5  mais  je  payerai  afliirément. 
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LE    CHEVALIER. 
Tu  le  prendras  ,  marquis  ,  comme  tu  le 
voudras,  mais  abfolument  je  donnerai  de 
l'argent. 

LE  MARCHAND. 
Entre  vous  le  débat ,  il  n'importe  qui 
paye  ,  pourvu  que  je  fois  payé. 
LE   M  ARQU  IS. 
C'eft  fort  bien  dit. 

LE    CHEVALIER. 
Tu  as  raifon  ,  mon  ami. 
LE  M  A  R  Q_U  I S  fouillant  dans  fa  poche. 
Et   une  marque  certaine  que  je   veux 
payer  ..  .  chevalier  ,  prêtes- moi  dix  louis. 
LE  CHEVALIER  fouillant  aujfi  dans 
fes  poches. 

Dix  louis  ?  je  te  les  preterois  volontiers, 
fi  je  lesavois  ;  mais  je  veux  être  deshonoré 
Il  j'ai  un  fou. 

LE  MARQ.U1S. 
Ni  moi ,  ou  le  diable  m'emporte. 

ARLEQUIN. 
Je  le  favois  bien, moi ,  que  vousnepaye^ 
riez  ni  l'un  ni  l'autre. 

LE   MARCHAND. 
Ce  n'étoit  pas  la  peuie  de  tant  difputcr  à 
qui  payeroit. 

ARLEQUIN. 
Il  faut  dire  la  vérité  ,  les  gens  de  cour 
font  les  chofes  dune  manière  bien  plus 
noble  que  les  autres. 

Qij 
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LE  CHEVALIER  au  marchdnd. 
Mon  ami,que  cela  ne  t'embarrafle  point  ; 
je  vais  chez  moi  chercher  de  l'argent ,  & 
dans  un  moment  je  fuis  ici. 

LE   MARQ^UIS. 
Non  parbleu  ,  chevalier  ,  tu  ne  payeras 
pas  ,  ou  l'aurai  une  affaire  avec  toi.  Le  ban- 
quier de  notre  régiment  demeure  à  deux 
pas  d'ici ,  6c  j'y  cours.  Ils  s'en  vont. 

ARLEQUIN  faifant  une  grande  révé- 
rence au  marchand, 

Monfieur  ,  je  (iiis  votre  très-humble  fer- 
vante  ,  je  vous  donne  le  bon  jour. 
LE  MARCHAND  lUrrêtant. 
Doucement,  s'il  vous   plaît  ,  madame. 
Vous  avez  mon  étoffe ,  &:  vous  ne  forti- 
rezpas  que  vous  ne  m'ayez  payé. 
A  R  L  E  au  I N. 
Quel  incivil  !  Mais  je  croi  que  ce  brutal- 
là  me  veut  faire  violence  ? 

LE  MARCHAND. 
Non  ,  madame;  mais  je  veux  que  vous 
me  donniez  de  Targent. 

ARLEQUIN. 
De  l'argent  ?  Qiielle  grofliereté  !  deman- 
der de  l'argent  à  une  femme  de  qualité  !  Fy  : 
Je  n'ai  pas  un  fou  ,  ou  la  pefte  m'étouffe. 
LEMARCHAND. 
Laiflez-moi  donc  des  gages. 
ARLEQUIN. 
Des  gages ,  des  gages  t  une  femme  conv 
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me  moi  laifler  des  gages  !  Tenez  ,  moa 
ami ,  voila  mon  colier.  El/e  ke  fon  colier  &^ 
le  lui   donne. 

LE  MARCHAND. 
Votre  colier  ,  madame  ,  je  n'en   veux 
point ,  il  n  cil  que  de  verre. 
•       A  R  L  E  (iU  I  N. 
11  n'eft  que  de  verre  ?  11  eft . . . .  il  eft , 
comme  les  femmes  de  qualité  les  portent. 
Voyez  un  peu  l'impertinent  ! 

LE    MARCHAND. 
Point  tant  de  raifonncment ,  madame  ,  il 
faut  me  contenter. 

ARLEQUIN  donne  fon  echarpe  ,  fen  man* 

chon  y  fon  manteau  ^fa  juppe^  &  demeure  en 

corfct  &  JHppon  de  marfeille  ,  &  dit  : 

En  vérité  ,  la  galanterie  d'aujourd'hui  e^ 

biengueufè.  Héjaquais,  prenez  ma  queue^ 

Il  s*  en  y  a. 


Qiij 
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SCENE      III. 

CÔ  LOMBI  NE    ,    M  E  Z  Z  ETIN 

en  nigaudinet.  PIE  R  ROT  en  fantajfin. 
Un  filou  qui  tire  l'épêe  de  Nigaudinet ,  & 
s'en  va. 

COLOMBINF. 

C'Eft  donc  vous  ,  monfieur ,  qui  êtes 
monfieur  Nigaudin  de  Pont-révcque  l 
MEZZETIN. 
Oui  5  ma  mie. 

COLOMBINE. 
Et  qui  cherchez ,  mademoifellc  Angéli- 
que à  la  foire  ? 

MEZZETIN. 
Afîli  rément. 

COLOMBINE. 
Si  Vous  voulez  venir  dans  ma  loge ,  je 
vous  la  ferai  voir. 

MEZZETIN. 
Dans  votre  loge  ?  A  part.  Voila  quelque 
libertine  qui  me  veut  mettre  à  mal    Haut. 
Je  vous  remercie  ,  mademoifelle  ,  je  n'ai- 
îiie  point  à  être  feul  avec  les  filles. 

COLOMBINE. 

Venez  ,  monfieur  Nigaudin.   Quoique 
Vousfoycz  beau  ^  jeune  Ô^  bien  fait,  je  vous 
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aiïure  que  je  ne  fuis  point  du  tout  tentée  de 
votre  pcrfonnc. 

MEZZETIN. 
Ah  ,  que  je  ne  fuis  pas  il  niais  !  il  ne  faut 
rien  pour  débaucher  un  garçon. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Oh  ,  diantre  foit  le  benell  î  Puifque  vous 
ne  voulez  pas  venir  ,  je  vais  dire  à  made- 
moifelle  AngeHque  que  vous  êtes  ici.  Votre 
fervante ,  monfieur  de  Pont-l'évéque.  Elle 
s'en  va  ,  &  Aifez.z,etin  refte  avec  Pierrot, 
MEZZETIN. 
On  m'avoit  bien  dit  de  prendre  garde  à 
moi ,  quand  je  viendrois  à  Paris.   Comme 
les  femmes  de  ce  pays-ci  aiment  les  gens 
de  notre  province!  Mais  elles  n'ont  qu'à  ve- 
nir ,  comme  diable  je  les  galvaudrai.  Fan- 
taiïîn  ? 

PIERROT. 
Mon  maître  ? 

MEZZETIN. 
Petit  garçon  ,  ne  laiflcz  approcher  ni  fille 
ni  femme  auprès  de  moi. 

PIERROT. 
•S'il  en  vient  quelqu'une  ,  je  lui  dirai  que 
vous  cces  retenu  ,  &:    que    mademoifclle 
Angélique  n'attend  plus  qu'aorés  vous. 
M  E  Z  Z  E  T 1 N  /e  fomlUnt, 
Je  crois ,  dieu  me  pardonne ,  qu'ils  m'ont 
pris  mon  épéc  ,  n'as-tu  vu  perfonne  roder 
a  l'cntour  de  moi  ? 

Q^iv 
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PIERROT. 
Oui  dea ,  monfieur ,   j'ai  vu  un   grand 
homme  habillé  de  rouge  qui  a  pris  le  cou- 
teau avec  la  gaine.   J'attcndois  qu'il  la  re- 
mit j  il  n'eil  point  revenu  la  remettre. 
MEZZETIN. 
Comment,  petit  fripon,  dWi  vient  que 
tu  ne  m'as  pas  averti  ? 

PIERROT. 
Il  iîie  faifoit  ligne  de  n'en  rien  dire, 
&c  il  tiroit  cela  li  drôlement ,  que  j'étois 
ravi  de  le  voir  faire. 

MEZZETIN. 
Et  je  vous  rabattrai  cela  fur  vos  appoin- 
temens. 

PIERROT. 
Je  croyois  que  cela  étoit  de  la  foire  , 
&c  je  l'ai  déjà  vu  faire  à  trois  ou  quatre 
perfonnes  qui  n'en  ont  rien  dit. 
MEZZETIN. 
Le  petit  fotî 

PIERROT. 
Dame  ,  monfieur ,  je  ne  fuis  pas  oblige 
de  favoir  cela  ,  &:  tout  le  monde  ne  peut 
pas  avoir  tant  d'efprit  que  vous. 
MEZZETIN. 
Oh  bien  ,  va  chercher  cet  homme  dans 
la  foire,  6c  dis-lui  qu'il  me  raportc  mon 
cpée  ,  car  j'en  ai  affaire.  Pimot  s'en  V4» 
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SCENE     IV. 

ARLE^IN  y    MEZ  Z  E  r  I  N- 
ARLEQ.U1N  kpan. 

VOila  notre  nouveau  débarqué  ,  il  faut 
que  je   Taccofte.     Haut,    Serviteur , 
monfieur. 

MEZZETIN  à  part  regardant  derrière 
lui. 

Voila  un  homme  qui  a  mauvaife  façon. 
Fantaffin  f  II  recule  &  tremble, 
•.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  ma  foi  le  premier  homme  à  qui 
j'ai  fait  peur. 

iMEZZETlN. 
N'eft  -  ce  point  vous ,  monfieur  ,  qui 
avez  pris  mon  épée  ? 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Comment  donc  ,  monfieur  :   Pour   qui 
me  prenez-vous  ?  Par  la  vcrtubleu  ,  j'ai  eu- 
vie  de  vous  couper  les  oreilles. 
MEZZETIN. 
Couper  les  oreilles  ?  Prenez  garde  à  ce 
que  vous  ferez.  Je  me  fais  homme  d  cpcc  , 
une  fois,  &:  je  viens  à  Paris  pour  acheter 
une  charge  dans  l'armée.  Ne  favez-vous 
point  quelque  régiment  de  hazard  à  ven- 
dre J 
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ARLEQUIN  à  part. 
Voila   un    homme  bien  tourné  ,    pour 
acheter  un  régiment  !   Haut,  Qu'entendez- 
vous  5  s'il  vous  plaît  5  par  un  régiment  de 
hazard  .<* 

M  E  Z  Z  ET  I N. 
Mais  c'eft  un  vieux  régiment  qui  auroic 
déjafcrvi  ,  &  que  je  pourrois  avoir  à  meil- 
leur marché  qu'un  autre. 

ARLEQUIN. 
11  faudra  voir  à  la  friperie.  Et  ;>  quel  nom 
portera  votre  régiment  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oh  \  le  mien. 

ARLEQUIN. 
Et  comment  vous  appellez-vous  ? 

MEZZETIN. 
Chriftophe  Nigaud inet ,  à  votre  fcrvice. 

ARLEQUIN. 
Diable  ,  voila  un  nom  bien  martial  1  Et 
fi  tous  les  nigaux  de  Paris  prennent  parti 
dans  votre  régiment ,  il  fera  bientôt  com- 
plet. 

MEZZETIN. 
Oh  l  je  Tefpere. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Quand  vous  voudrez  faire  vos  recrues  , 
vous  n'aurez  qu'à  faire  battre  la  caifle  aux 
Thuilleries  pendant  l'été. 

MEZZETIN. 
Pourquoi  donc  battre  la  caifTe  aux  Thuil- 
leries ? 
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ARLEQUIN. 

C'efl:  que  pendant  la  canicule  ,  c'eft  là  le 
rendez-vous  de  la  plus  fine  valeur.  Vous 
voyez  d'un  coté  fur  le  déclin  du  jour ,  un 
petit  maître  d'été ,  fe  promener  fièrement 
fur  le  champ  de  bataille  de  la  grande  allée; 
affronter  le  ferain  ,  &  fe  couvrir  d'une  no- 
ble poufïîere.  De  l'autre  ,  vous  appercevez 
un  grand  oifif  ,  infultant  aux  maronniers  , 
pafTant  en  revue  toutes  les  coquettes  de  la 
ville  5  &  brûlant  d'ardeur  d'en  venir  aux 
mains  avec  quelque  nymphe  accoftable 
qu'il  aura  détournée  dans  les  bofquets. 
MEZZETIN. 

Voila  des   foldats  comme  je  les  veux. 
Mais  avant  d'enrôler  ce  regiment-là  ,  je  fe- 
rois  bien-aife  d'enrôler  une  fille  en  mariage. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Prenez  garde  qu'elle  ne  vous  enrôle 
aufîi  à  votre  tour. 

MEZZETIN. 

Oh  3  oh  !  Je  ne  crains  rien  ,  elle  eftfage. 
C'ert  une  belle  fille  ,  oui.  On  la  nomme  An- 
gélique; on  ma  dit  qu'elle  étoit  à  la  foire  , 
Ôc]c  voudroisbien  lavoir. 

ARLEQUIN  à  part. 

Je  ne  croi  pas  que  ce  bonheur-là  t'arrivc. 
Haut.  Quoi  ,  monfieur,  celle  que  vous  cher- 
chez ici ,  &  que  vous  devez  cpoufcr ,  s'ap- 
pelle Angélique  nièce  du  Dodcur? 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oui ,  monlieur.  Eft-ce  que  vous  la  con- 
noiffez  ? 

ARLEa^IN. 

Oh  ,  monGeur ,  permettez  que  je  vous     j 
cmbraiTe.  Ceft  la  meilleure  de  mes  amies.     ^ 
Elle  m'a  parlé  de  vous  plus  de  cent  fois  : 
elle  vous  attend  avec  impatience.  Elle  eft 
ici  à  quatre  pas  ,  je  vais  lui  dire  que  vous 
la  cherchez.  Serviteur  ,  monfieur  Chrifto- 
phe  Nigaudinet  de  Pont-l'évéquc.  ArUquïn 
en  s  en  allant  fait  figne  a  Scaramouche  qui  pa- 
toit  au  hoHt  du  théâtre  ,  habillé  en  filou  3  &  après 
lui  avoir  parlé  a  r oreille  ,  //  fort* 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

D'abord  ,  je  croyois  que  cet  homme-là 
fût  voleur  :  mais  je  commence  à  m'apper- 
cevoir  que  c'ell  un  honnête  homme.  Mais 
que  cherche  celui-ci  ? 
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S  C  E  N  E     V. 

SCARAMOVCHE ,   MEZZETIN, 

SCARAMOUCHE  avec  un  manteau  rouge, 
&  comptant  de  l'argent. 

Cinq  &:  quatre  font  neuf,  &  vingt, 
font  ving-neuf  Deux  tabatières  qui 
en  valent  encore  dix  ,  font  trente-neuf. Une 
montre  de  vingt-cinq  \  le  tout  fait  à  peu 
prés  foixante  &:  quatre  ou  cinq  piftoles  : 
cela  n'cil:  pas  mauvais  à  prendre. 

MEZZETIN  qui  a  écouté  tout  cela, 
Qu'eft-ce  ,  monfieur  ?  Pourroit-on  favoir 
quel  compte  vous  faites  là  ? 

SCARAMOUCHE. 
Hé ,  ce  n'eft  rien.  Ce  font  foixante  & 
dix  piftoles  que  j'ai  gagné  au  jeu  chez  la 
Frenaye  :  le  curieux  1 

MEZZETIN. 
Diable  ,  foixante  &:  dix  piftoles  !  c'cftun 
fort  bon  gain.  * 

SCARAMOUCHE. 
Bon  :  fi  je  voulois  ,  j'en  gagncrois  dix 
mille  :  mais  )*ai  de  la  confcience,  je  me  paf- 
fe  à  peu. 

MEZZETIN. 
Comment  donc ,  monfieur  ,  vous  avez 


la  confcience  ?  Eft-ce  qu'il  y  va  de  la  con- 
fcieiice  à  jouer  f 

SCARAMOUCHE. 
Et  oui ,  monfieur  ,  quand  on  eft  sûr  de 


gagner. 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  êtes  donc  sûr  de  toujours  gagner  .<• 
Et  comment  celaf 
SCARAMOUCHE  regardant  autour  de  luL 

C  eft  que  ,  je  vous  dirai  en  confidence , 
je  luis  un  filou.  Je  joue  aux  dez  ,i'ai  tou- 
jours des  dez  pipez  fur  moi,  &  je  fais  rafle 
de  fix  quand  je  veux. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voila  un  merveilleux  talent  :  que  vous 
êtes  heureux  !  vous  faites  rafle  quand  vous 
voulez  ? 

ARLEQUIN  entrant  ^  un  manteau  rouge 
fur  le  nez^. 

Je  m'en  vais  renvoyer  monfieur  du  Pont- 
rév-éque  d'une  étrange  manière.  ï^ers  Sca- 
ramouche.  Ah  î  monfe  de  la  Trichardiere , 
foyez  le  bien  trouvé.  Il  y  a  long  temps  que 
je  vou^,  cherche  :  vous  m'avez  filouté  mon 
argent  au  jeu  ,  voilà  cent  piftoles  que  j'ai  été 
prendre  chez  moi.  Allons  ,  ma  revanche  > 
ou  il  faut  nous  couper  la  gorge  enfemble. 

SCARAMOUCHE  -mettant  la  main  fur 
fcn  épêe. 

Parbleu  ,  monfe  de  la  Fiîoutiere  ,  vous 
le  prenez  d'un  ton  bien  haut  !  Par  la  mort. .  . 


La  foire  S,  Germain,  255 

MEZZETIN  fe  mettant  entre  deux. 
Hé  ,  mcffieurs  ,  point  de  bruit.  Fers  Ar- 
lequin, Comment ,  monlicur  ,  il  vous  a  donc 
gagné  beaucoup  d'argent  aux  dez  ? 
A  R  L  E  Q  U  î  N. 
C'eft  un  filou  ,  monlicur  >  ii  ne  m'a  pas 
gagné  ,  il  m'a  filouté  ,  &  je  prétends  qu'il 
me  rende  mon  argent ,  ou  qu'il  rejoue  en- 
core avec  moi. 

MEZZETIN. 
Et  combien  avez- vous  à  perdre  ? 

ARLEQUIN. 
J'ai  encore  cent  piflolcs  que  voila.  // 
montre  une  hotirfe, 

MEZZETIN. 
Attendez  ,  je  m'en  vais  lui  parler  ,  &  tâ- 
cher de  vous  faire  donner  latisfadion.  Fers 
Scaramoucbe^  Allons  ,  monfieur  ,  il  a  encore 
cent  piftoles ,  il  faut  les  lui  gagner. 
SCARAMOUCHE. 
Je  ne  le  ferai  pas ,  monfieur  ,  j'ai  de  la 
confcience.    MEZZETIN. 

Hé ,  morbleu  ,  jouez  pour  moi ,  je  n'ai 
point  de  confcience  moi ,  je  fuis  Normand* 
SCARAMOUCHE. 
Le  voulez- vous  ? 

MEZZETIN. 
Je  vous  en  conjure  ,  &:  fur  tout  les  dez 
pipez  ,  &:  toujours  rafie. 

SCARAMOUCHE. 
Laiflez  moi  faire.  Fers  Arlequin,  Oh  ça. 
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monfe  de  la  Filoutiere  ,  puifque  vous  avez 
tant  d'envie  de  jouer ,  faites  donc  apporter 
tine  table. 

ARLEQUIN  vers  la  cantonade. 
Allons  vite ,  qu'on  apporte  une  table  ; 
un  cornet  &  des  dez. 

MEZZÉTIN. 
Allons  vite  ,  vite.  Fers  Arlequin,  Sans 
moi ,  monlieur ,  il  n'auroit  jamais  joué. 
ARLEQUIN. 
Je  vous  fuis  obligé  monlieur  ,  car  j'étois 
réfolu  de  lui  faire  tirer  l'épée  ,  &:  vous  m'é- 
pargnez une  affaire. 

Vn  garçon  de  boutique  apporte  une  table  ,  un 
cornet  &  des  dez.,  Scaramouche  s'ajjied  k  l'un 
des  bouts  de  la  table  ,  Arlequin  à  l'autre ,  & 
Mez^z.etin  fe  tient  m  milieu  de  la  table  de- 
bout, 

ARLEQUIN  prenant  le  cornet  &  remuant 
les  dez,. 

Allons ,  monfieur  ,  maflez. 
SCARAMOUCHE  prend  la  hourfç 
de  Nigaudinet ,  &  en  tire  vingt  louis* 
Malfe  à  vingt  louis  d  or. 

a'r  L  E  Q  U  1  N. 
Tope  :  //  jette  les  dez,  ^puis  dit  :  J'ai  gagné. 
SCARAMOUCHE  en  prend  encore 
Autant. 

MafTe  à  la  poil:e. 

ARLEQUIN. 
Tope.  J'ai  gagné. 

Mezzetin 
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MEZZETIN  à  demi  chagrin  ,  bas  à  S  car  a- 
mouche. 

Mais ,  monfienr  ,  vous  n'y  fonîez  pas. 

SCAR  A  MOUCHE. 
Lallfcz-moi  faire  ,  c  cft  pour  la  lui  don- 
ner belle.  Fers  Arlequin,  MafTe  au  rcfte  de 
la  bourfe. 

ARLEQUIN.      ' 
Tope.  J'ai  gagne. 

MEZZETIN  d'un  ton  pleureur^  bas  k  Scara^ 
mouche» 

Monfieur ,  vos  dez  pipez  ne  pipent  point, 
&  voilà  mon  argent  perdu.  Où  font  donc 
les  rafles  ? 

SCARAMOUCHE. 
Ne  vous  fâchez  point  ;  je  vais  prendre  le 
dé  ,  vous  allez  voir.   N'avez -vous  point 
d'autre  argent  f 

MEZZETIN  fe  fouillant. 
J'ai  encore  trois  louis  d'or,  que  voila, 
ARLEQUIN  fe  levant  comme  pour  s'en  aller, , 
Serviteur ,  meilleurs  ,  puifquc  vous  n'a- 
vez plus  d'argent. 

MEZZETIN    r arrêtant. 
Doucement  ,  monfieur  ,   voila  encore 
trois  louis. 

ARLEQUIN. 
Une  belle  gueuferie  vraiment  !  Mais  te* 
nczje  fuis  beau  joueur. Maflc  à  fes  trois  louis, 
SCARAMOUCHE. 
Tope.  Rafle  de  fix.  J'ai  gagné. 
Tome  FL  R 
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MEZ2ETIN  riant  &  fautant. 
Rafle  de  fix  !  Nous  avons  gagné  ,  ah,  ah, 
ahl  J^ers  Scaramouche.  Les  dez  pipez  ,  n'eil- 
,ce  pas?         SCARAMOUCHE. 
Oui ,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

MEZZETIN  vers  Arlecjuin. 
Allons  ,  monfieur  ,  jouez  gros  jeu ,  s'il 
vous  plait ,  à  cet'heure  qu'il  y  a  des  pipés. 
ARLE(iUIN. 
Malle  à  fes  fix  louis. 

SCARAMOUCHE. 
Tope.  J'ai  gagné. 

MEZZETIN  éclatant  de  rire. 
Rafle  de  fix  ;  &  toujours  rafle  de  ^\yi.  Il 
embraffe  Scaramouche.  Le  brave  homme  1 
ARLEQUIN. 
MafTe  à  douze  louis. 

SCARAMOUCHE. 
Tope. 

ARLEQUIN. 
J'ai  gagné.  Serviteur ,  meilîeurs. 

MEZZETIN. 
Attendez  ,  monfieur  ,  attendez.  Fers  Sca- 
ramouche en  pieurantM^iis ,  monfieur,  qu'eft- 
CC' à-dire  donc  ?  e(l-cc  que  vos  dez  pipés  k 
mocquent  ?  Ils  ne  raflent  que  les  petits 
morceaux. 

SCARAMOUCHE. 
Il  faut  bien  qu'il  gagne  quelquefois,  pour 
Tamorccr  feulement.  Il  n'en  eft  pas  encore 
dehors.  Voyez  ,  Ci  vous  avez  encore  quel- 
que chofe  fur  vous. 
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M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Voilà  une  montre  de  douze  louis ,  &:  un 
diamant  de  cinquante  louis,  rers  Arlecjmn, 
Allons,  monlieur,  à  mon  diamant,  &  à  ma 
montre.  Cela  vaut  bien  foixante  louis  d'or. 
ARLEQUIN. 
Je  ne  joue  jamais  de  nipcs  :  mais  à  caufe 
que  c  eft  vous ,  je  le  veux  bien.  Maiîe  à 
loixante  piltolcs. 

se  ARAM  OUCHE, 
Tope  ,  à  foixante  piftoles. 

ARLEQUIN. 
]'ai  gagné.  Il  prend  U  montre  &  U  bague  , 
&  s'en  va. 
MEZZETIN  voulant  l'arrêter  &  pleurant. 
Mais ,  monfieur  ,  écoutez.  ]'ai. . . 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Je  n'écoute  rien.  Le  jeu  eil:  libre  ,  je  ne 
veux  plus  jouer.  Serviteur.  Il  s'en  va, 

MEZZETIN  vers  Scaramouche ,  en  pleu^ 
rant  de  toute  fa  force. 

Vous  m'avez  ruiné  ,  monfieur ,  avec  vos 
dez  pipés.  Je  n'ai  plus  ni  argent ,  ni  mon- 
tre ,  ni  bague  i  comment  voulez-vous  donc 
que  je  faflfe  ?  Comme  il  voit  que  perfonne  ne  lui 
répond  ,  il  s'approche  de  plus  près  ,  &  trouve  que 
Scaramouche  s  en  efl  enfui  ,  &  na  laijfé  que  [on 
manteau  fur  fa  chaife,  Mez^z^etin  crie  au  vo- 
leur ,pufs  prend  le  manteau  ,  &  dit  :  Ils  m'ont 
volé  mon  argent ,  ma  montre  &:  ma  ba- 
gue ,  mais  je  ne  leur  rendrai  pas  leur  man- 
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teau.  Le  diable  emporte  la  foire ,  les  filoux, 
&:  la  ville  ,  je  m'en  vais  en  mon  pays ,  de 
ma  vie  je  ne  reviendrai  à  Paris. 

ARLEQUIN  revient  tout  en  riant ,  &  dit 
regardant  de  loin  Mez.z^etin. 

Laiflez-le  pafler  ,  laifîez-le  pafler  ,*  c'efl 
monfieur  Chriftophe  Nigandinetde  Pont- 
levêqne  qui  s'en  retourne. Ah , ah  ,  ah  !  quel 
animal  !  quel  animal  1 

Pour  un  homme  d'efprit,  pour  un  adroit  filou, 
Difons  la  vérité  ,  Paris  cft  un  perou  : 
Mais  de  tous  les  métiers  qu'on  exerce  à  la  ville , 
Un  intrigant  d'amour  efl:  bien  le  plus  utile. 
Voici  mon  argument.  Il  cft  certains  métiers  , 
Perruquiers,  fourbiiîeurs ,  armuriers  ,  chapeliers. 
Qui  feulement  à  l'homme  offrent  leur  miniftcrc  , 
Les  autres  feulement  à  la  femme  ont  à  faire. 
Mais  dans  ce  beau  métier ,  dans  cçz  emploi  fi  doux , 
Vous  tirez  des  deux  mains ,  vous  êtes  propre  à  tout. 
S'il  cft  vrai ,  comme  on  dit ,  que  la  moitié  du  monde 
Pourchafie  l'autre  part  en  la  machine  ronde  , 
Si  tous  ceux  que  l'on  voit  exercer  cet  emploi, 
Etoient ,  par  un  arrêt ,  habillés  comme  moi  , 
On  verroit  dés  demain  dans  ce  pays  fertile, 
Grand  nombre  d'arlequins  embarallcrla  ville. 

PIERROT. 

MonTieur  ,  l'heure  fe  paffc ,  les  trois  théâ- 
tres font  pleins.  Voulez-vous  qu'on  com- 
mence f        A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Si  la  fallc  eft  pleine  ,  commencez,  je  vais 
me  préparer  pour  jouer  mon  rôle. 

On  ouvre  ,  &  le  théâtre  reprefente  un  bois 
agréable.  Le  Docteur  &plufieurs  autres  entrent 
en  foule  ^&  fs  placent  pour  voir. 


La.  foire  S.  Germain.  2^1 

LE  DOCTEUR  u  Pierrot, 
Qu  allons-nous  voir ,  monfieur  ? 

PIERROT. 
Vous  allez  voir  d'abord  un  opéra  italien. 
Après  ,  vous  verrez  la  parodie  d'Acis  & 
Galatée ,  &  enfuitc  Lucrèce  tragédie.  Mais 
faites  filence  ,  l'opéra  italien  commence. 

La  fimphonïe  joue  ime  ritournelle  ,    &  une 
chanteufe  s'avance   &  chante  l'air  italien  qui 

fuit, 

Bdkzze  ,  voi  fiete  tiranne  de'  cuori  : 

Col  crine  Icgatc , 

Col  giiardo  ferite  : 

Ma  troppo  fpietace  , 

Vibrare  gli  ardori  : 
Bellezze  ,  voi  fiete  tiranne  de'  caori. 

Apres  quelle  a  chanté  elle  s'en  va.  Le  théâ- 
tre change  ,  &  on  voit  la  mer  avec  des  rochers, 
ARLEQUIN  en  Poltpheme  ,  MEZZETiN 
en  Galatée  ,  SC  ARA  MOUCHE  en  Acis, 

G  A  L  A  T  E'E  feule. 

Qo^unc  fille  à  Paris  a  peine  à  fe  défendre 

De  la  pourluice  àzs  galans  ! 
La  plus  fiere  en  ces  lieux, en  proie  à  mille  amans. 
Perd  (à  coefFc  &  fes  gans  des  l'âge  le  plus  tendre. 
Mais  quoiqu'ils  foient  perdus,  veut-elle  les  revendre. 

Elle  y  trouve  encore  des  marchand?. 
Qu'une  fille  à  Paris  a  peine  à  fe  dcffcndre 

De  la  pourfliite  des  galans  ! 
Poiîphéme  arrivant  avec  une  fuite  de  chau- 
dronniers  qui  tiennent  des  poefies  dorés  ,  des  en- 
clumes &  des  marteaux. 

Quand  veux  tu  donc ,  ma  tigrefle  > 

Rcciprocjuer  mon  amour  ^ 

Riij 
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■   Les  chaudronniers  l'accompagnent  en  frapant 
fur  leurs  enclumes. 

Je  fens  où  le  baft  me  blefTe  , 
Mon  auneeft  percée  à  jour. 

Les  chaudronniers ,  &c. 
Défais-toi  de  ta  fagefle  , 
Car  c'eft  un  harncis  trop  lourd. 

Les  chaudronniers  ,  &c. 
Je  fuis  difcret ,  ma  princefiè , 
Comme  le  bruit  d'un  tambour. 
Les  chaudronniers  jouent  un  petit  air  ,  après 
quoi  paroit  AGIS. 

Princefle ,  me  voila ,  mais  je  ne  puis  rien  dire. 

G  A  L  A  T  E'  E. 
Allez, éloignez  vous,faut.il  vous  le  redire  ? 

Elle  s'en  va  ,  &  fe  plonge  dans  la  mer. 
AGIS. 
Vous  me  fuyez?  Par  où  l'ai  je  donc  mérité? 

P  O  L  I  P  H  E  M  E. 
Traître ,  reçois  le  prix  de  ta  témérité. 

//////  jette  un  rocher  fait  en  forme  de  tonneau  , 
qui  en  frappant  Aci  s  ^  le  couvre  entièrement^  a  U 
referve  de  la  tête  qui  lui  fort  au  travers  du 
h  on  don.  AGIS. 

Déedè,  c'en cft fait,  je  vous  perds  &  j'expire. 

P  O  L  I  P  H  E  M  E. 
11  cft  mort  rinfolent ,  cette  tonne  le  cache. 
Te  fuis  content  de  l'avoir  fait  crever  , 
Le  drôle  ici  croyoit  me  l'enlever 
Jufcjues  dtiTous  la  mouflachc. 

//  s  en  va. 
Le  théâtre  fc  change  en  un  palais 

magnifique. 
LUCRECE  a  fa  toilette  ,  MtZZETiN 
f»  ecujîY  de  r^r^ww,  APvLEQU  ÎN  enTarquin» 
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LUCRECE    feule. 
Qnel  bruit  injurieux  oCc  attaquer  ma  gloire  ? 
Qi_icl  horrible  attentat ,  ôciel  île  puis  je  croire? 
Quoi  :  Tarquin  mcprifant  les  dieux  &  leurs  autels  , 
Nourriroit  dans  fon  fein  des  defirs  criminels? 
Dieux  î  pourquoi  m'accorder  les  traits  d'un  beau  vifagc, 
A  moi  qui  ne  veux  point  en  faite  aucun  ufage  ? 
A  moi  qui  ne  veux  point  d'un  (buris ,  d'un  regard  , 
Enchainer  chaque  jour  quelque  amant  à  mon  char  ? 
A  moi  qui  ne  fuis  point  de  ces  femmes  coquettes , 
Qui  tirent  intérêt  de  leurs  faveurs  fecrettes  • 
Et  mettant  à  profit  les  charmes  de  leurs  yeux , 
Trafiquent  un  prefent  qu'elles  doivent  aux  dieux  f 
Mais  pourquoi  faire  au  ciel  une  injure  querelle  ? 
Des  amours  de  Tarquin  fuis-je  pas  criminelle  > 
C'eft  moi  qui  ce  matin  par  des  foins  imprudens , 
Ai  voulu  me  parer  de  ces  ajuft<rmen$. 
C'eft  moi  qui  par  ces  nœuds  dont  l'appareil  m'offenfe , 
De  mes  cheveux  épars  ai  dompte  la  hcence. 
Dangereux  ornemens  ,  pernicieux  attraits  , 
Cherchez  une  autre  main, quitte;. moi  pour  jamais. 
Perilîc  un  ornement  à  ma  vertu  contraire. 

Elle  veut  fe  décoeffer. 

Mais  quel  mortel  ici  porte  un  pas  témeraiie  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Princefle,  pardonne 2  fi  d'un  pas  indifcret 
Je  m'offre  devant  vous  crotté  comme  un  barbet. 
Excufez  fi  forcé  du  zèle  qui  me  prelfe  ... 
Madame,  par  hazard  jeriez  vous  point  Lucrèce  ? 

L  tf^C  R  E  C  E. 
Oui  feigneurjc  la  fuis. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

L'empereur  des  Romains 
Me  dépêche  vers  vous  ,pour  vous  remettre  es  mains  , 
Des  fignes  afïurés  de  l'amour  qui  le  perce  , 
Un  poulet  des  plus  grands ,  cfcorté  d'un  fcflerce. 
Un  fefterce  en  françois  fait  mille  écus ,  &  plus. 
Ma  princcfle,il  cft  bon  de  pefet  la-dclïlis. 

Riv 
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LUCRECE, 
A  moi ,  feigncur  - 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  vous. 
LUCRECE. 
O  dieux  î 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Savez-vous  lire  J 
Liiez. 

LUCRECE. 
t)'étonnemcnt  je  ne  faurois  rien  cîifc. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ne  vous  y  trompez  pas ,  il  eft  figné  TarqUin  , 
Scellé  de  Ton  grand  fceau  ,&  plus  bas  ,  Mezzetin. 

LUCRECE    ht. 
Il  rieft  rien  que  l' amour  ict  ne  vous  foumette. 
Vous  remuez,  les  cœurs  par  des  rejforts  fecrtts» 
£n  argent  bien  comptant  je  compte  la  fleurette  , 
Et  je  ne  prends  point  garde  aux  frais  , 
Car  mon  cœur  navré  de  vos  trait  s  , 
A  pris  feu  comme  une  allumette, 
LUCRECE. 
Le  ftilc  en  efl:  preiïànr. 

MEZZETIN. 

Er  fur-tout  laconique, 
Mais  mieux  que  le  papier  cette  bourfe  s'explique , 

//  prefente  une  bourfe  a  Lucrèce. 
LUCRECE. 
Qne  dites- vous ,  fcigneur  ?  L'ai- je  bien  entendu  .* 
Connoit-il  bien  Lucrèce  ? 

MEZZETIN. 

Oui,queje  fois  pendu 
Haut  &  coure  par  mon  col ,  il  vous  connoit ,  madame  , 
Jugez  en  ce  moment  de  l'excès  de  fa  flamme, 
D'acheter  des  faveurs  trois  cent  louis  comprans  , 
Qu'il  pourroit  obtenir  ailleurs  pour  quinze  francs. 

LUCRECE. 
N'étoit  tout  le  refpcâ:  que  j'ai  pour  votre  maitrc  > 
Vous  pourticj  Vizn ,  feigiçur ,  (bnir  par  là  fenêtre. 
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M  E  Z  Z  £  T  I  N. 

Moi, madame  ? 

LUCRECE. 
Oui,  feigneur  :  car  enfin  pour  le  roi, 
Vous  vous  chargez  ici  d'un  fore  vilain  emploi. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
C'cft  l'emploi  le  plus  sûr  pour  brulqiicr  la  fortune. 

LUCRECE. 
Seigneur ,  votre  prefence  en  ces  lieux  m'importune , 
Allez,  retirez-vous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voici  Tarquin  qui  visnc. 
Faites  vorie  devoir ,  je  vais  faire  le  mien. 
Souvenez-vous  toujours  ,beauic  trop  deflaice  , 
Quand  on  reçoit  l'argent ,  que  l'on  eft  enrôlée. 

ARLEQUIN  en  Tarqmn  ,  fuivi  de  plufieiin gardes. 
Avant  que  de  venir  vous  découvrir  mon  cœur , 
3'ai  fait  londcr  le  gué  par  mon  ambafladeur. 
Mon  garde  du  tréfor  Ta  fait  partir  en  pofte. 
Aufîi  fans  un  moment  douter  de  la  ripoîte  , 
Et  pouHë  des  tranfports  d'un  feu  (cditieu>:  j 
Je  me  fuis  tranfporté  mioi-mcmc  fur  les  lieux. 
Mon  amour  à  la  fin  a  rompu  fa  gourmette  , 
Et  mon  raletde  char^bre  apporte  ma  toilette. 

L  U  C  R  E  C  E. 
Seigneur ,  que  ce  difcouts  pour  Lucrèce  eft  nouveau , 
Moi  que  l'on  vit  à  Rome ,  au  fortir  du  berceau  , 
Etre  un  exemple  à  tous  d'honneur  &  de  fagefl'e. 

T  A  R  Q^U  I  N. 
On  peut  bien  en  fà  vie  avoir  une  foiblelle. 
Le  foleil  quelquefois  s'écliplè  dans  les  cicux. 
Et  n'en  eft  pas  moins  pur  revenant  à  nos  yeux. 
Plus  d'une  femme  ici,  dont  la  vertu  ,  je  g^ge 
A  fonffert  maints  cclipfes  ,  y  palle  encor  pour  fage. 
Toute  l'adrelle  git  a  bien  cacher  fon  jeu. 
Vous  pouvez  avec  moi  vous  cclipfer  un  peu. 

LUCRECE. 
Quoi  donc  ,  oubliez-vous  ,  feigneur  quelle  eft  Lucrccc  ? 

T  A  R  Q^U  I  N. 
Oui  ,  je  veux  l'oubliet^  car  enfin,  ma  ptincefle. 
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Qjand  ôa  peut  regarder  ce  corfàge  joli, 
Ce  minois  fi  bien  peint,  ce  cuir  frais  &  poli, 
Cette  bouche,  ces  dcnrs,  cette  vive  prunelle. 
Qui  comme  un  gros  rubis,  charme,  brille,- étincelle , 
Sur  tout  ces  petits  monts  faits  d'un  certain  métail. 
Tenus  fur  l'eftomach  par  deux  doux  de  corail  : 
Que  l'on  a  vu  ce  nez ,  ce. . . .  Ah  ]  divine  princeflè. 
On  oublie  aifément  que  vous  êtes  Lucrèce, 
Pour  fe  refïbuvenit  qu'en  ce  preflant  dtftin 
Toute  lucrece  eft  femme,  &  tout  homme  cft  tarquin. 
//  l'approche  ,  &  veut  lui  bai  fer  la  main, 

LUCRECE. 
Quelle  cntreprife,  ô  ciel  !  quelle  ardeur  téméraire  ! 
Seigneur,  que  faites- vous  ? 

T  A  R  Q^U  I  N. 

Rien  qu'on  ne  puilîè  faire. 
D'un  amour  clandeflin  mon  foye  eft  riflblé  ; 
Jufques  aax  inteftins  je  me  fens  grefillé. 
Ah  ,  madame  !  loufFicz  que  mon  amour  vous  touche. 
Que  d'appas ,  que  d'attraits  !  l'eau  m'en  vient  à  la  bouche, 

LUCRECE. 
On  pourroit  par  bnnrc ,  d'un  amour  mutuel.  .  . 
Mais ,  leigncur  ,  vous  allez  d'abord  au  criminel. 

T  A  R  Q^U  I  N. 
Madame,  j'aime  en  roi ,  cela  veut  dire  en  maitre. 
Ma  tendrefife  eft  avide  ,  &  veut  de  quoi  repaître. 
Un  regard,  unfoupir,  affriolle  un  amant:' 
Mais  c'eft  viande  trop  creufe  à  mon  amour  gourmand. 

LUCRECE. 
Seigneur,  à  quelque  excès  vous  porterez  mon  ame. 

T  A  R  Q^U  I  N.  , 
Madame,  à  quelque  excès  vous  poufletez  ma  flame. 
Allez  &  trop  long-temps  vous  attifez  mon  feu  : 
J'ai  trop  fait  pour  tirer  mon  épingle  du  jeu. 

LUCRECE. 
Avant  qu'à  tes  dellèins  mon  cœur  fe  détermine, 
Ce  fer  de  mille  coups  m'ouvrira  la  poitrine. 

T  A  R  QJ}  I  N. 
Il-  R'eft  pas  encor  temps  d'accomplir  ce  defir. 
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Vous  vous  poignarderez  aprcs  tout  à  loifir. 

LUCRECE. 
Qjoi ,  feigncur ,  ma  vertu  ,  cette  fleur  immortelle. . 

T  A  R  QJJ  I  N. 
Avec  votre  vertu,  vous  nous  la  baillez  belle  î 
Hola,  gardes,  à  moi  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Que  voulez  vous,  feigneur^ 
LUCRECE. 
Puifque  rien  ne  (auroic  arrêter  ta  fureur , 
Approches ,  &  vois  en  moi  l'adion  la  plus  rare , 
Dont  jamais  l'univers  ait  oui  parler.  Barbare, 
Contre  tes  noirs  dcdèms  en  vain  j'ai  combattu: 
Et  bien  connois  Lucrèce  &  toute  la  vertu. 

Elle  fc  poignarde  ^  &  Uiffe  tomber  fon  poi- 
gnard fur  un  fauteuil.  On  l'emporte, 

T  A  R  Q^U  I  N. 
Que  vois-je  ,  jufle  ciel  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Bon  ,  ce  n'efl  que  pour  rire. 

T  A  R  Q^U  I  N. 
Non  ,  la  pefte  m'ccoufFc,  elle  tombe  ,  elle  expire  , 
Et  c'cft  moi,  dieux  cruels,  quiTuis  Ton  airadin  : 
C'eft  moi  qui  lui  plongeai  ce  poignard  dans  le  fcin. 
Que  la  terre  irritée  après  tant  d'injuftices, 
S'ouvre  pour  m'engloutir  dans  Tes  creux  précipices  , 
Que  la  foudre  du  ciel  fur  moi  tombe  en  éclats. 
Mais  quoi  :  pour  me  punir  n'ai-jc  donc  pas  un  bras  ? 
Ilramaffe  le  poignard  d@nt  Lucrèce  s* eft  frappée. 
Qmc  ce  poignard  encor  tout  fumant  de  fagefîe  , 
Immole  en  m.cme  temps  &  Tarquin  Se  Lucrèce. 
Frappons  ce  lâche  cœur.  Qui  me  retient  la  main  ? 
Perçons...  Non,  rcmetrons  cette  affaire  à  demain. 
Je  lèns  mollir  mon  bras ,  je  fcns  couler  mes  larmes  , 
Et  ma  main  de  foiblcfle  abandonne  les  armes. 
Je  deviens  tout  perpicx.  P^ers  Me:^'^etin.  Viens- t'en  mc 
foutenir. 

//  i appuyé  fur  Mfz^^etin» 
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O  temps  ,  ô  fiéclc,  ô  mœurs  !  que  dira  l'avenir  è 

D'un  chimérique  honneur  le  (èxe  s'infatuc. 

Plutôt  que  forligner  une  femme  fc  tue. 

Ah ,  Lucrèce  ,  m'amour  !  vous  donnez  aujourd'hui 

Un  exemple  étonnant  qui  fera  peu  fuivi. 

M  H  Z  Z  E  T  I  N. 
fleurez  ,  feigneur ,  pleurez  l'effet  de  vos  fredaines^ 

T  A  R  Q  U  I  N. 
Ah  î  toi  qui  fais  pleurer  cpargnes-m'cn  les  peines, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Chantez  du  moins  un  air  fur  fon  trifte  tombeau. 

T  A  R  QJJ  I  N. 
Ccft  à  toi  plutôt  d'enfler  ton  chalumeau. 

//  chafite. 
Car  je  t'ai  pris  pour  mon  valet 
A  caufe  de  ton  flageolet. 
TOUS     DEUX  chantent  en  s'en  allant. 
Car  je  t'ai  pris  pour  rnon  valet. 
Car  il  m'a  pris  pour  fon  valet 
A  caulè  de  ton  flageolet 
A  caufe  de  mon  flageolet. 
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A  C  T  E    I  IL 

SCENE     L 

OCTAFE ,  ARLE^IN ,  PIERROT. 

ARLEQUINS  Pierrot, 

OTez-vous  de  là  ,  vous  dis-jc  5  j'ai  com- 
mencé l'affaire  ,  &:  je  prétens  la  finir. 
OCTAVE. 
Mais  j  laifles-lc  parler.  Voyons. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  je  le  veux  bien  ,  qu'il  parle  j  je  ne 
dis  plus  rien  ,  moi.  Une  bète  parler  :  mor- 
bleu ,  cela  me  défole. 

PIERROT. 
Oui  5  parler  ,  parler  ,  &:  mieux  que  toi. 

OCTAVES  Arlequin. 
Q^ic  fait-on  :  écoutons-le.  L'envie  qu'il  a 
de  parler  vient  peut-être.  .  . 
ARLEQUIN. 
Oh  ,  l'envie  qu'il  a  de  parler  ne  me  fur- 
prend  pas.  Omnis  homo  naturaliter  cupitfcire. 
Mais  je  fuis  furpris  que  vous  vouliez  l'é- 
couter. OCTAVE. 

O  ça  ,  mon  pauvre  Pierrot ,  parles  donc, 
te  laiifes  dire  Arlequin.  Comment  ferons 
nous  pour  avoir  le  confentement  du  Doc- 
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teur  ,  pour  mon  mariage  avec  Angélique  ? 

tu  fais  que  nous  en  avons  beioin. 

PIERROT.  ^ 

Tenez,  moniicur  ,  je  fai  mie  manière 
fure.  . . 

ARLEQUIN  r  interrompant. 
Pour  aller  aux  petites-maifons. 

PIERROT. 
Une  manière  fure  pour  avoir  ce  confen- 
tcment-là.   Tenez  :  mais  c'eft  que  cela  parc 
de  là.  life  touche  au  front.  Il  faut  tâcher  de 
rendre  le  Docteur  muet. 

ARLEQUIN. 
Il  vaudroit  mieux  te  rendre  muet ,  toi 
même  :  tu  ne  dirois  pas  tant  de  fottifes. 
OCTAVE  vers  Arlequin, 
Patience,  Arlequin,  laifîes-le  parler.  Vers 
Pierrot.  Et  pourquoi  rendre  le  Dodeur  muet  ? 
Je  ne  te  comprens  pas. 

PIERROT. 
Pourquoi:  voici  comme  j'argumente. Qui 
cft  muet  ne  dit  mot ,  qui  ne  dit  mot  con- 
fent.  Ergo  ,  en  rendant  le  Dodeur  muec 
nous  aurons  fon  confentement.  Hem  ^ 
ARLEQUIN  riant. 
Voila  un  argument  in  halordo, 

O  C  TA  V  E  ^  Pierrot. 
Hé  5  vas-t'en  au  diable  avec  ton  argu- 
ment. Vers  Arlequin.  Mon  pauvre  Arle- 
quin 5  je  fuis  perdu  fans  toi. 


La  foire  S.  Germain,  zyi 

ARLEQUIN. 
Moi ,  monfieur  ,  je  me  donnerai  bien  de 
garde  de  vous  rien  dire.  Pierrot  a  envie  de 
parler ,  ccoutcz-le.  Que  fait-on. .  . 
OCTAVE 
J*ai  tort  de  l'avoir  écouté  i  mais  que  veux- 
tu  ?  Le  defir  de  fortir  de  l'embarras  où  je 
fuis ,  m'a  fait  tomber  dans  l'erreur.  Je  con- 
viens que  tu  as  plus  d'cfprit  que  lui ,  &:  que 
tu  es  le  feul  qui  peux  me  tirer  de  peine. 
Mon  cher  Arlequin  ,  de  grâce.  . .    . 
ARLEQUIN. 
Si  je  parle ,  ce  n'eft  point  pour  l'amour 
de  vous ,  c'eft  pour  confondre  ce  belître- 
là ,  qui  fe  croyoit  un  doéteur  ,  &:  qui  a  vou- 
lu parler  argument.  Vers  Pierrot.  Vas-t-en 
argumenter  dans  l'écurie ,  mon  ami,  vas. 
A  Octave,  Ecoutez  ,  monfieur  ,  voici  com- 
me l'on  argumente  quand  on  veut  trouver 
une  chofe  infaillible. 

OCTAVE. 
Que  tu  me  fais  de  plaifir  ! 

A  R L  E  Q  U  IN. 
Pour  avoir  Angélique  il  faut  que  vous  al- 
liez vous-même  la  demander  au  Dodcur. 
D'abord  vous  l'aborderez  d'un  air  grave  6c 
fojumis.  OCTAVE. 

D'un  air  grave  &c  fou  mis  ? 

A  R  L  E  au  1  N. 
Oui ,  pour  marquer  par  la  gravité  que 
vous  êtes  de  qualité  ,  Ôc  par  la  foumiflion 
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que  vous  venez  pour  le  prier.  Tenez ,  vous 
vous  camperez  de  cette  façon.  Arlequin 
fait  une  pojïure  pour  marquer  U  gravité  &  U 
foumijfion  en  mime  temps.  Et  puis  dans  cette 
attitude  vous  direz  au  Dodeur  :  je  viens 
vous  fupplier  de  nVaccorder  mademoifclle 
Angélique  en  mariage. 

OCTAVE. 

Et  lui  qui  ne  veut  point  confentir  à  cela 
me  répondra  d'abord  :  Non  ,  vous  ne  lau- 
rezpas.  ARLEQUIN. 

Tant  mieux  )  je  lerois  bien  fâché  qu'il  dit 
oui.Auffi-tôt  vous  répliquerez  fans  changer 
de  pofture  :  Hé  de  grâce ,  monfieur  le  Doc- 
teur ,  accordez  AngeHque  en  mariage  au 
pauvre  Odave. 

OCTAVE. 

Mais  il  dira  encore  :  Non ,  je  ne  veux  pas 
vous  la  donner. 

ARLEQUIN. 

Et  voila  où  ie  l'attends.  Dés  qu'il  aura 
dit  encore  une  fois  non  ,  vous  le  remercie- 
rez ,  &  vous  irez  époufer  Angélique. 
OCTAVE. 

Eft'Ce  que  tu  te  mocques  de  moi  ?  Quand 
le  Dodeur  aura  dit  deux  fois  non  ,  je  ferai 
auffi  avancé  que  je  l'étois  avant  que  de  lui 
avoir  parlé. 

ARLEQUIN. 

Que  vous  avez  l'intelligence  épaifle!  Ma 
foi  je  ne  nVétonne  pas  fi  vous  aimez  Pier- 
rot 3 
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rot,  la  reflemblanceepgendre  l'amitié.  Efl- 
ce  que  vous  ne  favez  pis  qu'en  bonne  éco- 
le deux  négations  valcnc  une  aiiirmation  ? 
Ergo  ^  quand  le  Dodeur  aura  dit  deux  fois 
non  ,  cela  voudra  dire  une  fois  oui  ,  &  par 
confequent  vous  aurez  fon  confentemenr. 
OCTAVE. 

Ton  argument  eft  aufli  impertinent  que 
celui  de  Pierrot  ,&:... 

ARLEQUIN. 

Et  ne  voyez -vous  pas  bien  ,  monfieur, 
que  ce  que  je  vous  en  dis,  n'eft  que  pou  -  ri- 
re ,  &  pour  contrequarrer  Pierrot.  Mais  le 
moyen  d'avoir  le  confentcment  du  Doc- 
teur eft  sûr.  Allez  tout  préparer  pour  votre 
déguifement  en  fauvage.  Trouvez-vous  au 
ferail  de  l'empereur  du  Cap-verd.  J*y  ferai , 
le  Doéleur  y  viendra ,  &  nous  le  ferons 
donner  dans  le  panneau  :  mais  auparavant 
allez-vous-en  avec  Angélique  dans  le  ca- 
dran du  Zodiaque.  Colombine  m'a  alîuré 
que  le  Docleur  doit  y  venir. 
PIERROT. 

Ceft  bien  dit ,  fans  moi  vous  n'auriez  ja- 
mais trouvé  cela.  //  s'en  va, 
OCTAVE. 

Je  crois  effeclivcment  que  c'eft  le  plus 
sûr.  Je  vais  me  préparer  à  tout. 
ARLEQUIN. 

Allez.  Je  refte  ici ,  moi ,  en  attendant  le 
podeur. 

Tme  FL  S 
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SCENE      IL 

ARLE^  IN  ,    LE  DOCTEUR 

qui  furvient, 

ARLEQUIN  Apres  avoir  tiré  piufteurs  pa- 
piers de  fa  poche  ,  crie, 

C*Eft  ici ,  meffieurs  ,  qu'on  voit  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  la  foire.  Le 
Docteur  arrive  &  écoute. 

ARLEQUIN. 

Sauts  périlleux.  Un  bafque  derrière  un 
carrofîe  ,  qui  faute  dedans  fans  attraper  la 
roue.  Un  greffier  qui  faute  à  pied  joint  par 
deflus  la  jullice.  Une  vieille  femme  qui  fau- 
te à  reculons  de  cinquante  ans  à  vingt  cinq. 
Une  jeune  fille  qui  faute  en  avant  de  1  état 
de  fille  à  celui  de  veuve ,  fans  avoir  palîe 
par  le  mariage.  Qui  eft-ce  qui  veut  voir  , 
meffieurs  ? 

Monftres  naturels.  Un  animal  moitié  mé- 
decin ,  de  la  ceinture  en  haut ,  &:  moitié 
mule ,  de  la  ceinture  en  bas.  Un  autre  ani- 
mal moitié  avocat  ,  &:  moitié  petit  maître. 
Un  antropophage  qui  mange  les  hommes 
tout  cruds ,  &  qui  n'a  plus  faim  dés  qu'il 
voit  des  femmes.On  voit  cela  à  toute  heure, 
meffieurs  3  &  l'on  n'attend  point. 

Ouvrages  merveilleux.  Un  facfaita  l'é- 
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guille  ,  contcHant  le  procès  d'un  Bas-nor- 
mand ,  commencé  fous  Richard  (ans  peur , 
premier  duc  de  Normandie,  6c  qui  ne  finira 
pas  encore  de  deux  fiecles.  Le  coffre  fort 
d'un  Gafcon  ,  pefant  trois  grains  de  bled , 
&:  fiil  y  a  dedans  fes  épargnes  de  dix  an- 
nées. Mais  ce  qui  fait  letonnementde  tous 
les  curieux  ,  c'cil:  une  pendule  qui  marque 
l'heure  d'emprunter  ,  èc  jamais  celle  de  ren- 
dre :  ouvrage  très-utile  à  la  plupart  des  offi- 
ciers revenus  de  l'armée. 

LE     DOCTEUR. 

Monfieur  ,  je  voudrois  bien  voir  cette 
pendule  j  &:  fi  elle  eft  comme  vous  le  dites  , 
je  l'achèterai  à  quelque  prix  que  ce  foit. 
ARLEQUIN. 

Oh,  monfieur,  ces  pendules  là  ne  fe  ven- 
dent pas ,  &:  on  en  fait  des  lotteries ,  &  de- 
puis qu'on  ne  donne  plus  de  jettons  dans  les 
compagnies ,  ce  font  les  horlogers  qui  les 
diftribucnt.  ' 

LE     DOCTEUR. 

Hé  bien,  je  prendrai  les  billets  de  lot- 
terie.  ARLEQUIN. 

Vous  ferez  fort  bien  -,  vous  avez  la  phi- 
fionomie  heureufe ,  &  je  crois  que  vous  ga- 
gnerez le  gros  lot. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  connoiflez-vous  cela  ? 
A  R  L  E  au  1  N. 

Par  rhorlogie.   Ccft  une  aftrologie  ma- 

Sij 
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nuelle ,  qui  me  rend  palpables  tous  les  fignes 
du  Zodiaque  :  Par  exemple  \  par  le  bélier  , 
je  connois  que  vous  avez  la  tête  dure  :  Par 
le  taureau  ,  que  votre  front  eft  fait  pour 
porter  fes  armes  ••  Par  les  jumeaux  ,  que  fî 
vous  avez  deux  enfans ,  aucun  ne  fera  de 
vous  :  Par  l'écrevifle  ,  qu'en  amour  vous 
reculerez  plutôt  que  d'avancer  :  Par  le  lion, 
qu'il  ne  faut  qu'un  âne  pour  vous  faire  fuir  .- 
Par  la  pucelle  ,  que  vous  ne  raterez  jamais 
de  ce  gibier-là  :  Par  la  balance  ,  que  votre 
dodrine  n'eft  pas  de  poids  :  Par  le  fcorpion  : 
que  votre  piqueure  n  eft  pas  dangereufe  : 
Par  lefagittaire  ,  que  vous  nefavez  plus  de 
quel  bois  faire  flèche  :  Par  les  poifîbns ,  que 
vous  avez  tout  l'air  d'un  poiiTon  d'avril  ;  Par 
le  verfeau  ,  qu'il  n'y  a  plus  chez  vous  d'hu- 
mide radical ,  6c  par  le  bouc  ,  que  vous  avez 
la  phifionomied'un  becco  cornuto.  Mais  avant 
que  de  recevoir  votre  argent ,  je  veux  vous 
faire  voir  le  gros  lot  de  ma  lotteric.  Qu'on 
ouvre. 

On  ouvre  la,  ferme  ,  &  on  voit  un  cadran  en 
email ,  ou  tous  les  fignes  du  Zodiaque  font  figu- 
rés par  des  personnes  naturelles, 

LE  DOCTEUR  après  avoir  examiné  le 
cadran.  Voila  bien  des  fignes  que  je  ne  con- 
nois pas. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Je  le  crois  bien.  Ce  font  tous  fignes  fym- 
boliques  &  myftericux ,  que  j'ai  mis  à  la 
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place  des  anciens,  je  reforme  le  zodiaque 
comme  il  me  plait  ,   moi. 

LE  DOCTEUR. 
Un  procureur  !  Et  qui  a  pu  mettre  un  pro- 
cureur parmi  les  aftres  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  moi  qui  l'ai  mis  à  la  place  du  cancre. 

Celui  que  vous  voye/-  en  figne. 
Ce  fut  un  procureur  infignc , 
Que  j'ai    nomme  cancre  ou  vilain. 
Pour  ra'avoir  fait  mourir  de  faim. 
Quand  j'étois  clerc  fous  fa  fcrrule  , 
On  entendoit  a  la  pendule 

Sonner  l'heure  du  coucher. 

Avant  celle  du  fouoer. 

LE  DOCTEUR. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cette  fille  avec  on 
trcbuchet  à  la  main  ? 

ARLEQUIN. 

Au  lieu  de  figne  on  a  pris  foin 
De  mettre  en  cet  endroit  l'épicierc  du  coin. 
La  balance  autrefois  fervoit  à  la  juftice. 
Maintenant  au  palais  ce  meuble  eft  fuperflas.* 

Er-  l'on  ne  s'en  fcrt  prefque  plus , 

Qu'a  pefer  le  fucte  &  l'cnice. 

LE     DOCTEUR. 

Ah ,  ab  î  voila  un  homme  qui  me  ref- 
femble. 

ARLEQUIN. 
C'eft  le  Capricorne. 

Quoique  ce  chef  cornu  contienne  une  fafyre, 

Je  ne  veux  rien  vous  dire 

Sur  un  fujet  fi  beau. 
Pour  un  cpo'jx  content  que  mes  vers  feroient  rire , 

Mille  enrageioient  dans  leur  peau. 

S  ii; 
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LE     DOCTEUR. 

Et  y  a-t-il  des  malades  dans  le  firma- 
ment ,  que  j'y  vois  un  carabinier  de  la 
faculté  f 

ARLEQUIN. 

J'ai  mis  au  lieu  du  fagitcaire, 

Ce  vénérable  apoticaire. 
Tout  vifage  fans  nez  frémit  à  fon  afped: 
Et  lui ,  s'agenouillanr  de  civile  manière  , 
Tire  la  flèche  avec  refpeâ:. 

LE     DOCTEUR. 

Ëft-ce  qu'il  y  a  quelque  figne  de  mort , 
que  je  vois  une  place  vacante  dans  votre 
Zodiaque  ? 

ARLEQUIN. 

3f'ai  cherché  vainement  partout  notre  hemifpherc 
Unefîile  pour  mettre  au  {îgne  du  virgo; 

Mais  par  le  premier  ordinaire 


II  m'envient  une  de  Congo. 


Mais  que  dites-vous  de  ces  deux  jumeanx- 
là? 

LE  DOCTEUR. 
Comment?  Ceft  Odave  6c  Angélique 
qui  s'embrafTent  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  l'avez  dit)  Docleur ,  les  gemini font  morts. 
Mais  ces  deux  grands  jumeaux  que  vous  voyez  paroitre, 
Ne  faifant  plus  qu'un  en  deux  corps  , 


Malgré  vous  en  feront  rcnaitre. 


LE    DOCTEUR  en  colère. 
Allez  vous  en  au  diable  avec  votre  zodia- 
que. Je  vous  trouve  bien  info  lent  ! 
ARLEQUIN. 
ÎDouccment  ,   ne  nous  fâchons  point. 
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Monfieur  le  Docleiir  ,  pour  vous  dépiquer  , 
je  vais  vous  faire  entendre  quelque  choie  de 
bien  beau. 

LE    DOCTEUR. 
Je  ne  veux  plus  ni  rien  voir  ,  ni  entendre 
de  tout  ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  un  fu- 
borneur  de  la  jcuneiTe  ,&:... 
/  ARLEQUIN. 

Vous  ne  fauriez  pourtant  vous  en  dédire. 
Voila  le  temps  qui  s'avance  pour  chanter.  Il 
faut  que  vous  Técouticz  paifiblement.  Il  y 
va  de  votre  vie.  Si  vous  laviez interompu » 
il  vous  couperoit  le  col  avec  fa  faulx. 
LE     DOCTEUR. 
Lamalepeile  î  j'aime  mieux  1  écouter. 
MEZZETIN  dêguiféen  temps  ,  fort  de  dejfous 
le  cadran  ,  &  vient  chanter  au  nez.  du  Doc-' 
teur. 

Ton  temps  eftpaflé, 
Ton  timbre  eft  calîc  , 
Tu  t'en  vas  finir  ta  carrière. 

Ne  prend  point  de  femme,  car 
Au  lieu  de  Tonner  l'heure  entière , 
Tu  ne  fonnerois  que  le  quart. 
Apres  que  Mez^z^eîin  a  chanté  ,  le  fond  da 
théâtre  fe  ferme  ,  &  tout  le  monde  s'en  va. 


S  iv 
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S  C  E  N  E     I  I  I. 

LE  ANDRE  en  Arménien.  SCARAMOV- 
CHE  en  offiaer  Smjfe,  MEZZETIN  en 
petit-wahre. 

SCARAMOUCHE. 

HOIa  ho  ,  quelqu'un  ,  Ballien  ,  Fran- 
çois y  Ambroife  ?  N'y  a-t-il  là  pcr- 
fonne  ? 

LE  AND  RE. 

Me  voila  ,  me  voila  ,  monfieur  :  que 
vous  plaît-il  ? 

SCA  RAM  O  U  CHE. 

Que  la  pelle  vous  crevé  ,  mon  ami  :  vous 
nie  faites  égofiller  deux  heures.  Vite  du  ra- 
tafia. 

LE  ANDRE. 
Qu'on  apporte  du  ratafia  à  monfieur. 
On- apporte  une  caraffe  de  demi-feptier, 

SCARAMOUCHE  après  avoir  avallé  U 
caraffe  tout  d'une  haleine. 
Ton  ratafia  eft-il  bon  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'efl  à  vous  à  m'en  dire  des  nouvelles. 

SCARAxMOUCHE. 
Je  ne  le  trouve  pas  alTez  coulant.  Don- 
nes-m'en  encore. 

On  lui  en  don  ne  encore  une  caraffe  ,  qu* il  avale 
tout  d'un  coup  comm  e  l'autre» 
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LE  ANDRE. 
Vous  le  faites  pourtant  bien  couler.  Du 
ratafia  à  monfieur.  Vite. 

SCARAMOUCHE    buvant   une  troificme 
carabe. 

11  n'y  a  pas  aflcs  de  noyau. 

L  E  A  N  D  R  E. 
De  la  manière  que  vous  l'avalez  ,  s'il  y 
avoit  des  noyaux  ,  ils  vous  étrangleroienc. 
Encore  du  ratafia  à  morficur. 

S  CAPvAM  O  U  C  H  E  buvant  la  quatrième 
houtetlle. 

Ton  ratafia  e(l-il  naturel  confime  il  fort 
de  la  vigne  ? 

LEANDRE. 
Auffi  naturel  que  le  vin  de  Champagne 
des  cabaretiers  de  Paris. 

SCARAMOUCHE. 
C'eft- à-dire  que  vous  autres  vendeurs  de 
ratafia ,  vous  êtes  auffi  honnêtes  gens  que 
les  marchands  de  vin. 

LEANDRE. 
C'eft  à  peu  prcs  la  même  chofe  ,  &c  dans 
peu  nous  efperons  ne  faire  qu'un  corps  , 
comme  les  violons  &:  les  maîtres  àdanfer. 
Vous  en  plait-il  encore  ? 

SCARAMOUCHE. 
Belle  demande  !  On  lui  en  donne  encore  une 
bouteille  qnil  boit.  Je  commence  à  m'apper- 
cevoir  que  ton  ratafia  ne  vaut  pas  le  diable , 
ce  qui  s'appelle  pas  le  diable. 
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LE  ANDRE. 
Et  qu'y  trouvez-vous  ,  monfieur  ?  vous 
ne  l'avez  peut-être  pas  bien  goûté.  En  vou- 
driez-vous  encore  une  bouteille  ?  Mais  voici 
quelqu'un. 

MEZZETIN  en  petit-mAitre  entre  en  chan" 

tant ,  &  fe  promenant  d'un  air  dtftrait. 
Tout  comme  il  vous  plaira ,  la  rira ,  tout 
comme  il  vous  plaira. 

LEANDRE^  Mez.7^etin, 
Monfieur  ,  que  vous  plait  -  il  ?  du  thé , 
du  caffé  ,  du  chocolat  ? 

MEZZETIN  toujours  dtftrait. 
Tout  comme  il  vous  plaira ,  la  rira ,  ^c. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Voulez-vous  monter  là-haut ,  ou  demeu- 
rer ici-bas  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  ^  fans  prendre  garde  heurta 
Scaramouche. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira,  6>^c. 

SCARAMOUCHE. 
Monfi^eur  ,   prenez  garde  à  vous  ,   s'il 
vous  plait.    Si  vous  poulFez  fi  fort ,  il  fau- 
dra que  je  forte. 

MEZZETIN. 
Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira ,  &:c. 

SCARAMOUCHE. 
Mais  ventrebleu  ,  monfieur  ,  je  ne  fais 
pas  comment  je  dois  prendre  votre  pro- 
cédé. MEZZETIN. 
Tout  comme  il  vous  plaira ,  la  rira ,  &c. 
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SCARAMOUCHE  mettant  l'êpce  À  U 
main. 

Allons,  morbleu,  Tépée  à  la  main. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  tirant  l'epêe. 
Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira  ,  dcc. 
SCARAMOUCHE  recevant  un  coup  d'épêe. 
Ah  j  je  fuis  mort  !  je  fuis  blefîe  !  A  l'aide  ! 
aufecours  !  au  guet!  en  prifon. 

MEZZETIN  le  pour  fui  van  t. 
Tout  comme  il  vous  plaira ,  la  rira  ,  &:c. 

SCARAMOUCHE  fefaurant. 
Ah  5  coquin  ,  tu  m'as  tué  1  mais  tu  feras 
pendu. 

MEZZETIN  s'en  allant. 
Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira,  tout 
comme  il  vous  plaira. 
Tout  le  inonde  s'en  y  a. 


SCENE     IV. 

PIERROT,  LE  DOCTEUR. 

*  PIERROT. 

DE  la  joye  ,  monlieur  ,  de  la  joye.    Je 
vous  avois  bien  dit  que  vous  retrou- 
veriez AngeHque. 

LE     DOCTEUR. 
J'ai  promis  vingt  piiloles  à  qui  me  la  fe- 
rait retrouver.    J'en   donnerois   prcfentc- 
ment  cinquante  à  qui  me  la  feroit  perdre. 
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PIERROT. 
Payez-moi  toujours  la  retrouvaille  ,  &: 
après  nous  ferons  marché  pour  la  réper- 
daille. 

LE     DOCTEUR. 
Eft-ce  que  tu  l'as  rencontrée  en  ton  che- 
min ? 

PIERROT. 
Non,  moniieur i •  mais  mes  correfpon- 
dans  m'ont  donné  des  avis.  Un  oublieux 
nVa  dit  qu*on  avoit  vu  dans  le  marais ,  en- 
tre onze  heures  &  minuit ,  une  fille  fortir 
en  habit  de  bain  ,  pendant  qu'on  precipitoit 
fon  déménagement  par  les  fenêtres.  E(l-ce 
Angélique  \ 

LE     DOCTEUR. 
Je  ne  crois  pas  cela. 

PIERROT. 
Un  crocheteurdeladouanne  m'a  donné 
avis  qu'on  avoit  retrouvé  parmi  les  facs  d'un 
caifîîer  ,  une  petite  femme  qui  s'étoit  per- 
due la  veille  à  Lanfquenet.  Eil:  -  ce  Angé- 
lique \ 

LE  DOCTEUR. 
Ce  n'ell  pas  elle ,  elle  ell  trop  grofle  ,   &: 
ne  fe  fauroit  cacher  que  derrière  des  facs 
de  bled. 

PIERROT. 
Un  vendeur  d'eau  de  vie  m'a  afîuré  qu'il 
avoit  vu  entrer  ,  à  quatre  heures  du  matin  , 
une  jolie  folliciteufe ,  chez  un  jeune  rapor- 
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tcur ,  &:  qu'il  l'avoit  menée  laprés  midi  au 
Port-à-l'anglois  ,  pour  inftruirc  Ion  procès. 
LE  DOCTEUR. 
Angélique  n'a  point  de  procès. 

PIERROT. 
Attendez  ,  monfieur  ,  on  m'a  donné  en- 
core un  avis .... 

LE  DOCTEUR. 
Je  ne  veux  plus  entendre  parler  d'An- 
gcliquc  ,  ni  de  tes  avis  3  &  je  laméprile  fî 
fort  ,  que  (i  je  trouvois  à  me  marier  avec 
une  autre  ,  je  répouferois  dès  aujour- 
d'hui. 

PIERROT. 
Mais ,  monfieur  ,  puifque  l'appétit  de  la 
noce  vous  gourmande  fi  fort ,  allez  voir  le 
fcrrail  de  l'empereur  du  Cap  verd.  On  dit 
qu'il  fait  l'inventaire  de  fes  femmes  \  vous 
en  trouverez  peut-être  quelqu'une  à  votre 
propice. 

LE   DOCTEUR. 
Que  me  dis-tn  ?  quoi ,  on  vend  des  fem- 
lî^es  à  h^^^"^ 

/-^-"^^^^    PIERROT. 
Oui ,  monfieur ,  c'eft  la  grande  nouvelle 
de  Paris  i  on  y  court  des  quatre  coins  de  la 
ville. 

LE    DOCTEUR. 
Allons  voir  ce  que  c'eft  que  ce  commer- 
ce-là. PIERROT. 

Je  vais  vous  y  mener.  J'en  prendrai  peut- 
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être  une  pour  mon  compte ,  ii  j'en  trouve  à 
ma  propice ,  &  qui  foit  aflez  digne  de  mon 
mérite.  Ils  s'en  vont, 

La  ferme  s'ouvre  ,  &  repre fente  le  ferrail  de 
Vempereur  du  Cap-verd.  Flujîeurs  berceaux  cou- 
verts de  fleurs  y  paroiffent  gardés  par  des  eunu- 
ques habillés  a  l'indienne ,  avec  des  hallebardes 
a  la  main.  Arlequin  en  empereur  du  Cap-verd 
eft  tout  debout  fur  un  trône  de  fleurs  ,  foutenu 
pardesfinges  ,  &  entouré  de  perroquets  ,  de  fe* 
tins  de  Canarie  ,  de  geais  ,  de  paons  ,  &  au- 
tres. Les  violons  jouent  une  marche  ,  au  fonde 
laquelle  tous  les  eunuques  font  leur  revue  devant 
Arlequin  ,  qui  après  cela  danfe  feul  une  entrée 
fur  l'air  de  la  marche. 

ARLEQUIN  Âpres  avoir  danfe. 

Je  fuis  prince  de  la  verdure , 
Le  teinturier  en  verd  de  toute  la  nature  , 

On  ne  me  prend  jamais  fans  verd. 
Singes  &  perroquets  font  fous  ma  feigneurie  , 

Rois  des  ferins  de  Canarie. 
Je  m'appelle  en  un  mot  l'empereur  du  Cap-verd. 
Je  bois ,  pour  me  tenir  toujours  la  têre  verte  , 
Vin  de  vauverd ,  verjus ,  veidée  &  verd  de  gris. 

Chez  moi  les  ragoûts  font  vernis. 

Tout  s'y  mange  à  la  faulfe  verte: 

Et  mon  cuifinier  depuis  peu 
Fut  pendu  par  mon  ordre  en  la  place  publique  , 
Pour  m'avoir  à  foupcr  contre  ma  politique» 

Prelcnté  d'une  r^-oe  au  bleu. 

C'eft  ici  que  l'on  voit  un  icrrailalouer  : 
femme  a  vendre ,  ou  femme  à  donner. 
5ije  voulois  en  acheter. 
Je  ne  pourrois  auquel  entendre. 
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Ccmbi-'n  en  ce  lieu  de  maris 
M'aineneroient  leurs  feaimes  vendre, 
Et  m'en  feroicnc  fore  jufte  prix  1 

Le  plus  bizarre  ici  pourra  fe  fatisfairc. 
A  bouche  que  veux-tu  je  donne  aux  époufeurs , 
Du  blond ,  du  brun ,  du  roux ,  enfin  j'ai  de  quoi  Faire 
Des  maris  de  touies  couleurs. 
Vers  les  eunuques. 
Vous  ,  geolliers  biAournés ,  qui  pour  ma  fureté, 
De  mes  menus  plaifirs  gouvernez  les  ferrures. 
Ames  oifeaux  priyez  donnez  la  liberté, 

Qu'ils  viennent  chercher  leur  pâture. 
Les  berceaux  fe  changent  en  grands  fauteuils 
de  commodité  ,  dans  chacun  de/quels  on  voir  une 
femme  ajfife  majeftneufement, 

PIERROT  a  Arlequin. 
Monfieur  ,  voila  un  homme  qui  dort ,  & 
qui  demande  une  femme. 

ARLEQUIN. 
Un  homme  qui  dort ,  &:  qui  demande 
une  femme  \  Il  rcvc  donc.  Voila  quelque 
habitant  du  pays  de  Papimanie. 
SCARAMOUCHE  avec  un  manteau  fourre* 

Toujours  je  dors  ,  toujours  je  bâille. 
ARLEQUIN. 
Qui  vous  fit  fous  le  nez  une  fi  longue  entaille  ? 
se  A  R  A  M  OU  C  H  E. 
En  mariage  ici  je  viens  m'aDpareiller. 

A  R  L  È  Q^  U  I  N. 
Il  faut  vous  marier  avec  un  oreiller. 

SCARAMOUCHE. 
Non,  monfieur  ,il  me  faut  une  femme  gaillarde. 

Quelque  jeune  égrillarde, 
Qui  chante  pour  me  réveiller. 
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A  R   L  E  Q^U  IN. 

Femme  trop  éveiîlcL' ,  &  mari  qui  (ommeillc , 

Ne  peuvent  long- remps  s'accorder , 
Toujours  au  chant  du  coq  la  poule  fc  reveille  : 
Mais  quand  le  coc)  s'endort ,  la  poule  a  beau  chanter , 

Elle  n'tfl:  jamais  entendue, 
Et  l'époux  en  ror^tlant  la  bafle-coatinuc. 

L'oblige  a  déchanter. 

SCARA  MOUCHE. 

Plus  d'un  mari  qui  m'écoute  , 
Voudroit  en  certain  temps  pouvoir  dormir  bien  fore , 
Car  quand  on  dort , 
On  ne  voir  goûte. 
A  R  L  E  (i  U  I  N. 
Dormir  trop  fort  aufll  donne  un  autre  chagrin. 

Car  fou  vent  la  femme  irritée  , 
Voyant  que  Ton  é^-oux  dort  d'un  fommcil  malin , 

S'en  va,  n'étant  point  écoutée, 
Chercher  pour  réveiller  le  fccours  du  voifin. 

Mais  je  m'en  vais  faire  avancer  toutes 
mes  fultanes.  Vous  les  verrez  ;  &  s'il  y  en 
a  quelqu'une  à  votre  goût ,  vous  la  pren- 
drez. Les  fultanes  dvan  enr. 

ARLEQUIN  a  Scaramotiche  qui  dort. 

Heiî  il  ne  faut  pas  dormir  quand  il  eft 
queilion  de  choifir  une  femme  :  les  plus 
clair-voyans  n'y  voyent  pas  afles  clair.  Ré- 
veillez vous  donc.  Tenez ,  en  voila  une  qui 
feroit  bien  votre  fait  :  car  elle  chante  tou- 
jours. AU  fulrane.  Avancez  la  belle. 

LA  CHANTEUSE  habillée  ert  fultane  , 
s'avance  &  chante  : 

Epoux  qui  poUedez  un  objet  plein  d'appas ,  ' 

Ne  vous  endormez  pas. 
Garder  bien  vorre  conquête. 
Contre  les  veilles  d'un  arr.ant , 

Car 
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Car  bien  fbuvcnt 
Un  mari  fe  réveille  avec  un  mal  de  tête  , 

Qu'il  n'avoit  point  en  s'endormanr. 
ARLEQUIN  chante  fur  l'air  ^(?  P  i  e  R  R  e 
Bagnolet. 

La  femme  eft  une  place  ennemie 
Que  tôt  ou  tatd  on  a/Tiegera . 
11  tauc  toujours  qu'un  mari  crie  : 
Qui  vive  j  qui  vive ,  qui  va  là. 

Veille  qui  pourra  , 
Si  la  fentinelle  eft  endormie  , 
Dans  le  corps  de  garde  oh  entrera. 

MEZZETIN  en  Efpagnol ,  qui  pleure  & 
rit.  ARLE^IN, 

MEZZETIN. 
Vous  voyez  ,  monfieur  ,  un  homme  au 
dernier  defefpoir.  Ah  ,  ah  ,  ah  !  Il  rit, 
ARLEQUIN. 
A  vous  voir  rire  d>c  danfer  ,  on  ne  le  croi- 
roit  jamais.     MEZZETIN. 

Je  ne  faurois  m'empccher  de  rire  quand 
je  longe  que  je  vais  me  marier.  //  pleure. 
ARLEQUIN. 
Ce  n'eft  pas  là  un  fujet  de  triftefle. 

M  EZZETIN. 
J'ai  perdu  depuis  peu  un  procès  qui  m'af- 
flige beaucoup.  Ah  ,  ah  ,  ah  l  //  rit, 
ARLEQUIN. 
11  n'y  a  pas  là  tant  de  quoi  rire. 

MEZZETIN. 
Mais  ce  qui  me  réjouit  ,  c'eft  que  je  fois 
délivré  par  arrêt  de  ma  première  femme. 
Jl  pleure. 

Tome  ri.  T 
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A  R  L  E  Q,U  1  N. 
Et  quel  diable  d'homme  eft-ce  là? Il  rit 
quand  il  faut  pleurer ,  ôc  pleure  quand  il 
faut  rire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
La  coquine  m'a  perdu  de  réputation  ,  d>c 
m'a  accufé  en  juftice  de  n'être  un  mari  feu- 
lement que  pour  la  forme  ,  &  m'a  fait  dé- 
clarer vieux  à  la  fleur  de  mon  âge. 
ARLEQUIN. 
J'entends  votre  affaire  ,  on  vous  a  mis 
dans  la  liile  de  frigidis  &  maleficiatis, 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Oui ,  monlieur  ,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
drôle  ,  vous  allez  rire  ,  une  goguenarde  de 
fervante  a  demandé  en  juftice  que  je  fufîè 
obligé  de  nourrir  fon  enfant ,  dont  elle  dit 
que  je  fuis  le  père,  parcequ'il  me  reffemble. 
A  R  L  E  Q.U  1  N. 
S'il  falloit  adopter  tous  les  enfans  qui 
reffemblent ,  6c  defavouer  tous  ceux  qui  ne 
reffemblent  pas ,  on  verroit  un  beau  brouil- 
lamini dans  les  familles. 

MEZZETIN. 
Suis-je  pas  bien  malheureux  ?  Je  me  flat- 
tois  que  de  deux  procès  oppofés ,  il  falloit 
que  j'en  gagnaffe  un. 

ARLEQUIN. 
J'en  mettrois  la  main  au  feu. 
MEZZETIN. 
Je  les  ai  perdu  tous  deux. 
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ARLEQUIN. 
Tous  deux  ?  cela  n'eil:  pas  jufle. 

MEZZETIN. 
Non  afliirément ,  car  ou  je  fuis ,  ou  je  ne 
fuis  pas  'y  ma  iervantedit  quoui  ,  ma  fem- 
me dit  que  non  :  cependant ,  le  même  jour, 
les  mêmes  juges  ont  déclaré  que  j'étois  oui 
ôc  non  tout  à  la  fois ,  &  on  m'a  condamné 
aux  dépens.    Ah  ,  ah  ,  ah  ! 

A  R  L  E  Q^U  1 N  chante. 

Après  un  pareil  procès , 
Crois  moi,  ne  piai  Je  jamais. 
Dans  la  mêmeoccafîon  , 
Tantôt  on  dit  oui ,  tantôt  on  die  non. 
Par  arrêt  te  voila  donc 
Déclaré  coq  &  chapon . 

Mais  de  ta  féconde  femme  qu'en  as-tu 
fait  ? 

MEZZETIN. 
Helas ,  monfieur  î  elle  ell  morte  ,  Se  on 
m'avoit  accufé  de  l'avoir  tuée  j  &  fans  l'ar- 
gent &  les  amis ,  j'aurois  été  pendu  pour 
un  femmicide. 

ARLEQUIN. 
Comment  donc  !  Contes  -  moi  un  peu 
cela.  MEZZETIN. 

Le  vrai  de  la  chofe  eft,  que  ma  femme 
mourut ,  parce  que  je  n'avois  pas  eu  affez 
de  complaifance  pour  elle. 

ARLEQUIN. 
Voila  qui  eft  extraordinaire  !  cette  fem- 
mc-là  prenoit  donc  bien  les  chofes  à  cœur  ? 

Tij 
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MEZZETIN. 
Un  jour  d'hy  ver  elle  revient  à  la  maifon 
à  deux  heures  après  minuit  ,  heurte  comme 
tous  les  diables  ,  mais  je  n'eus  jamais  la 
complaiiànce  de  lui  aller  ouvrir  ,  &:  elle 
coucha  dehors. 

ARLEQUIN. 
Et  pour  cela  elle  mourut  ? 
MEZZETIN. 
•  Oh  ,  que  nenni. 

ARLEQUIN. 
Je  m'en  étonnois  bien  auffi  ,  car  jamais 
femme  n'eft  morte  pour  avoir  couché  de- 
hors. 

MEZZETIN. 
Une  autrefois  je  l'enfermai  deux  jours  & 
deux  nuits  dans  la  cave  ,  avec  un  pain  de  fix 
livres 5  &  quoi  qu'elle  pût  dire,  je  n'eus 
jamais  la  comiplaifance  de  lui  ouvrir. 
ARLEQUIN. 
Et  elle  en  mourut  ? 

MEZZETIN. 
Point  du  tout.   Elle  but  tout  un  quartcau 
de  vin  de  Champagne  que  j'y  avois ,  &: 
mangea  les  deux  tiers  d'un  jambon  de  quin- 
ze livres  pefant. 

ARLEQUIN. 
Cette  femme-là  étoit  bien  en  colère  ! 

MEZZ  ETIN. 
Voyant  donc  qu'elle   ne  fe  corrigcoit 
point  ,  je  l'emmenai  promener  fur  l'eau , 
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dans  un  petit  battean  du  côté  de  Charenton, 
&  comme  elle  ctoit  affife  fur  le  bord  du 
batteau  ,  je  la  pouflai  tant  foit  peu  en  paf- 
fant,  &:  elle  tomba  dans  la  rivière;  la  voila 
qu  elle  commence  à  crier  :  A  moi  !  miferi- 
corde  !  au  fecours  î  je  n'eus  jamais  la  com- 
plâifance  de  lui  tendre  la  main. 
ARLEQ^UIN. 
Et  elle  en  mourut  ? 

M  E  Z  Z  E  T 1  N. 
Non  y  monficur  ,  elle  fe  noya. 

ARLEQUIN. 
Comme  s'il  y  avoir  de  la  différence  entre 
nwurir  &  fe  noyer  /   Mais  de  quelle  vaca- 
tion ctes-vous  ? 

xM  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  fuis  muficien  italien  ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  m*étonne  pas  s'il  y  a  quelque  déficit 
à  votre  perfonne  ,  &  fi  vous  ctes  fi  peu  com- 
plaifant.  Oh  bien  ,  j'ai  jutlement  ici  votre 
affaire.  J'ai  une  fille  qui  a  été  ferin  de  Cana- 
rie  autrefois.  Vous  ferez  des  concerts  ad- 
mirables enfemble. 

M  EZZETIN. 
Serin  de  Canarie  ^  Vous  vous  mocquez  ; 
monfieur. 

ARLEQUIN. 
Non  te  dis- je  ,  Pithagore  lui  a  révélé  ce- 
la ,  &:  elle  le  croit ,  c'cft  fa  folie  ,  tu  vas 
voir,   p^srs  Colomhine. 

Tiij 
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Parlez:  n'eft-ilpas  vrai,  belle  vifionnaire. 
Que  vous  avez  jadis  chanté  dans  ma  volière  î 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Oui ,  feigneur ,  &  c'eft  aujourd'hui 
Ce  qui  fait  mon  mortel  ennui. 
Lorfque  j'étois  ferin  de  Canari  e , 
Je  paiïois  plaifamment  la  vie.  ^ 
J'étois  l'honneur  de  ce  féjour , 
Je  chantois  tout  le  long  du  jour. 
Aux  opéras  d'oifeaux  j'avois  le  premier  rôle. 
J'étois  Armide  ,  Arcabonne  ,  Didon  / 
Je  me  pamois  en  poulîànc  un  fredon , 
Et  rien  ne  me  manquoit  enfin  que  la  parole. 
0n  m'a  ,  croyant  me  faire  un  plaifir  lîngulier , 
Naturalifé  fille.  Ah ,  le  trille  métier  1 
A  R  L  E  q^U  I  N. 
Vous  avez  tort  d'avoir  tant  d'amerfume, 
La  belle  ,  autrefois  bcte  à  plume. 
C'efl:  un  fort  plein  d'attraits  ,  , 
D'être  jeune  fille  au  rein  frais  : 
D'avoir  un  nez ,  un  front ,  ma  foi  vous  êtes  folle 
De  vouloir  retourner  à  votre  ancienne  peau. 
Une  fille  en  tour  temps  fè  vend  mieux  qu'un  oi(èaii, 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 
Pour  trois  ou  quatre  écus  j'achète  le  plus  beau  : 
Mais  en  cas  d'une  fîlle  ,  un  peu  friand  morceau  , 
Vous  n'avez  pas  grand'chofe  avec  une  piflole. 

COLÔMBINE. 
Lorfque  j'étois  ferin,  il  m'en  fbuvient  encore. 

Rien  ne  contraignoit  mes  defirs. 
De  mes  chants  amoureux  je  faluois  l'aurore , 
J'allois  fur  l'aile  des  zephirs 
Dès  le  matin  careiîer  flore  ; 
Et  lotfqucdu  foleil  la  lumière  inégale,' 

Sur  la  terre  s'afFoibiilIbit , 
Sans  redouter  l'éclat ,  fans  craindre  le  fcandalc  , 
Je  couchois  où  bon  me  fembloit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
On  trouve  toujours  aflèzvite 


La  foire  s.  Germain»  2^5 

Qnelqiie  charitable  pafianr , 

Qui  vous  loge  chemin  faifant  : 
Fille  porte  toujours  de  quoi  payer  fon  PÎce. 
COLOMBINÉ. 
A  mon  réveil  en  dénit  des  fikcs , 

Je  voltigeois  dans  Its  îoièis 
Avec  quelque  ferin  du  plus  joli  pluir^age. 
Tantôt  dans  les  jardins  nous  palîîons  tout  le  jour , 

A  gazouiller  fou»;  un  feuillage , 
Et  nous  n'interrompions  jamais  notre  ramage 

Que  par  des  fiknces  d'amout. 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 
On  vit  de  même  encore  :  c'elt  ici  la  coutume. 
Les  bois  &  les  jardins  fonr  les  écu^iis  d'honn;:ur , 

Des  coupe  gorges  de  pudeur. 
On  voit  ccrcains  oifcaux,  non  des  oifcauxà  plume; 

Femelle  à  maintien  (ufpecî:, 
Qui  fans  aller  chercher  les  iîes  Canaries  , 
Trouvent  à  faire  un  nid  le  loir  aux  thuillcries 

Avec  d'S  ferins  à  gros  bec. 
COLOMBINE. 
Je  ne  conduifois  point  une  intrigue  en  cachette, 
J'écoutois  mille  oifeanx  murmurer  tour  à  tour. 

Et  ne  paflbis  point  pour  coquette  , 
Q^oi  qu'avec  tout  venant  je  parlallc  d'amour. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  bien  ,  c'eft  encore  la  méthode. 
Sans  ctrc  trop  coquette  ,  on  a  pluheurs  amans,. 

D'été,  d'hyver  &  de  printemps  , 

Dont  on  change  fuivant  la  mode. 
Une  fille  aujourd'hui  fans   fonner  le  tocfîn. 

Attire  un  garçon  d'une  iicue  , 
Et  J'en  ne  trouve  point  de  femelle  en  chemin  , 

Qui  n'ait  maint  mâle  après  fa  aacuc» 
COLOMBINE.' 

Lorfque  le  printemps  de  retour, 

Excite  nos  cœurs  à  l'amour  , 

Sans  appeller  ni  parens   ni  notaire, 

Je  choifilfois  r  époux  qui  lavoit  mieux  me  plaire. 

Tiv 
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Nous  goûtions  un    heureux  dcftîn  , 

Ec  mon  époux  étoit  certain 
Que  de  tous  fcs  petits  il  écoit  le  vrai  perc. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Ceux  que  le  dieu  d'Hymen  a  pris  au  trcbuchef , 

Ne  font  pas  fi  sârs  de  leur  fait  j 
Et  tel  fe  voit  d'enfans  une  longue  couvée  , 
Qui  n'a  fait  que  prêter  fon  nom  à  la  nichée. 

COLOMBINE. 
Sans  aller  en  juftice  expofer  les  défauts 

De  ces  maris  froids  ou  brutaux. 
Quand  un  nouveau  venu  me  plaifoit  davantage  j 

Je  rompois  net  mon  mariage 

Sans  craindre  que  par  des  arrêts 

On  eût  droit  de  me  mettre  en  c^^c. 
EC  le  printemps  fuivant  j'allois  dans  un  bocage 

Me  marier  fur  nouveau  frais. 

ARLEQUIN  k  Mez.z.etifi, 
Prens  vite  de  ma  main  cette  fille  prudente. 
Pour  ne  pas  effleurer  ta  réputation , 
Tu  la  verras  changer  de  maris  plus  de  trente , 
Avant  de  demander  la  feparation. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Monfieur  je  la  prendrai  :  mais  fouvenez- 

vous  que  :  //  chante. 

Je  fuis  oui,  je  fuis  non. 
Selon  l'occafion , 
La  chofe  eft  incertaine. 
Je  fuis  toujours  oui 
Chez  la  femme  d'autrui  : 
Mais  je  fuis  non  avec  la  mienne, 
A  R  L  E  Q_U  IN. 
Dedans  tes  champs  feme,  arrofe,  défriche  ^ 
Plante  en  tout  tems  fi  tu  veux  être  riche  :, 

Mais 
A  laifiTcr  fa  femme  en  friche 
On  ne  s'appauvrit  jamais. 
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M  h  Z  Z  E  T  l  N. 
Mais  fi  rincomplaifance  me  prcnoit } 

ARLEQ^UIN. 
Oh ,  pour  cela ,  fuis  cette  leçon  ,  écouter. 
//  chante. 

Sois  complaifant ,  affable  &  débonnaire, 
Traite  ta  femme  avec  douce  manière: 

Mais 
Quand  elle  eft  dans  la  rivière 
Ne  l'en  recire  jamais. 

LE  DOCTEUR  tout  epouvcntê. 

Au  fecours  ,  à  l'aide  !  prenez  garde  à 
moi» 

ARLEQUIN. 

Qu'y  a-t-il  donc  ,  monlieur  le  Docleur  • 
le  feu  eil-il  à  la  foire  ? 

LE   DOCTEUR. 

Ah  !  pis  que  cela ,  cent  fois.  Ce  fauvagc 
qu'on  montre  à  la  foire  ,  cetantropophage, 
qui  mange  des  hommes ,  s  eft  échappé  de  fi 
loge ,  &:  me  pourfuit  pour  me  dévorer.  Il 
ne  s'arrête  que  quand  il  voit  des  femmes. 
N'en  avez  vous  point  ici  ? 

OCTAVE  en  fauvage  ,  fe  jettant  fur  le 
Docteur. 

Branas  figyda  pcriftoq  ourda  chiribiftaa. 
LE   DOCTEUR. 

Mifericorde  !  je  fuis  mort  !  Lâchez  -  lui 
une  femme  au  plus  vite. 

ARLEQUIN  lui  prefentdnt  Angélique, 

Tenez  ,  monfieur  l'antropophagc  ,  voi- 
la dequoi  rabattre  vos  fumées. 
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ANGELIQUE  voyant  le  Docteur. 
Le  Dodenr  \  ô  ciel  ! 

LE  SAUVAGE. 
Jlfirador  ,   curda  ,  cartftac.    Que  vois- je  2 
quel  objet  agréable  fe  prefente  à  ma  vue  ?  jc 
me  fens  tranquile.  F'f rj  Arlequin  ,  montrant 
Avgelique,  Qu'eil-ce  que  cela  \ 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela,  c'eft  une  femme. 

LE  SAUVAGE. 
Une  femme!  ^qu'eft-ce  que  c'eft  qu'une 
femme  ? 

ANGELIQUE. 
Une  femme  ,  c'eft  une  machine  pajlan- 
te ,  qui  met  tout  l'univers  en  mouvement , 
&:  qui  s'émeut  par  les  reflbrts  de  la  tcn- 
dreftc. 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eft  pas  là  la  définition  d'une  femme. 
Une  femme  eft  un  petit  animal  doux  &: 
malin ,  moitié  caprice  &  moitié  raifon  : 
c'efl:  un    compofé  harmonique  ,  où  l'on 
trouve  quelquefois  bien  des  diffonances. 
LE    SAUVAGE. 
Je  n'entends  point  cela. 

ARLEQUIN. 
La  femme  eft  un  animal  timide  ,  &:  qui 
ne  laifTe  pas  de  fe  faire  craindre.  11  ne  com- 
bat que  pour  être  vaincu  ,  &  fait  deman- 
der quartier  en  ceflant  de  fe  défendre.  En- 
tendez-vous à  cette  heure  f 
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LE   SAUVAGE  vers  Angélique. 

La  jolie  petite  figure  !  Plus  je  la  regarde  , 

&  plus  elle  me  fait  plaifir.  f^ers  Arlequin. 

Dites-moi ,  je  vous  prie,  cela  eft-il  chair 

ou  poiflbn  ? 

A  R  L  E  Q,U  I N. 
Elle  eft  de  chair  ck:  d  os,  comme  vous 
voyez ,  quoiqu'il  y  en  ait  fouvent  qui  n'ont 
que  des  arrêtes. 

LE   SAUVAGE. 
Et  à  quel  ufage  cela  eft-il  bon  ? 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  bon  à  tout.  La  femme  eft  dans 
la  focieté  ,  ce  que  le  poivre  concaffé  eft 
dans  les  ragoûts.  Veut-on  rire ,  chanter  , 
danfer ,  boire  ,  fe  marier ,  il  faut  des  fem- 
mes :  enfin  il  entre  de  la  femme  par  tout 
où  il  y  a  des  hommes. 

LE  DOCTEUR. 
Vous  avez  fait  la  définition  d  une  fcm- 
nic ,  ^  je  vais  faire  celle  d'une  fille.  Une 
fille  eft  un  petit  oifeau  farouche  que  je  vais 
mettre  en  cage  ,  &:  voila  ce  que  je  vais 
faire.  Il  fe  [ai fit  à!  Angélique, 

LE  SAUVAGE  fe  jette  fur  le  Bocîeur. 
Chauriby  mafala  cheriefi  periftaq. 
A  R  L  E  Q\}  I N  au  Docîeur. 
Mifericorde  1  rélâchez-lui  cette  fille. 
LE  SAUVAGE  yojant  qu'on  lui  redonne 
Angélique, 

Je  rcflcûs  venir  ma  tranquilité.  Ah  ,  fi 
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Ton  me  vouloit  donner  ce  joli  animal-là  , 
)e  ne  mangerois  plus  d'homme  ,  je  vous 
afîlire  ,  &  je  m'en  tiendrois  à  ce  mets-là 
pour  toute  ma  vie. 

ANGELIQUE. 
Vous  vous  en  lafîeriez  bien-tôt. 

ARLEQUIN. 
Il  n'y  en  a  point  de  plus  friand  ;  mais  il 
n'y  en  a  point  auffi  qui  raflafieplus  vîte.v^« 
Docieur,  Monfieur  le  dodleur  ,  donnez-lui 
ce  qu'il  vous  demande. 

LE    DOCTEUR. 
Que  )e  donne  Angélique  à  un  mangeur 
de  chair  humaine. 

ANGELIQUE. 
Ne  craignez  rien  ,  &  afin  qu'il  ne  vous 
fâfle  point  de  mal ,  je  veux  toujours  être 
auprès  de  lui. 

LE    DOCTEUR. 
Comment ,  malheureufe  ! 

ANGELIQUE. 
Ne  vous  fâchez  point ,  monfieur  le  Do- 
deur.  Si  vous  me  donnez  à  ce  fauvage-là  , 
il  ne  vous  demandera  jamais  compte  de 
mon  bien. 

LE   DOCTEUR. 

Il  ne  me  demandera  point  de  compte  : 

qu'il  l'emmenne  donc  au  pays  d'antropo- 

phagie,2<i  que  je  n'en  entende  jamais  parler- 

A  RLEQUIN. 

Vous  rendrez  un  grand  fervice  au  genre 
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humain  :  car   ce  mangeur  d'homme-là  ne 
fongcoit  qu'à  le  détruire  ,  6c  il  va  s'occuper 
à  le  peupler.    //  chante  vers  le  fauvage. 
Pour  vous, nionfieur  le  fauvage, 
Qiii  faites  tant  le  méchant , 
Quatre  jours  de  mariage 
Vous  rendront  moins  violenr. 
Qjand  on  voit  un  beau  vifagc 
On  croit  d'abord  faire  rage  : 
Mais  fon  approche  nous  rend 
Doux  &  fouple  comme  un  gand. 
LE  DOCTEUR  après  qu Arlequin  d 
chante. 

Mais,  monfieur  l'empereur  ,  donnez-moi 
donc  une  femme  comme  aux  autres  :  car 
j'ai  envie  de  me  remarier. 

ARLEQUIN. 
Je  croi  effcclivement  que  vous  n'en  avez 
que  l'envie  ;  car  je  vous  croi  trop  vieux 
pour  en  avoir  les  forces.  Allons  ,  il  faut 
vous  faire  deux  plaifirs  à  la  fois  j  vous  ma- 
rier d>c  vous  rajeunir. 

LE    DOCTEUR. 
Aie  rajeunir  ! 

ARLEQUIN. 
Oui  ,  vous  rajeunir.  Je  nVen  vais  vous 
faire  piler  dans  le  mortier  de  mon  apoti- 
caire  \  &:  trois  jours  après ,  vous  en  fortirez 
gai  &:  gaillard  ,  &:  auffi  vigoureux  que  vous 
l'étiez  à  dix-huit  ans.  Qu'on  faiTe  venir  Ca- 
ricaca  mon  apoticairc. 

MEZZETIN  arrive  y  habillé  en  manteau 
noir  &  en  rakat ,  tenant  fur  fa  tète  un  mortier , 
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dont  un  chat  tient  le  pilon  avec  fes  pattes, 

Qu'elVce  qu'il  y  a ,  monfieur  ?  De  quoi 
s'agit-il  ? 

ARLEQUIN. 
De  rajeunir  monfieur  ,  que  voila.  Moit^ 
trant    le  Docteur,   Faites -lui  voir  comme 
vous  vous  y  prendrez. 

MEZZETIN. 
Tout  à  l'heure.  Allons,  hé  ,  Gilles  pilez. 
Le  dut  pile  dans  le  mortier  3  dans  le  temps 
que  A4ez^z.e:in  chante. 

Je  fuis  un  apoticaire  , 
Qu^i  place  bien  un  cliftere  , 
Laire ,  laire ,  lairc  lan  Ja, 
N'eft-il  pas  vrai ,  Caricaca. 
Piles  Giics  ,  Giles  piles. 
Piles  moi  du  quinquina: 
Piles  donc, Caricaca. 
La  femme  de  maitre  Giles, 
Quelque  jour  on  la  croquera: 
Piles  donc  ,  Caricaca , 
Piles  moi  du  quinquina. 

jiprès  que  Mez.z^etin  a  chanté  ,  //  s'en  va, 

ARLEQUIN  au  Docteur, 
Hé  bien ,  monfieur  ,  que  dites-vous  de 
mon  apoticaire  &  de  fon  garçon  ? 
LE    DOCTEUR. 
Je  dis  que  vous  n'avez  rien  que  de  mer- 
veilleux ? 

ARLEQUIN. 
Je  m'en  vais  vous  faire  voir  la  femme 
que  je  vous  defline.  Faites  avancer  Char- 
lotte. 
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LE   DOCTEUR. 

Monfieur  ,  eft-elle  jolie  ? 

ARLEQU  IN. 

Ccft  la  meilleure  &  la  plus  jolie  pièce 
ide  mon  fac  :  elle  m\i  fcrvi  lon^-temps  de 
juenon,ô.r  j'elpere  que  vous  Icrez  de  beaux 
iinges  enfemble  :  elle  fait  chanter,  elle  fait 
danfer.  Vous  l'aliez  voir. 

^^uxtre  indiens  apportent  une  cage  d'une  cou- 
fdêe  de  haut,  dans  laquelle  efl  une  petite  fille ,  qui 
avant  que  de  for  tir  de  fa  cage,  chante  ce  qui  fuit 
vers  le  parterre. 

Vous  qui  vous  moquez  par  vos  ris  1 

De  ma  figure  en  cage  : 
Parmi  vous  autres  beaux  cfprits. 

Il  s'en  trouve  ,  je  gage , 
Qui  voudroient  bien  au  même  prix 
Revenir  à  mon  âge. 
Après  quelle  a  chante  ,  elle  fort  de  fa  cage  : 
dr  fur  l'air  quelle  vient  de  chanter  ^  elle  danfe 
une  entrée  toute  feule, 

LA  CHANTEUSE  cîyantefurVair  precedeta. 
La  foire  eft  un  ferrail  fécond. 
Qui  peupleroit  la  France. 
Force  mariages  s'y  font 

Sans  contrat  ni  finance. 
Mefîieurs,  la  foire cft  fur  le  pont. 
Venez  en  abondance. 
ARLEQUIN   chante. 
Par  quelque  agréable  chanfon  , 

Filouter  l'auditoire , 
Et  lui  couper  bourfe  &  cordons , 

Voila  notre  grimoire, 
Car  ICI  nous  nous  entendons. 
Comme  larrons  en  foire. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ttl  qui  fa  femme  tous  les  jours 

A  la  foireacccompagnc  , 
Ne  voie  pas  en  certains  détours 

Les  rivaux  en  campagne. 
Un  mari  ne  fait  pas  toujours 

Les  foires  à^.  Champagne. 
LA  CHANTEUSE  vers  le  Doaeur. 
Il  faut  que  tout  vieillard  ufé    . 

Renonce  au  mariage. 
Si  vous  en  êtes  entêté. 

Prenez  fille  à  cet  âge. 

Montrant  U petite  fille. 
Et  pour  plus  grande  sûreté  , 

Vous  la  mettrez  en  cage. 
A  R  L  E  Q^U  I  N     ai*  parterre, 
McffieurSjde  bon  cœur  recevez 

La  pièce  qu'on  vous  donne. 
Demain  nos  vœux  feront  comblés, 

Si  votre  argent  foifonne. 
Si  les  marchands  font  aflèmblés , 
La  foire  fera  bonne. 

cov p LET S  Ajovrrs , 

Sur  ce  que  mejfieurs  les  comédiens  François 

voyant  lefuccès  extrao'idinaire  de  cette  pièce,  en 

domierent  une  fous  le  même  titre  qui  n'eut  point 

de  reujfite. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Deux  troupes  de  marchands  forains 

Vous  vendent  du  comique  : 
Mais  fi  pour  les  Italiens 

Votre  bon  goût  s'explique  , 
Bien-tôt  l'un  de  ces  deux  voifins 
Fermera  fa  boutique. 
A  R  L  E  C^U  I  N. 
Qiioique  le  pauvre  italien 
Ait  eu  plus  d'une  crifè  , 
.     Les  jaloux  ne  lui  prennent  rien 

De 
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De  votre  chalandife  : 
Le  parterre  fe  connoir  bien 
En  bonne  marchandife. 

IMPROMPTU    D'ARLE^IN, 
fur  ce  quon  lui  demandoit  bis. 

rulCque  vous  le  voulez  ainfî , 
*       Contentons  votre  envie; 
Mais  faites  donc  chorus  auffi. 

Car  j'aime  l'harmonie. 
Demain  vous  ferez  bis  ici , 
Mon  ferrail  vous  en  priCr 


SCENE     AJOUT  F  E. 

CE  cjui  donna  lieu  à  cette  fcene  ,  fut  que 
deux  femmes  chacune  dans  fon  carojfe  s* étant 
rencontrées  dans  une  petite  rue  de  Paris ,  trop 
étroite  pour  donner  place  à  deux  carojfes  de 
front ,  Jîe  voulurent  reculer  ni  l'une  ;?/  l'autre,  & 
ne  cefferent point  d'embarajfer  la  rue  juf qu'a  r ar- 
rivée d'un  commijfaire  ,  qui  pour  les  mettre  d'ac^ 
çord  les  fit  reculer  toutes  les  deux  en  même  temps 
chacune  de  fon  coté. 


\ 
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SCENE  DES  CAROSSES. 

ARLE^IN  &  MEZ ZETIN  en 
femmes  ,  chacun  dans  une  petite  vinaigrette, 
UN  COMMISSAIRE  qui  furvient, 
I.  HOMME  qui  traîne  une  vinaigrette^ 


R 


Eculcz  ,  vivant. 
II.  HOMME  qui  tiaine  aujfi  une  vinaigrette. 
Recules  toi-même ,  hé  ! 

I.  HOMME. 
Hola,  Tami,  hors  du  paflagc. 

11.   HOMME. 
Hors  du  pafTage ,  toi-même. 

MtZZETlN  a  l'homme  qui  le  traîne, 
Qii'eft-ce  donc ,  cocher  î  Eft-ce  que  vos 
chevaux  font  forbus  ? 

ARLEQUIN4  rhomme  qui  le  trame. 
Fouettez  donc  ,  maraut ,  fouettez  donc, 
Avez-vous  oubHé  mes  allures  ? 
1.  HOMME. 
Madame ,  il  y  a  là  un  carofle  qui  empê- 
che de  pafler. 

ARLEQ.UIN. 
Un  carofle  f  Et  marchez-lui  fur  le  ventre, 
mon  ami. 

MEZZETIN/4  tête  a  la  portière, 
Qiiclle  eft  donc  l'impertinente  qui  arrête 
mon  équipage  dans  fa  courfe  ? 


La  foire  S,  Germain,  307 

A  R  L  E  Q^U  1 N  U  tète  hors  la  portière. 
Ceft  moi ,  madame.  Je  vous  trouve  bien 
ridicule  de  borner  avec  votre  fiacre  les  rues 
où  je  dois  pâfTer. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Fiacre  vous-même.  Notre  famille  n'a  ja- 
mais été  fans  caroflTe  ,  ni  ians  chevaux. 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Ni  fans  bouriques ,  madame. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Savez-vous  bien  qui  je  fuis ,  ma  petite 
mie  ?  A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Me  connoiflez-vous  bien  ,  ma  petite  mi- 
gnonne 1 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Apprenez  ,  (i  vous  ne  le  lavez  ^  que  je 
fuis  la  première  confine  du  premier  clerc  du 
premier  huiffier  à  verge  au  châtelet  de  Pans. 
ARLEQUIN. 
Et  moi  je  fuis  la  femme  du  premier  mar- 
guillier  du  premier  œuvre  de  la  Villette. 
MEZZETIN. 
Quand  vous  feriez  le  diable ,  vous  recu- 
lerez. 

ARLEQUIN. 
Qiic  je  recule  ?  Reculez  vous-même,  on 
n'a  jamais  reculé  dans  ma  famille. 
MEZZETIN. 
Oh  bien  ,  madame  ,  je  vous  déclare  que 
je  ne  recule  point ,  Ô^  que  je refte  ici  jufqua 
foleil  couchant. 

yij 
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ARLEQUIN. 
Et  moi,  j  V  demeure  jufqu  a  lune  levante, 

'mezzetin. 

Je  n'ai  rien  à  faire ,  pourvu  que  j'arrive 
aux  thuilleries  entre  chien  &  loup. 
ARLEQUIN. 

Ni  moi  non  plus ,  pourvu  que  je  fois  de- 
main au  lever  de  monlieur  le  marquis  de 
la  Virgouleufe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Petit  laquais ,  allez  me  chercher  à  dîner 
à  la  gargotte  j  &  faites  porter  du  foin  pour 
mes  chevaux. 

ARLEQ.^IN. 

Pour  moi  ,  je  n'ai  que  faire  d'envoyer 
rien  chercher ,  je  porte  toujours  fur  moi 
tout  ce  qu'il  me  faut ,  &  je  ne  marche  ja- 
mais fans  des  vivres  pour  trois  jours.  Qii'on 
me  donne  ma  cuiline. 

Vn  laquais  lui  aide  a  prendre  une  petite  cui* 
fine  de  fer  blanc  ,  qui  eft  faite  comme  un  garde-- 
manger  ,  d'où  Arlequin  tire  des  ajfiettes ,  une 
falade^  un  poulet ,  des  burettes  pleines  d'huile  & 
de  vinaigre  ,  des  fourchettes  ,  des  couteaux  ,  des 
fervtettes  ,  &  autres  utenfiles  propres  a  garnir 
une  table.  Il  pofe  tout  cela  fur  le  devant  de  U 
vinaigrette  &  fnange  ,  &  de  temps  en  temps  boit 
en  faluant  tantôt  la  dame  fa  voifine  ,  &  tantôt 
le  Parterre.  Après  plufieurs  laz,z.i  de  cette  W4* 
Ture  arrive  le  commijfaire. 


I 
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LE  COMMISSAIRE. 

Quelle  cohue  cil-ce  donc  ,  mcfclames  î 
Voila  un  embarras  terrible.  Un  enterre- 
ment 5  un  troupeau  de  bœufs,  &c  deux  cha- 
rettes  de  foin  qui  ne  fauroient  paifer.  Otez 
vous  de  là  ,  &  au  plus  vite. 

MEZZETIN  au  commijfatre. 
Oh  bien,  monfieur,  je  fecherai  plutôt 
fur  le  pied  que  d'en  branler. 

A  R  L  E  (iU  I  N. 
Pour  moi ,  je  n'en  demarerai  pas ,  dufle- 
je  arrêter  la  circulation  de  Paris.  A  votre 
fanté  ,  monfieur  le  commiflaire.  //  boit, 
MEZZETIN. 
V  Je  foufFrirai  bien,  vraiment ,  qu'une  fous- 
roturiere  infulte  ma  calèche  en  pleine  rue  ! 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Nous  verrons  fi  une  arriere-bourgeoifc 
me  mangera  la  laine  fur  le  dos. 

LE  COxMMISSAIRE. 
11  faut  pourtant  quelque  accommodement 
à  cela. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
QLi'eft-ce  à-dire  ,  monfieur  le  praticien  \ 
Eft-cc  que  vous  me  prenez  pour  une  femme 
d'accommodement? 

LE    COMMISSAIRE. 
Hé  ,  madame  ,  entrez  mieux  dans  ce  que 
je  dis.  Je  dis  qu'il  faut  vuider  ce  différend , 
&  fortir  d'affaire. 

Viij 
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ARLEQUIN. 

Vuider  ?  mais  voyez  un  peu  quelle  info- 
Icnce  !  Oh ,  apprenez  ,  monfieur  le  com- 
milTaire ,  que  je  ne  vuide  rien  ,  moi.  Allez 
chercher  vos  vuideufes  d'affaires  ailleurs. 
LE   COMMISSAIRE. 

11  faut  pourtant  que  vous  reculiez.  Il  fe 
fnet  entre  les  deux  vinaigrettes  ,  &  les  fait  re- 
culer toutes  les  deux  en  même  temps. 

ME  ZZETIN  fartant  de  fa  vinaigrette. 

Que  je  recule  ?  Morbleu  cela  ne  fera  pas 
vrai.   îl  faute  fur  le  commî\faire. 
ARLEQUIN. 

Qiie  je  recule  f  Parbleu  vous  en  aurez 
menti.  U  faute  au jfi  fur  le  commijfaire  qui  s'cf- 
quive  5  les  deux  femmes  fe  prennent  au  collet  ^fe 
décochent ,  &  s'en  vont ,  ce  qui  finit  lafcene. 


LES  MOMIES 

DEGYGPTE. 

COMEDIE  EN  VN  ACTE. 

Mife  au  théâtre  par  meflieurs  Regnard  ,  & 
du  F*  *  * ,  &:  reprefentée  pour  la  pre- 
-  mierc  fois  par  les  comédiens  Italiens  dU 

I         Roi  dans  leur  hôtel  de  Bourgogne ,  le  i^ 
dcMarsi^p^. 


I 


I 
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ji  C  T  E   V  R  s. 

MONSIEUR  JACQUEMARD,  procu- 
reur. Ctnthio. 

MADAME  JACQUEMARD  femme  du 
procureur.   Afez^z^etin. 

ARLEQUIN  amant  de  Colombine. 

COLOMBINE  fille  d'intrigue,  fous  le  nom 
de  Leonore. 

OSÏRIS  dieu  des  Egyptiens.  Scaramoucbe. 

UNE  EGYPTIENNE.  Colombine. 

L'EPINE.  Scaramouche. 

UNE  SYBILLF.   Lachanteufe. 

MARC-ANTOINE.  Arlequin.  ' 

CLEOPATRE.  Colombine, 

PIERROT  garçon  limonadier. 

I*lufieurs  garçons  limonadiers^ 

Flufieurs  momies, 

2^lufieUrs  vielons. 


Ld  fc€n$  efi  dans  une  des  boutiques  de  /a  foire 
S.  Germain, 


T.-.  n 
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LE  s  m 

3IOJV1IE  S      I 
D'E&YPTE 


LES   MO  MIES 

DEC  Y  PTE. 


SCENE      I. 

ARLE^IN  ,    COLOMBÏNE. 

ARLEQUIN    a  pan, 

Lejfandro  magno  ,  quel  granfilofofo  , 
avcvd  ragtone  di  dire  ,  che  l'amore  d'u- 
na,  donna,  cfl  un  fable  mouvant  , 
fur  lequel  on  ne  peut  bâtir  que  des  châ- 
teaux en  Efpagne. 

COLOMBÏNE  kfan: 
Lucretia  Romana  ,  di  cajlijfima  me  mort  a  , 
Mveva  coftume  di  dire  ,  ch'  il  cuore  d'un  uojno  , 
étoit  bien  trigaut ,  6^  qu'il  ne  s'y  falloit  non 
plus  fier  qu'à  un  almanach. 

ÀRLEQ^UIN. 
La  donna  cfl  une  girouette  d'inconftan- 
ce,  un  moulin  à  vent  de  légèreté  ,  une  bel- 
le de  nuit ,  qui  n'efl  bonne  que  du  foir  au 
matin. 
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COLOMBINE. 
Vamor  d*un  uomo  eft  un  petit  brouillard 
d'été  ,  qui  fe  diffipe  avec  le  foleil ,  un  coq 
fur  un  clocher  ,  qui  tourne  au  moindre  pe- 
tit zephir. 

ARLEQUIN  appercevant  Colomhine. 
Ecco  la  belle  de  nuit  inconftante ,  qui  me 
fait  tant  pefter  contre  le  genre  féminin. 
COLOMB! NE    appercevant  Arlequin. 
Ecco  le  petit  brouillard  d'été  ,  qui  me 
fait  hâir  leshomm.es  comme  des  Mahome- 
tans.  îls  faffent  fièrement  &  fe  rencontrent  nez^ 
À  nez,.         A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Mademoifelle ,  rangez-vous  de  mon  che- 
min ,  s'il  vous  plait. 

COLOMBINE. 
Avec  votre  permiffion  ,  monfieur,  n*em- 
barafïez  point  le  paflage. 

ARLEQUIN. 
Fi ,  cela  eft  vilain  à  une  fille  d'accrocher 
un  honnête  homme  de  pafFant  ! 
COLOxMBINE. 
Fi ,  cela  eft  impoli  de  heurter  de  front  5c 
d'arrêter  une  honnête  créature  quipafïefoii 
chemin.        A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Une  ingrate  comme  vous  ne  fera  jamais  un 
rémora  capable  d'arrêter  un  vaifleau  comme 
le  mien  ,  qui  cingle  à  pleines  voiles  fur  l'o- 
céan des  bonnes  fortunes. 

COLOMBINE. 
Un  perfide  comme  vous  >  ne  fera  jamais 
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une  ornière  capable  de  m'empêcher  de  rou- 
ler au  galop  dans  le  grand  chemin  des  prol^ 
petites.    Quand  une  fille  a  quelque  lavoir 
Faire  ^  elle  ne  manque  pas  d'adorateurs. 
ARLEQUIN. 

Quand  un  homme  eft  tourné  d'une  cer- 
taine manière  ,  il  ne  manque  pas  d'adora- 
trices.      COLOMB  INE. 

]'ai  refufé  d'être  premier  commis  chez 
un  commis  de  la  douane  ,  qui  m'auroit  fait 
bien  des  gracieufetés  ,  &:  ou  j'aurois  tenu 
lacailTe.         ARLEQUIN. 

Il  ne  tient  qu'a  moi  d'être  gouverneur  des 
filles  d'honneur  d'une  honnête  dame  qui  de- 
meure dans  la  rue  Fremanteau. 
COLOMBINE. 

Je  pafîe  fous  filcnce  les  avances  que  me 
fait  un  procureur  moderne,  qui  me  fignifie 
tous  les  jours  quelque  avenir  amoureux  >  &r 
qui  veut  m'aflbcier  à  fa  pratique. 
ARLEQUIN. 

Je  ne  fais  point  mention  d'une  ancienne 
procureufe,  qui  me  donne  toujours  quelque 
exploit  galant ,  &:  qui  m'a  accordé  la  pré- 
férence fur  quatre  grands  clercs. 

COLOMBINE  d'un  ton  r  adouci. 

Si  puolfapere  il  nome  delU  vojira  anticapro- 
euro  fa. . . 

ARLEQUIN^//  même  ton. 

Si  puolfapere  corne  fi  cbiama  quel  vofiro  frc^ 
turator  moderno. 
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C  O  L  O  M  B  I N  E. 
Si  vous  n'étiez  pas  un  petit  indifcret. . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Si  vous  n'étiez  pas  une  grande  babillar- 
de. .  . . 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 
lo  vidirei  que  c'eil:  monfieur  Jacquemard. 

ARLEQUIN. 
lovi  dïrei  que  c'ell:  madame  Jacquemard. 

COLOMBiNE. 
Madame  Jacquemard  !  E  pojfibile  f  Ah , 
caro  Arlkchino  !  Nous  négocions  l'un  6c  l'au- 
tre dans  la  même  boutique. 
ARLEQUIN. 
Ah  5  carîjftma  Colomhina  !  Embraflez-moi. 
Nous  travaillons  tous  deux  dans  le  mcmc 
attelier. 

COLOMBINE. 
Ho  fatto  credere  à  monfieur  Jacquemard  > 
che  fono  unafiglia  di  quaittk  di  provincia,  chia- 
mata  Leonora  ^  &  che  fono  a  Pariggiper  folle- 
(itar  unprocejjo. 

ARLEQUIN. 
Ed  h  mi  fono  introdotto  dalla  procurofa,  fotto 
il  nome  du  baron  de  Groupignac  ,  gentil- 
homme Auvergnac  ,  e  che  fono  venutv  a  Pa- 
tiggi  per  follecitar  un  dono, 

COLOMBINE 
Quel  eft-il  ce  don  ? 

ARLEQUIN. 
C'cft  de  pouvoir  feul  avoir  des  haras  de 
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mulets  dans  les  montagnes  d'Auvergne. 
COLOMBINE. 
Bifognache  cjuejio  negotiofacctaU  noftrafor" 
tmia.  Tu  fai  clul  noftro  matrimonio  non  e  Jiata 
rotto  que  par  indigence  ;  il   faut  que  nous 
plumions  ces  oyfons.  J'affigne  dés  à  prefenc 
ma  dot  fur  les  malverfations  du  procureur. 
A  R  L  E  Q.U  1  iN. 
Et  moi,  ton  douaire  lur  les  malverfations 
de  la  procureufe.  UEpine  eft  dans  mes  m- 
teréts. 

•       COLOMBINE. 
Il  eft  auflî  dans  les  miens ,  &  fon  fecours 
ne  nous  fera  pas  inutile.  Mais  le  voici. 


S  C  E  N   EU. 

L  EPINE,  ARLE^IN, COLOMBINE. 

U  E  P  I  N  E. 

VI  ritrovo  qui  a,  propofito.  Ho  mejfo  i  voflri 
affari  in  buon  camino.  A  C  o  l.  Votre 
procureur  ne  manquera  pas  de  fe  trouver 
tantôt  dans  ma  boutique  ,  pour  voir  mes 
momies  ,  où  il  vous  prépare  une  coîlatioa 
magnifique  ;  àz  pour  ta  procureufe ,  vers 
Arlequin  ,  je  Tattens  ici ,  &c  je  vais  faire  en 
forte  de  la  faire  trouver  aufîî  chez  moi. 
ARLEQUIN. 
Tant  mieux  -,  fi  les  parties  font  affem- 
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blées  5  nous  plaiderons  contradicloirement. 
r  E  P  1  N  E. 
Dés  qu'ils  feront  tous  dans  ma  boutique, 
|c  vous  dirai  ce  qu'il  faudra  que  vous  faffiez 
A  Colonihine.  En  attendant ,  Colombine , 
il  faut  que  tu  te  déguifes  en  Egyptienne  : 
je  te  cacherai  dans  ma  boutique  ,  &". . .  // 
lui  parle  k  l'oreil/e.  Mais  allez-vous-en  vite  j 
voici  madame  Jacquemard  qui  vient. 


SCENE     I  I  I. 

VEPINE  ,    MaL  JAC^EMARD 
vêtue  d'un  brocard  d*or  k  fond  écarUtte  , 
d*  chargée  de  beaucoup  de  rubans . 

L'  E  P  1  N  E. 

Iverifco  ,  madama  Giacchemarda  -,  corne  fie- 
te  hella  ,  giovine ,  galante  !  Quel  bel 
habit  î 

Mad.  JACQUEMARD. 
Vous  voyez  ,  monfieur  de  l'Epine.  Ceft 
un  petit  deshabillé  à  bonne  fortune  ,  que 
je  me  fuis  donné  exprés  pour  venir  à  la  foire. 
L'EPINE. 
Ah,  madame  1  vous  êtes  fi  belle,  que 
vous    n'avez    pas   befoin  de    toutes   ces 
parures-là  pour  plaire. 

Mad.  JACQUEMARD. 
On  a  beau  être  jeune ,  mignonne ,  pou- 


R 
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ponc  ;  ces  fripons  d'hommes  font  fi  inte- 
refles  5  qu*à  moins  qu'ils  ne*voyent  briller 
l'or  deflus  èc  deflbns,  ils  s'imaginent  qu'une 
femme  eft  un  garde-magazin  ,  qu'ils  veu-» 
lent  avoir  pour  moitié  de  ce  qu'elle  vaut. 
UEPINE. 
Il  efl  vrai  qu'on  aime  afles  letalage  : 
ôc  dans  les  boutiques  bien  parées ,  on  y 
vent  une  fois  plus  chère  qu'ailleurs. 
Mad.   JACQUEMARD. 
On  attrape  afles  .^'air  de  qualité  ,  comme 
vous  voyez.  Mon  mari  ne  fait  pas  que  j'ai 
ce  petit  deshabillé-ci.  Ceft  le  fur-tout  des 
menus  plaifirs  ;  il  eft  déjà  tout  frippé. 
L'EPINE. 
Ma  ,  fe  il  voftro  maritâ  vi  trovAJfe  cofi  vefli^ 
ta  j  il  pourroit  bien  jetter  Ihabit  par  les  fe- 
nêtres ,  fans  fonger  que  vous  feriez  dedans. 
Mad.    JACdUEMARD. 
Oh  3  je  ne  crains  rien. 

L'EPINE. 
Il  faudra  ,  madame  ,  que  vous  veniez 
voir  mes  momies  d'Egypte.  Elle  font  très- 
rares  y  de  monlieur  le  baron  de  Groupignac 
m'a  promis  qu'il  s*y  trouveroit.  Je  fai  qu'il 
ne  vous  eft  pas  indiffèrent. 

Mad.  JACQUEMARD. 

Je  n'ai  rien  de  caché  pour  monfieur  de 

l'Epine  j  je  connois  fa  difcretion  ,  &  je  lui 

avouerai  que  je  me  fens  (i  frappée  de  ce 

monfieur  de  Groupignac ,  que  li  mon  bâtie 
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de  mari  étoit  mort  ,  je  n'en  fcrois  pas  à 
deux  fois ,  &  je  l'épouferois  d'abord  en  lui 
donnant  tout  mon  bien. 

L'  E  P  1  N  E. 

Vous  ne  (auriez  mieux  faire.Ceft  un  vrai 
homme  de  mérite.  J'ai  une  Egytiennedans 
ma  boutique  ,  qui  pourroit  bien  deviner  le 
temps  que  vous  l'épouferez.  Mais  je  croi 
que  je  l'entends.  Madame  ,  je  vous  lailîe  , 
pour  me  rendre  chez  moi.  Si  l'Egyptienne 
vous  tente  ,  venez-y ,  ^\q,  vous  promets 
que  je  vous  ferai  parler  à  elle  en  toute  sûreté. 
Serviteur. 

Mad.  JACQU  EM  ARD. 

Je  vous  réponds  que  j'irai  dans  un  mo- 
ment chez  vous. 


S  C  E  N  E     I  V. 

A'RLE,^VIN  enharon  de  Groupignac.  Mad* 
JAC^WEMARD. 

ARLEQUIN  y  ers  U  cantonnade, 

HOla  quelqu'un  ?  Bafque  ,  Champagne , 
la  Fleur ,  Poitevin  ,  Coupe-jarret  ?  La- 
quais major  ,  autrement  mon  fecretaire  ? 
]'ai  lailTé  fur  mon  bureau  vingt  ou  trente 
billets  doux  ,  allez  les  ouvrir  5  &  y  faites 
réponfe ,  mais  d'un  ftile  tygre  &  cruel  :  j'ai 
d'autres  amours  en  tête.  Laquais  minor ,  al- 
lez 


Les  Momies  à* Egypte,  5 1  j 

Icz  dire  à  cette  veuve  ,  que  je  ne  Tirai  point 
voir ,  qu'elle  n'ait  reçu  ce  rembourfemenr. 
Laquais  mtmmas ,  vous  irez  chez  la  vieille 
baronne  de  Trancot ,  favoir  il  Ton  vifage  eft 
pleinement  rentré  des  crevafles  de  la  petite 
vérole.  Mon  fuiiTe  ,  venez  ça ,  vous  dont 
le  bras  eft  aguerri  à  foutcnir  l'aflaut  des 
créanciers  ,  redoublez  de  forces  aujourd'hui 
&  repouflez  vigoureufement  toutes  les  fem^ 
mes  qui  viendront  m'afheger.  Appercevant 
madame  Jacquemard  Ah  ,  madame  ,  vou5 
voilà  i  Que  de  beautés  l  que  d'appas  !  quelle 
fourmilliere  de  charmes  1  Que  ces  yeux  ,  ce 
nez, ces  dents, ce  tein,que  tout  cela  eft  biea 
travaillé  1  Avez-vous  acheté  cela  tout  fait  \ 
Mad.  JACQUEMARD. 

Ah  ,  monfieur!  je  n'acheté  point  de  char- 
mes 5  la  nature  y  a  aiTés  pourvu  ,  je  fuis  tou- 
te naturelle ,  moi, 

A  R  L  E  au  I  N. 
■    Que  cela  eft  artiftemcnt  élabouré  !  Je  me 
donne  au  diable  ,  fi  je  n'aimerois  mieux 
avoir  fait  ce  vifage-là ,  que  la  machine  de 
marli. 

Mad.  JACQUEMARD. 

On  feroit  bien-heureufe  ,  monfieur  le  ba- 
ron 5  fi  on  pouvoir  auprès  de  vous ,  mettre  à 
profit  fes  petits  appas. 

ARLEQUIN.  > 

Petits  appas ,  madame  !  Ah  ciel ,  quelle 
herefie  !  Voila  les  plus  gros  que  j'aye  vu  de 
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ma  vie.  Vous  me  charmez ,  vous  m'enchan- 
tez ,  vous  m'enlevez ,  vous  m'entoufiafmez. 
Non  Je  n'y  faurois  tenir  3  il  faut  que  je  vous 
cmbraiTe.  //  veut  la  bai  fer  ^&  remplit  dépendre. 
Mac^.  JACQUEMARD. 

Ah ,  petit  lèdudeur  !  vous  ne  cherchez 
qu'à  me  jetter  de  la  poudre  aux  yeux.  Ah , 
ahî 

ARLEQUIN. 

L'éclat  de  vos  charmes  m'éblouit  bien 
davantage  ,  beau  ibleil  de  mon  ame.  Plus  je 
vous  vois  ,  plus  je  vous  trouve  adorable. 
M'aimez- vous  ? 

Mad.    JACQUEMARD. 
Ah  ,  fi  donc,  aimer  !  Je  m'évanouis  quand 
j'entends  feulement  prononcer  le  mot  d'a- 
mour 5  mais  on  auroit  quelque  bonté  pour 
vous  i  a  vous  n'étiez  pas  ii  diffipé. 
_^         ARLEQUIN. 

II  faut  bien  qu'un  homme  de  qualité 
rcmplifle  fes  devoirs.  On  fe  levé  tard.  Avant 
qu'on  ait  écarté  des  créanciers ,  fait  quel- 
que affaire  avec  les  ufuriers ,  qu'on  fe  foit 
montré  dans  les  lanfquenets ,  on  eft  tout 
étonné  que  la  nuit  eft  bien  avancée,  &  qu'il 
faut  aller  roffer  le  guet. 

Mad.  JACQUEMARD. 

Vous  êtes ,  à  ce  qui  me  paroit ,  fort  ré- 
gulier à  vos  exercices. 
o;  ARLEQUIN, 

s'  Pour  me  rendre  plus  affidu  auprès  de 
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vous ,  je  me  fuis  un  peu  relâché  cette  fe- 
maine  ,  &:  voila  déjà  cinq  hommes  qu'on  a 
tué  où  je  n'ai  aucune  part.  Mais  que  ne 
fait-on  point  pour  vous  ?  Que  vous  êtes  en- 
forcelante  1  //  lui  ba'tfe  la  main. 

Mad.    JACaUEMARD. 
Fi  donc  ,  fi  donc  ,  monlieur  le  baron  ! 

ARLEQUIN. 
Où  eft  donc  ce  diamant  que  vous  mettez 
d'ordinaire  à  votre  petit  doigt ,  &c  qui  me 
va  il  bien  au  pouce  ? 

Mad.    JACQUEMARD. 
Je  vous  l'apporterai  tantôt. 
ARLEQUIN. 
N'y  manquez  donc  pas  :  que  vous  parlez 
élégamment  ,  ma  princelfc  !  En  vérité  ,  je 
ne  vois  perfonne  qui  ait  une  tournure  d'ef- 
prit  auffi  arrondie.   Le  diable  m'emporte  , 
vous  l'avez  comme  le  corps. 

Mad.  JACQUEMARD. 
Tout  de  bon  ,  me  trouvez-vous  de  votre 
goût?  Mon  tailleur  dit  qu'il  y  a  de  l'hon- 
neur à  m'habiller.  Je  ne  fuis  pas  des  plus 
menues;  mais  ,  (i  vous  y  prenez  garde  ,  jç 
fuis  afles  bien  prife  dans  ma  taille. 
A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Vous  êtes  à  chaVmcr.  Fi  !  je  n'aime  point 
ces  grandes  tailles  de  fuleau  ,  qui  font  tou- 
jours prêtes  à  rompre.  Je  veux  ,  morbleu  , 
des  tailles  épaifles  ,  &  renforcées  comme 
la  vôtre.  J*ai  autrefois  eu  un  roufîin  bre- 
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ton ,  qui  étoit  le  meilleur  animal  qui  fut  ja- 
mais. 11  avoit  la  côte  tournée  comme  vous. 
Je  croi  que  vous  avez  la  jambe  d'un  beau 
volume  :  Souffrez  que  j'en  voye  un  échan- 
tillon. 

Mad.   JACQUEMARD. 

Fi  donc!  arrêtez-vous  ,  petit  entrepre- 
nant. Sans  vanité  ,  je  ne  lai  pas  mal-tour- 
née. Elle  fait  voir  un  peu  fa  jambe-: 
ARLEQUIN. 

Le  joli  petit  baluilre  1  Ah ,  madame  ,  vo- 
tre beauté  durera  long-temps ,  elle  eit  fon- 
dée fur  pilotis.  //  lui  veut  manier  la  jambe, 
Mad.   JACQUEMARD. 

Tout  beau  ,  tout  beau ,  monlieur  ,  un 
peu  de  modeftie. 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  plus  que  vous  ne  voudrez.  Vos 
jambes  font  les  colomncs  d'Hercule  ,  àc 
c'eft  pour  moi  le  non  plus  ultra. 

Mad.   JACQUEMARD. 

Je  vous  laifle ,  &  vais  de  ce  pas  aux 
momies  confulter  une  égyptienne  fur  la 
mort  de  mon  mari  &;  notre  futur  mariage. 
Adieu  5  petit  hercule. 

ARLEQUIN. 

Adieu  ,  charmante  colomne  qui  foutient 
Tarchitrave  de  mon  amour.  A  part.  Il  me 
femble  que  la  procureufe  ne  donne  pas  mal 
dans  le  panneau.  Allons  nous  déguifer,  pour 
Tattî-aper  elle  &  fon  mari  >  bc  les  faire  ve- 
nir à  nos  fins.  //  s'en  va. 
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SCENE     V. 

LE  théâtre  change  ,  &  repre fente  me  ruine  , 
parmi  laquelle  ou  voit  des  piramides  d'E- 
gjpte  ,  arec  plufieurs  tombeaux  ,  &  entr'autres 
celui  de  Aiarc- Antoine  &  de  Cleopatre.  Oiiris 
dieu  des  Egyptiens  ,  qulparoit  au  milieu  de  tou- 
tes ces  tombes  y  fe  levé ,  &  frappant  de  fa  h  aguets 
te  une  fyhille  qui  eft  couchée  au  pied  d'une  pyra^ 
mide  ,  la  fjhille  aujfi-tot  fe  levé  ,  &  vient  chan- 
ter ce  qui  fuit. 

Sous  CCS  beaux  monnmens  d'crcrnelle  mémoire, 
]e  ranime  la  cendre  ,  6c  trouble  le  repos 
De  ces  rois  &  de  ces  héros 
Qui  jadis  dans  i'Egyprc  ontfignalé  leur  gloire, 
le  garde  aufli  lous  ces  tombeaux  Fameux  , 
Les  mânes  précieux 
De  ces  femmes  charmantes 
Qui  firent  jufquesdans  les  cicux 
Elever  ces  malles  pefantcs  , 
Et  par  des  hiftoires  brillantes, 
Signalèrent  leur  nom  dans  l'empire  amoureux. 

On  joue  une  ritournelle  fort  gaye  ,  après  quoi 
U  fyhille  continue» 

Si  dans  ces  lieux  routes  les  belles. 

Qui  ne  font  pas  cruelles, 
Pour  immorcalifer  leur  fort, 
Laifloientde  quoi  bâtir  après  leur  mort 
Des  monumens  aufli  folides  , 
W)n  yerroic  Uen  des  pyramides. 
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SCENE     VI. 

MADAME  JAC^EMARD ,  OSIRIS, 
UNE  EGYPTIENNE, 

Mad.   jACaUEMARD. 

MOnfieur ,  n'eil-ce  point  vous  qui  mon- 
trez les  momies  ? 

OSIRIS. 
lo  fono  il  dio  Ofiris  ,  ildio  de  II'  Egitto* 
Mad.   JACQUEMARD. 
Puifquc  vous  êtes  le  dieu  de  l'Egypte ,  ne 
pourriez-vous  point  me  faire  parler  à  quel- 
qu'une de  vos  égyptiennes  ,  pour  lui  de- 
mander Ton  avis  fur  une  petite  affaire  > 
OSIRIS. 
Fbiontieri.   Foglio  in  favor  yoftro  ,  richia- 
f^iarne  alla  lace  una  délie  pu  illuftri  che  fiarid 
mai  fiate. 

îl  frappe  de  fa  baguette  une  égiptiennc 
qui  eft  CQuchce  au  pied  d'une  autre  pyrami- 
de. L'égyptienne  fe  lève ,  &  s'avance  vers 
madame  Jacquemard. 

Mad.   JACQUEMARD. 
On  m'a  dit ,  madame ,  que  vous  étiez  une 
bohémienne  fort  habile  dans  votre  mé- 
tier ^  de  que  vous  deviniez  à  merveille. 
L'EGYPTIENN'e. 
Cn  vous  a  dit  vrai ,  &  il  y  a  plus  de  fix 
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mille  ans  que  nous  devinons  dans  notre 
famille  de  père  en  fils.  Je  fuis  la  premiè- 
re femme  du  monde  pour  crocheter  les 
cadenats  de  l'avenir.  Voyant  votre  taille 
&:  votre  mouilache ,  je  devine  que  vous 
êtes  menacée  dune  longue  fterilité. 
Mad.  J  ACQUEMARD. 
Monfieur  Jacquemard  mon  mari  ne  fe 
plaint  point  de  moi  ,  &  je  l'ai  fait  pcre  de 
dix-huit  jacquemardeaux  ,  tous  portant 
barbe. 

L'EGYPTIENNE. 
J'ai  deviné  qu'au  printemps  prochain  plu- 
fleurs  femmes  payeroient  aux  officiers  leur 
cotte-part  des  frais  de  la  campagne ,  pour 
éviter  les  exécutions  militaires. 

Mad.  JACQU  E  M  A  R  D. 
Je  le  crois  bien  ,  mais .... 

L'EGYPTIENNE. 
J*ai  deviné  qu'au  renouveau  ,  le  fang  des 
procureufes  feroiC  terriblement  pétillant , 
àc  que  fi   elles   jouoient  au    lanfquenet , 
leurs  maris  feroient  les  premiers  pris. 
Mad.  JACQUEMARD. 
Madame ,  je  fuis  procureufe  ,  &  . . . . 

L*EGYPT1ENNE. 
En  voyant  une  fulrane  d'opéra  ,  troc- 
quer  fcs  diamans  bâtards  contre  de  légiti- 
mes ,  j'ai  deviné  qu'elle  avoit  fait  de  fu- 
rieufes  exadions  fur  quelque  gros  bâcha  fous 
fermier. 

X   ÎY 
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Mad.  JACQUEM  ARD* 

D'accord*  Mais  vous  faurez  ...  * 
U  EGYPTIENNE. 

En  voyant  deux  gafcons  entrer  au  cabâ- 
jret^  l'ai  deviné  que  ce  feroit  le  cabaretier 
qui  payeroit  l'écot. 

J'ai  deviné  qu'à  la  faint  Martin  touthom- 
nie  de  robbe  ,  &  tout  abbé  feroient  fuf- 
J)enrion .  d'armes  5  mais  qu'au  départ  des 
officiers  on  vcrroit  écrit  en  lettres  d'or  fur 
la  porte  des  coquettes  •  Cédant  arma  tog<£» 

Mad.  jACaUEMARD. 
.   Il  n'eft  pas  queftion  de  cela .... 
lu-Az      UEGYP  TIENNE. 
■.   J'ai  deviné  que  les  bals  de  cette  année 
feroient  dangereux  j  &  que  les  hommes 
feroicDt  fi  bien  'mafquez  j  que  mainte  fem- 
me y  prendroit  quelque  avanturier  pour 
fbn  mari. 

7'tii  deviné  que  beaucoup  de  méreis  Co- 
quettes voyant  chaque  joor.leur  vifage  me- 
nacer ruine  ,  tâcheroient  à  faire  recevoir 
leurs  filles  en  furvivance. 

Mad.  J  A  C  Q  U  E  M  A  R  D. 

je. n'ai  que  deux  mots.... 

L'EGYPTIENNE. 

J'ai  deviné  qu'il  y  auroit  cet  été  àlix 
thuilleries  plus  de  nymphes  boccageres , 
que  de  faunes  &  de  chevrepieds  ,  &  que 
ks  apoUons  amoureux  de  ce  pays-là  ne 
cîfôUveroient  point  de  daphné  aflez  cruelle 
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pour  fc  laiilèr  metamorphofer  en  laurier* 
En  voyant  tant  de  galanteries  mercenaires, 
j'ai  deviné  que  l'amour  étoit  devenu  cour- 
tier de  change  ,  &;  que  les  cœurs  fe  nego- 
cioicnt  à  prefent  de  place  en  place. 
Mad.  JACQUEMARD. 
Mais  laifTez-moi  donc  parler.... 

U  EGYPTIENNE. 
J'ai  deviné  ,  en  voyant  un  milord  de 
la  rue  des  Bourdonnois  qui  avoit  perdu  Ton 
argent  contre  une  jolie  femme  ,  qu'il  ne 
feroit  pas  long-temps  à  fe  racquiter. 

J'ai  deviné  que  les  carrofles  de  deux 
bourgeoifes  de  qualité  fe  rencontreroient 
tête  à  tête  dans  une  petite  rue  ,  &:  qu'après 
avoir  fait  repaître  leurs  perfonncs  &  leurs 
chevaux  ,  on  en  feroit  une  fcene  lucrative 
à  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Mad.   JACQUEMARD. 
Vous  avez  deviné  jufte  \  mais .... 

L'EGYPTIENNE. 
J'ai  deviné  qu'il  y  auroit  cette  année 
bien  des  filoux  qui  voudroient  changer  d'é- 
tat ;  beaucoup  de  maris  qui  voudroient 
porter  le  deuil  de  leurs  femmes;  &:  enco- 
re plus  de  femmes  qui  poftuleroient  des 
emplois  de  veuve. 

Mad.  JACQ^UEMARD. 
Ah  ,  voila  la  queftion  ,  madame. 

r  EGYPTIENNE. 
Comment  ?  Eft-ce  que  vous   voudriez 
que  votre  mari  fût  mort  ? 
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Mad.  JACQUEMARD. 
Non  pas  tout  à  fait  ;  mais  je  voudrois 
favoir  fi  je  ferai  mariée  en  fécondes  noces. 
L' E  G  Y  P  T I E  N  N  E. 
Donnez-moi  votre  main.  Diantre  !  voila 
une  main  bien  nuptiale.  Vous  avez  bien  des 
foupirans.  Il  y  a  entr'autres  un  certain  baron 
de  Grou .... 

Mad.  JACQUEMARD. 
Grou. .  . .  Groupignac  ,  n'eft-cepas  ? 

L'EGYPTIENNE. 
Groupignac  ,  oui ,  un  échappé  des  mon* 
tagnes  d'Auvergne.   11  vous  a  terriblement 
cgratigné  le  cœur. 

Mad.  jACaUEMARD. 

Cela  eft  vrai.  A  pan.  Comme  elle  devine 

cela  1  II  m'a  promis  de  m'époufer  fi-tôt  que 

la  place  fcroit  vacante.  Mais  vous  favez , 

les  barons  d'aujourd'hui  font  Ç\  inconftans.... 

L'EGYPTIENNE  k  part. 

Et  les  madames  Jacquemards  fi  laides. 

Mad.  JACQUEMARD. 
Dites-moi  un  peu  ce  qu'il  faudroit  faire 
pour  le  fixer  dans  le  goût  de  me  tenir  un  jour 
fa  parole  ? 

L'EGYPTIENNE. 
Avez-vous  des  bijoux  ,  des  diamans ,  de 
Targent  comptant  ? 

Mad.  JACQUEMARD. 
Oh  oui ,  je  fuis  très-bien  nippée ,  &:  trés- 
riche. 
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L'EGYPTIENNE. 
Ecoutez  la  fybille  qui  s'avance  :  elle  va 
vous  dire  ce  qu'il  faudra  faire. 

LA  SYBILLE  chante. 
Quand  on  a  pafTé  fa  jeuneiïè  , 
On  achettc  bien  cher  les  fruits  de  la  tendreflc. 
Il  ne  faut  pas  qu'une  vieille  prétende 
Faire  l'amour  à  commun  frais  : 
Ertropheurcufe  encofjCjue  fon  argent  lui  rende. 
Ce  que  l'âge  fur  elle  a  moilTonnc  d'attraits. 


SCENE      VIL 

MONSIEV  R   JAC^E  MARD, 

&  Mad.  /AC  ^  E  MARD, 

OSIRIS 

MrjACQUEMARD  appercevdnt 
^^^  fa  femme. 

V^  Ue  faites-vous  donc  ici  ,  madame  ? 
Mad.  JACQUEMARD. 
Qu'y  faites-vous ,  vous  ?  Qiie  je  fuis  mal- 
heureufe  î  A  part.  Efl-cc  que  je  rencontrerai 
toujours  ce  petit  brutal-là  en  mon  chemin  i 
Mr  JACQUEMARD. 
Eft-ce  que  vous  venez  à  la  foire  pour  don- 
ner la  comédie  ?  Quel  habit  de  folle  avez- 
vous  donc-là  ?  Ell-ce  là  l'habit  d'une  pro- 
curcufe  ? 

Mad.  JACQUEMARD. 
Procureufc  ,  moi  ?  Voyez  cet  infolent  ! 
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Apprenez ,  mon  ami  ,  que  je  fuis  la  fem- 
me d'un  procureur  ,  mais  que  je  ne  fuis 
point  procureufe  ,  &  que  je  puis  porter  Tor 

6  l'argent  à  meilleur  titre  que  de  vieilles 
comteflès  qui  doivent  encore  leur  habit 
de  noces. 

Mr  J  ACQUEM  ARD. 
11  n'y  a  pas  un  de  ces  diamans-là  qui  ne 
m*ait  coûté   un  procès  ,  &  peut-être  une 
faulfeté. 

Mad.  JACQUEMARD. 
Je  ferois  bien  malheureufe  d'être  lardée 
de  faufïétés  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ! 
Mais  5  monfieur  ,  confolez-vous ,  ces  dia- 
mans-là ne  vous  coûtent  rien. 

Mr   JACQUEMARD. 
Ils  ne  vous  coûtent   pas  grand    chofc 
aufîî. 

Mad.  JACQUEMARD. 
Comment  ?  Que  voulez-vous  dire  f  Ils  ne 
me  coûtent  pas  grand'chofe  ?  Je  veux  bien 
que  vous  fâchiez  que  je  n'ai  jamais  rien  fait 
pour  de  l'argent. 

Mr  JACQUEMARD. 
Tant  pis  ,  madame  ;  il  y  a  de  certains 
métiers  où  il  vaut  mieux  recevoir  que  don- 
ner. 

Mad.  JACQUEMARD. 
Plutôt  que  de  ceniurer   ma   conduite, 
vous  feriez  mieux  de  reformer  la  vôtre , 
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&  ne  pas  faire  tous  les  jours  le  petit  liber- 
tin. 

Mr  J  ACCIUEMARD. 
Je  n*ai  rien  à  reformer  à  ma  conduite , 
ê^  je  fouhaiterois  que  la  vôtre  fût  auffi  ré- 
gulière dans  le  fonds  &:  dans  la  forme. 
Mad.  JACQUExMARD. 
Cela  efl  étrange  !  Ces  gens  de  pratique 
ont   toujours    quelque   petit    ménage  par 
apoftille ,  &:  ils  ne  regardent  leur  femme 
que  comme  un  inventaire  de  production . 
OS  IRIS. 
Adagio.  Non  e  quefîâ  un  loco  du  difputare , 
fiete  venuti  per  veder  le  mummie  ,  e  non  per  grU 
ddre  ajfieme.  Tacete  dunque  ,  e  ojfervate.  P^adat 
kfarvi  vedere  Marc  Antonio  e  Cleopatr a. 
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SCENE     V  I  I  I. 

ARLE^IN  ,     COLOMBINE. 

Les   a^eurs  de  U  fcene  précédente. 

Un  grand  tombeau  s'ouvre  ,  &  laiflc 
voir  Marc-Antoine  &  Cleopatre  couchée  , 
Tun  tenant  une  épée  ,  &  l'autre  un  ferpent. 
Arlequin  cil  Marc-Antoine  ,  &  Colombi- 
ne  Cleopatre  j  tous  les  deux  vêtus  en  mo- 
mies. 

Mr  JACQUEM ARD  voyant  Colombine. 


j 


E  crois  que  voila  Leonore  ma  maitrefïe. 

Mad.  JACQUEMARD. 
Je  crois  que  voila  mon  baron  deGrou- 
pignac. 
COLOMBINE  en  Clecpatre  fortant  de 
la  tombe  ,  dit  d'un   ton  héroïque, 
Qnel  éclat  vient  frapper  ma  débile  paupière? 
Quel  dieu  cruel  me  force  à  revoir  la  lumière; 
Moi  qui  me  dérobant  aux  rigueurs  de  mon  fort , 
Trouvai  tant  de  douceur  à  me  donner  la  mort? 
J'ai  triomphe  du  coup  dont  vous  vouliez  m'abattre  , 
Grands  dieux,   que  voulez -vous  encor  de  Cleopatre  ? 
Mais  que  vois -je  en  ces  lieux?  l'ombre  de  mon  époux  t 

Marc-Antoine,  eft  ce  vous? 
'A  R  L  E  QU  l  N    en    Marc- Antoine  fartant 
hors  de  fa  tombe  ,  étendant  les  bras  ,  d*  fe 
f rotant  les  yeux  ,  dit  d'un  ton  badin, 
/lH  ,  que  j'ai  bien  dormi'  bonjour,  Cieopacrine. 
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Quelle  heure  eft  il  ?  J'ai  foif  &  faim. 
Va  vite  me  tirer  chopine; 
Mais  ne  la  bois  pas  en  chemin. 
CLEOPATRE. 
Cet  indigne  difcours  rend  ma  douleur  plus  vivf. 
Ne  te  Ibuvient-il  pas  que  tu  fus  roi  des  rois? 
Vn  héros  ? 

MARCANTOINE. 

Moi  héros  ?  dame  !  j'ai  quelquefois 
La  mémoire  un  peu  laxative. 
Eftions  -  nous   morts    tous    deux  i  Par    ma   foi  ,   jC 
croyois 

Qu'en  bons  &  francs  époux  bourgeois , 
Tous  deux  au  même  lit  le  ragoût  d'hymenéc 
Nous  avoit  fait  dormir  la  gralfe  matinée. 

CLEOPATRE. 
De  fon  efprit  troublé  que  puis  je  foupçonner? 

M  ARC-AN  TOINE. 
DéchaufTè  le  cothurne  ,  &  fonge  au  déjeuner. 
Ton  oeil   me  met  en  goûc ,  &   me'  fert  d'échalottc. 
Cette  anguille  cft  dodue ,  &  vaut  bien  un  poulet. 

//  manie  le  ferpent  que  Cleopatre  a  autour  de 
fon  bras. 

Au  lieu  d'en  faire  un  bracelet. 
Va  m'en  faire  une  matelottc. 
CLEOPATRE. 
J'ai  toujours  confervé  fur  mon  bras  étendu  ! 

Ce  fur  témoin  de  ma  vertu. 
Quand  ta   mort  eût  bri(é  nos  conjugales  chaînes. 
Cet  afpic  fit  gliffcr  fbn  venin  dans  mes  veines. 
MARCANTOINE. 
On  a  fait  courir  ce  bruit-là  : 
Mais  tu  connois  la  médifance/ 
L'un  le  crut,  l'autre  s'en   mocqua. 
Dis-moi  la  chofc  en  confcience. 
Fut-ce  un  afpic  qui  te  piqua? 
Ou  bien  fi  tu  mourus  de  rage 
De  n'avoir  pu  chanter  un  bu  de  mariage? 
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CLEOPATRE. 
Tout  l'univers  a  fu  mon   trépas  éclatant, 
MARC-ANTOiNE. 
Je  le  tiens  apocrif.  Euh  \  petit   charlatan, 
A  queiqu'autre  que  moi  va  vendre  ta  vipcrc 
Pour  Faire  de  l'oivieran. 
Ou  pour  pendre  au  plancher  de  quelque  apoticairc. 
Si  de  cette  vipère  on  faifoit  a  Paris 
Ce  ia  poudre  a   guérir  les  coquettes  fieifécs. 

On  en  vendrait  moins  prix  pour  prix 
Pour  les  eftomachs  affo:bIis , 
Que  pour  les  vertus  debiffées. 
CLEOPATRE. 
Pour  fauver  ma  vertu  ,  j'employai  le  poi(on. 
MARC-ANTOINE. 
Ouiche  î  tarare  pompon  ! 

CLEOPATRE. 
Auguftc  efl:    mon  garant ,  je  méprifai  fa  couche. 

M  A  R  C- A  N  T  O I N  E  à\n  ion  héroïque. 
Malheureule!  quel  nom  eil  forti    de  ta  bouche? 
A  ce  nom  de  courroux  je  me  fcns  embrafé. 
Et  je  fuis  à  prefent  demarcantonifé, 
Tu  veux  m'en  impofer  par  ton  récit  tragique. 

CLEOPATRE    d'un  ton  hadm. 
Mon  bichon  mon  antonichon. 
Te  prendrai  fi  tu  veux  le  ton  tragicomique. 
Les  femmes  d'un  certain  renom  , 
Savent  chanter  fur  chaque  ton. 
Même  fut  celui  de  flon  flon. 

MARC-ANTOINE. 

Telle  qu'une  coquette  en  fuperbe  ordonnance 
Vient  étaler  au  cours  le  plus  fin  de  fonarc. 

Pour  ranger  fous  fon  étendart 

Quelque  colonel  de  finance; 
Telle  &  plus  belle  encor  on  vous  vit  dans  un  chafj 
Aller  pompeufement  au  devant  de  Cefar. 

Là ,  vous  mites  en  batterie 
Soupirs,  roulement  d'yeux,  mine,  mÎTiauderic, 

Pour  faire  encore  échec  &  mac 

Le« 
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Les  cîcbris  du   tiiumvirar. 
Maïs  avec  tout  l 'effort  de  votre  artillerie, 
Cfoyant  prendre  un  héros  vous  ne  prîtes  qu'un  rar, 
CLEOPATRE. 
Quand  je  voudrai  mettre  un  amant  en  cage. 
J'y   réii (Tirai  ,  fur  ma  foi. 
Prince(fe  aufli    riche  tjue  moi 
-Perd  rarement  fon  étalage. 
Ingrat,  pour  tes  beaux  yeux,  j'ai  contre  le   rom.ain 

Mis  cent  fois  l'épée  a  la  main.  ' 

MARC-A  N  TOINE. 
Fi  !  vous  n'êtes  qu'une  bréteulè, 

C  L  E  O  PA  T  R  E. 
Cœur  de  caillou  ,   fang  de  macreufç; 
Par  une  marotte  amoureufe  , 
Pour  toi  j'ai  trorté  fur  les  mers  i  - 
J'ai  rodé  par  tout  l'univers. 
J'ai  galoppé  l'Europe,  PAfîe,  &  l'Afrique. 

MARC-ANTOINE. 
On  n'avoit  point  encor  découvert  l'Amérique. 
Ce  fut  pour  toi  le  plus  grand  des  bonheurs  , 
Car  ma  foi  ,   pour  te  rendre  fage , 
On  t'eut  fait  commander  dans  ce  chetif  voyage 
L'arriere-ban  des  nofèurs. 
CLEOPATRE. 
Venons  au  fait,  veux-tu  me  reprendre  pour  femme? 
MARCANTOINE. 
Nenni ,  ventre -feingris ,  madame. 
CLEOPATRE. 
Petit  mouton  d'amour ,  doux  objet  de  mes  voeux  ? 

MARC-ANTOINE. 
Je  fens  que  je  m'en  vais  retomber  amoureux  , 
Marc-Anroine ,  point  de  foibleffe. 
CLEOPATRE  d'un  ton  héroïque. 
Cleopatre,.  plus  de  tendreHè. 
Ilcntrons  dans  nos  tombeaux.  Adieu,  perfide,  aciieu, 
MARCANTOINE. 
Venez  ça  petit  boute  feu. 
Qi^i'on  m'aille  chercher  un  notaire. 
La  femme  cft  un  mal  necellàirc. 
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CLEOPATRE. 

Et  l'homme  eft  un  foible  animal. 
MARC-ANTOINE. 
Kouons  à  double  nûcud  le  lien  conjugal , 
Donnes-moi  la  main  ,  fccleratc. 
CLEOPATRii. 
Mon  cher  toinon  ,  mets -là  ta  patte. 

Mad.  JACQUEMARDrf  Arlequin 
ffr  À  Colombine,  qui  fe  donnent  la  main. 

Tout  beau  ,  s'il  vous  plaît ,  je  mets  em- 
pêchement à  ce  mariage-là ,  &  j'ai  hypo- 
teque  fur  Marc-Antoine. 

Mr  ]  kCQ\}  LU  kKY:>  kColomhine. 

Comment  donc  ,  madcmoifelle  ,  ne 
m'avez-vous  pas  promis  de  m'époufer  quand 
ma  femme  feroit  crevée  ? 

Mad.  JACQUEMARD. 

Comment,  merci  de  ma  vie  ,  quand  je     i 
ferai  crevée?  Je  veux  vivre  cent  ans  pour 
te  faire  enrager  ,  &:  pour  t'empécher  d'é- 
poufer  ta  demoifiUon. 

Mr  JACQUEMARD. 

A  la  bonne  heure  ,  mais  vous  n'épou- 
ferez  pas  audî  votre  baron. 

Mad.  JACQUEMARD. 

Je  ne  Tépouferai  pas  j  mais  je  lui  don- 
nerai tout  mon  bien.  Tenez  ,  monficur  le 
baron  ,  voila  déjà  un  diamant  que  je  vous 
donne.  Elle  tire  un  diamAnt  de  [on  doigt  & 
le  donne  a  Arlequin, 

Mr  JACQUEMARD. 

Je  n*épouferai  pas  Leonore  i  mais  je  lui 
donnerai  tout  ce  que  j'ai.  Tenez ,  made- 
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moifellc  ,  voila  une  bonrfc  de  cent  louis. 
Mad.  J  A  C  Q  U  E  M  A  R  D  /i  ylrlequin. 
Tenez  ,  voila  un  colier  de  mille  écus. 
Mr  J  A  C  QJJ  E  M  A  R  D  ^  Colombie. 
Voila  un  petit    contrad  de  cinq    cens 
livres  de  rente. 

Mad.    J  A  C  Q;U  E  M  A  R  D. 
Et  moi ,  je  vous  donne  ma  maifon  de  la 
rue  de  la  Huchette. 

MrJACQUEMARD. 
Et  moi ,  ma  terre  de  la  piflbtte  ,  la  mai- 
fon de  Paris  ,  l'étude  ,  les   quatre  grands 
clercs ...  Ah  î  j'étoufFe  ! 

ARLEQUIN. 
Et  nous ,  nous  vous  donnons  le  bon  foir. 
Prefentementque  nous  tenons  de  quoi  faire 
la  noce  ,  il  eft  bon  de  vous  dire  que  Leo- 
nore  s'appelle  Colombine  i  qu'elle  ei\  une 
friponne  de  fa  profeffion  ,  6c  que  le  ba- 
ron de  Groupignac  ,  autrement  dit  Marc- 
Antoine  ,  ell  Arlequin  ,  autre  fourbe  de 
fon  métier. 

Mad.  JACQUEMARD. 
Quoi ...  Il  n'importe  ,  je  fuis  contente  , 
pourvu  que  mon  beneft  de  mari   n  epoufc 
pas  fa  grifette. 

Mr  JACQUEMARD. 
Ni  moi  votre  baron. 

ARLEQUIN. 
Puifquc  tout  le   monde  cft  content ,  di- 
vertilfons-nous  3    ÔC    faifons    la    noce  de 
Marc- Antoine.  Y  i; 
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Ofirîs  frappe ,  &  le  théâtre  (e  change  ,  &  reprefcncd 
des  buffets  de  cnftal  dans  un  jardin.  Le  tombeau  de 
Marc-Antoine  fe  change  en  table  ,  &  des  momies  vien- 
nent fervir.  Monfieur  Jact]uemard  lave  Tes  mains,  ôtc 
fon  manteau  ,  la  perruque,  prend  un  petit  bonnet,  & 
Je  met  le  premier  à  table. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Comment  ventrebleu  ,  mon  petit  prati- 
cien François ,  vous  êtes  bien  hardi  de  vous 
mettre  à  table  devant  Marc- Antoine  romain  î 
//  le  prend  par  le  bras  ,  lui  donne  un  coup 
de  pied  ,  &  chante  : 

Monfieur  Jacquemard  ,  faites  giîles  , 

Ce  n'cft  point  aux  procureurs 
A  donner  des  cadeaux  aux  filles. 
Prenez  vcAre  fac  &  vos  coquilles. 

Faites  gilIcs,  faites  giîles , 
Allez  chercher  fortune  ailleurs. 
Ji4onfieur  Jacquemard  veut  faire  le  méchant. 
Deux  gardes  de  Marc-Antoine  le  mettent  fous 
la  table ,  &  le  couchent  en  joue  avec  leurs 
moufquetons  pendant  tout  le  repas.  Tout  le  mon-* 
de  mange  ,  Arlequin  chante  : 

Monfieur  Jacquemard  eft  bénin, 

Docile  &:  débonnaire, 
Il  nous  fait  boire  de  bon  vin: 
Mais  il  n'en  boira  guère. 

Allons ,  chorus  ? 

LE   CHOEUR.  Il  nous  fait  y  &c. 
A  RLE  au  IN. 

Il  plaide  comme  un  ciceron , 

En  procès  c'eft  un  diable  j 

Mais  quand  il  voit  un  moufqucton , 

Il  plaide  fous  la    table. 

L  E  C  H  0£  U  R.  Mais  quand  il  y  oit  ,&c. 
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A  R  L  E  QJJl  N. 
Aux  frais  du  plaideur  indifccec  , 
Il  boit  à  la  buvcctc  ; 
Mais  il  défraye  au  cabaret 
Et  plumet  &  grifetcc 

LE  CHOEUR.  Mms  tl  défraye  ,  &c. 
PIERROT   fui\t  de  plufieurs   gardon  s 
limonadiers. 

Mefîieurs  ,  voila  les  liqueurs  que  vous 
avez  demandées.  Vin  Mulcat ,  vin  de  laint 
Laurent  ,  des  eaux  de  candie  ,  des  eaux 
de  Forges  ,  des  eaux  de  Bourbon. 
ARLEQUIN. 
Mets  tout  cela  fur  le  buffet ,  mon  ami» 
LA'  SIBYLLE  chante. 
Les  rois  d'Egypte  &  de  Syrie 
Vouloient  qu'on  embaua.ât  leurs  corps  -, 
Pour  durer  plus  longtemps   morts  > 
QntWz  folie: 
Avant  que  de  nos  corps,  notre  ame  en  foie  partie. 
Avec  du  vin  embaumons-nous. 

Que  ce  baume  tftdouxî 
Embaumons-nous,  embaumons-nous  , 
Pour  durer  plus  long  temps  en  vie. 

PIERROT. 

Meilleurs ,  il  faut  que  je  m'en  aille  ;  mais 
avant  que  de  partir  ,  dites- moi  ,  s'il  vous 
plaît  y  qui  me  payera  ? 

ARLEQ^UIN. 
Cela  ell:  Julie.  Monfieurjacquemard  payera. 
Va ,  il  répond  de  tout. 
Mr  J  A  C  Q  U  E  M  A  KV>fous  U  tahle. 
Moi ,  je  ne  réponds  de  rien  ,  &  je  n'en 
payerai  pas  un  fou. 

Yiij 
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ARLEQUIN. 
Vous  ne  payerez  pas  ?  Moufquetaires  > 
remettez-vous.  Tirez. 

MrjACQUEMARD. 
Ne  tirez  pas  ,  j'aime  mieux  payer;  mais 
qu'on  me  laiffe  donc  fortir. 
ARLEQUIN. 
Volontiers ,  laiffez-le  aller  3  après  qu'il 
aura  payé  ,  s'entend. 

Jacqucmard  fort  en  donnant  une  bourfe  à  Pierror. 
Aufllrôt  tout  le  monde  fe  levé,  chacun  tenant  à  !a  main 
un  verre  plein  de  vin:  un  bruit  de  trompettes  fe  fait 
entendre,  &  fur  ce  bruit  là  chacun  chante  à  fon  toar 
les  couplets  qui  fuivenr. 

LA  SIBY  LLE. 
Verfes  moi  du  vin  dans  mon   verre. 
Choquons  ,  faifons  un  bruit  de  guerre. 
Qui  puKfe  durer  toujours. 
Repondez- moi ,  trompettes  &  tambours. 

Les  trsmpettes  (^  les  him^»rs. 
Et  tandis  que  Mars  fur  la  terre 
Ne  fait  point  gronder  fon  tonnerre  , 
Chantons  le  vin  &  nos  amours. 
Répondez-moi,  trompettes  &  tambours. 

Lfs  trompettes  j  ^c, 

ME2ZET  I  N. 

Si  notre  pièce  a  fu  vous  plaire, 
Qiioi  qu'en  carcme  encor ,  nous  ferons  bonne  chère , 
Le  carnaval  pour  nous  va    reprendre  fon  cours. 
Répondez  moi ,  trompettes  &  tambours.   . 

les  trùmpettes ,  tTr. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

A  la  (ànré  du   parterre. 
Le  ciel  veuille  allonger  fes  jours  j 
Et  que  dans  notre  gibecière, 
Son  argent  foifonne  toujours  î 
Répondez-nous,  trompettes  &  tambour?. 

les  trompettes  i  &'r. 


LES  BAINS 

DE  LA  PORTE 

S   BERNARD. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mi(e  au  théâtre  par  monfieur  de  Boisfran  ; 
&  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne  ,  le  douzième  de 
Juillet  \6<^6. 
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J   C   T   E   V   R   s. 

Le  docteur. 

lEANDRE  ,  ANGELIQUE  ,  fils  6c  fille 
du  Dodeiir*    . 

Octave  amant  d*Angelique. 

ARLEQUIN  ,  SCARAMOUCHE  ,  va- 
lets d'Octave. 

PIERROT  ,  valet  du  Codeur. 

COLOMBINE  fuivante  d'Angélique. 

Mad.  DE  LA  FREDINDAILLERIE  vieil- 
le coquette,  amoureufe  de  Leandre.  ^r- 
lequin. 

UN  MEDECIN  ,  UN  PROCUREUR  , 
UN  TRITON,  Arlequin. 

UN  BROCANTEUR,  UN  BATELIER, 
Scaramouche. 

Plusieurs  bateliers, 
plusieurs  nayades. 
plusieurs  tritons. 


£i  Scène  eft  à  Parti 


T.^m.n. 
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LES    BAINS 

DE     LA     PORTE 

S.   BERNARD/ 
ACTE    L 


SCENE    I. 

Le  théâtre  reprefente  l'apartenient  d'Ociave. 

OCTAFE  ,  se  ARA  MOVCHE  ^ 

&  ARLE^IN  qui  furvient, 

OCTAVE  feuL 

Amore  !  o  AngioU  !  o  vigi/anza  del 
Dottore  !  quanto  mi  tormentate  ! 
amore  redendomi  amante  idoUtra. 
atHiajîgiwr  Angiola  ,  mi  tcgite  il  ripoTo  :  &  la 
vigilance  du  DoCleur  fon  pcre  nVôtc  tous 
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les  moyens  de  la  voir.  Cependant  je  ne  puis 
plus  vivre  fans  lui  faire  connoitre  la  violen- 
ce de  mon  amour ,  2^  il  faut  que  cette  let- 
tre lui  découvre  les  fentimensde  mon  cœur. 
Fers  U  cantonade.  Scaramuzza  ? 

SCARAMOUCHE    en  dedans. 

Plaît-il ,  mon  fleur  ? 

OCTAVE. 

La  difficulté  eft  de  la  faire  tenir.  Le  Do- 
cleur  eft  un  diable  d'homme  qui  ne  dort 
point.  Il  Appelle  encore.  Scaramouche  ? 
SCARAMOUCHE  en  dedans. 

Me  voila ,  monfieur.   //  baille, 
OCTAVE. 

Colomb  ine  eft  dans  mes  intérêts  ,&:  je 
pourrai  par  ion  m.oyen. . .  Mais  cet  animal 
de  Scaramouche  ne  vient  point.  Toujours 
vers  la  cantonade.  Hola  hé  ,  Scaramuccia  ? 
Se  prendo  un  baftone  ,  ti  faro  io  venirc 
quando  ti  chiamo.  //  appelle  de  toute  [a 
force.  Scaramouche? 

SCARAMOUCHE  en  rohbe  de  chambre 
noire  ,  un  bas  de  chaujfe  pour  bonnet  de  nuit , 
dans  le  fond  duquel  eft  une  bouteille  de  ratafia. 

Scaramuz,z.a  !  Scaramuzz^a  !  eh  ben  ,  Signor, 
me  voila.  Que  diable  me  voulez-vous  ?  11 
n'y  a  pas  deux  heures  que  je  fuis  couché  , 
&c  il  faut  que  je  me  levé  :  j'aimerois  mieux 
(ervir  le  diable  qnun  patron  innamora, 

C  II  dort  tout  debout  *  ) 
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OCTAVE. 
Che  patienz^a  bifogna  aver  con  quefta  hefcia.  ! 
hei  Scaramuccia  f  11  l'éveille. 

SCARAMOUCHE  en  furfaut. 
Je  vais  me  lever ,  monfieur. 
OCTAVE  tarant  le  pied  du  bas  de  chauffe 
qui  fert  de  bonnet  a  Scaramouche. 

Qu*as-tu  là? je  fens  quelque  chofe  de 
rond. 

SCARAMOUCHE. 
Ah  ,  monfieur ,  ce  n'eft  rien  ,  c'eft  un 
livre. 

OCTAVE. 
Un  livre  ?  cela  ne  Te  peut  pas. 

SCARAMOUCHE. 
Pardonnez-moi ,  monfieur  ,  c'ell  que  je 
fuis  fort  (ludicux  :  &  la  nuit  quand  je  ne 
puis  dormir  ,  je  lis  toujours  cinq  ou  fix  cha- 
pitres de  ce  livre-là. 

OCTAVE. 
Voyons  un  peu.  Illui  ote  le  bonnet  de  nuit, 
&  en  tire  la  bouteille  de  ratafia.  Tu  appelles 
cela  un  livre  ? 

SCARAMOUCHE. 
Oui ,  monfieur  ,  c'eft  un  livre  de  la  bi- 
bliothèque de  Procope.  Le  ftile  en  eft 
doux  ,  coulant ,  vif ,  plein  de  feu.  Dame  , 
monfieur  ,  je  tâche  à  me  conferver  ,  je  ne 
veux  pas  devenir  comme  vous.  Tenez  ,  de- 
puis que  vous  aimez  Angclique,vous  n'avez 
que  les  os  &  la  peau ,  &  vous  êtes  plus  fec 
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ik:  plus  décharné  qu'un  gigot  qu'on  fert  fîif 

la  table  d'un  procureur. 

OCTAVE. 
Txci  impertinente  ;  le  tue  buffonerie /on  fuor 
âiftiagione  :  altre   cure  mi  fovraftano.  Chianm 
.Aritcchino, 

SCARAMOUCHE    appelle. 
Arlequin  ? 

ARLEQUIN  en  dedans, 
Chi  è  la  f 

SCARAMOUCHE. 
C'eft  moi ,  Arkquin. 

ARLEQUIN. 
Tournez  la  clef ,  je  lailfe  toujours  la  por- 
te ouverte. 

SCARAMOUCHE  appelle  encore. 
Arlequin  ,  debout  vite? 

ARLEQUIN  toujours  dedans, 
Chi  è  là  f 

SCARAMOUCHE. 
Que  le  diable  t'emporte!  C'eft  le  maître 
qui  t'appelle. 

A  R  L  E  au  1  N. 
Le  maitre  !  Et  bien  ,  le  maitre. . .  eft  le 
maitre  d'appeller  tant  qu'il  lui  plaira. 
OCTAVE. 
La  mia  patienza  fà  miracoliî  A  Scara- 
mouche,  Otes-toi  de-là.    Fers  la  cantonade. 
Arlequin  ? 

A  R  L  E  Q^U  I N. 
Quelle  heure  eft-il  f 
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OCTAVE. 
Il  cftfix  heures.  Leves-toi. 

ARLEQUIN. 
Six  heures  ?  Et  bien  ,  vous  viendrez  me 
réveiller  à  neuf. 

OCTAVE. 
Ce  coquin  me  met  au  derefpoir  !  Si  je 
prens  un  bâton  ,  maraut.  .  . . 

ARLEQUIN  fort ant  enrobe  de  (hambre 
de  pièces  cortime  fon  habit ,  &  en  cornettes  jau- 
nes de  toiles  d'ortie. 

Je  n'ai  dormi  que  mes  huit  heures ,  je 
n'aurai  pas  le  tein  clair  aujourd'hui. 
OCTAVE    donnant  une  lettre  a  Scaramoushe, 
Tiens  ,  Scaramouche  ,  voila  une  lettre 
que  j'abandonne  à  tes  foins.  Sers-toi  d'Ar- 
kquin  ,  &  fais-la  tenir  promptemcnt  à  An- 
gélique.   u4  Arlequin.  Et  toi  ,  fais  tout  ce 
que  te  dira  Scaramouche.  Adieu.  Il  fort, 
SCARAMOUCHE. 
Ande  pur  Signor  ,  e  lafiTcme  far  a  mi.  A 
Arlequin.  Ah  ,  le  pareireux  î 

ARLEQUIN  a  moitié  endormi. 
J'avois  encore  quelque  chofe  à  retoucher 
à  mon  dernier  fomme  :  &  lui  donner  cer- 
tains coups  fins.  Vois-tu  ,  Scaramouche , 
.  j'aime  la  perfedion. 

SCARAMOUCHE. 
N'as-tu  pas  de  honte  dedornùr  plus  que 
le  maitrc.   Il  ne  s'eft  point  couché  de  cette 
nuit. 
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A  RLE  au  IN. 

Tant  mieux ,  je  n'aurai  pas  la  peine  de 
faire  fon  lit.  Cela  eft  bien  commode  j  de- 
puis qu'il  eft  amoureux  d'Angélique ,  il  ne 
débride  point. 

SCARAMOUCHE. 
11  faut  vitement  t'habiller  ,  &  faire  tenir 
cette  lettre  àColombine. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
A  Colombine  ?  cela  ne  fe  peut  ;  je  n'ai 

Eas  dormi ,  j'ai  le  tein  embrouillé,  les  yeux 
attus  i  elle  s'imagineroit. ...  Enfin  vois- 
tu.  . .  une  femme. . .  Je  connois  bien  ces 
animaux-là ,  il  m'en  a  allés  pafle  par  les 
mains. 

SCARAMOUCHE. 
Au  contraire  ,  moins  on  dort ,  &  plus  on 
a  l'ciprit  léger  ,  &:  je  te  trouve  aujourd'hui 
d'un  fleuri  qui  charme. 

ARLEQUIN. 
Eft-il  poiïible  !  //  fe  quane. 

SCARAMOUCHE. 
'    Helas ,  que  n'es-tu  une  fille  l  je  t'aimerois 
à  la  folie. 

ARLEQUIN. 
'■    Tu  n'es  pas  la  centième  perfonne  qui  m'a 
fait  ce  compliment-là. 

SCARAMOUCHE. 
Il  y  a  pourtant  des  jours  où  tu  es  fi  laid 
fi  laid. 
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ARLEd^IN. 
C'eft  que  les  beautés  ion  journalières.  // 
trache  Amour  eu fement. 

SCARAMOUCH  E. 
Mon  dieu  ,  que  voila  un  crachat  poulTc 
de  bonne  grâce  ! 

ARLEQUIN. 
Trouvez-vous  cela?  Ccft  pourtant  fans 
aflfedation  ,  je  vous  jure.  //  recrache ,  mais 
au  Iteu  de  cracher  a  terre  ,  //  crache  au  nez.  de 
Scaramouche  ,  ^  s'en  va, 

SCARAMOUCHE    le  fuivant. 
Que  la  pefte  te  crève, animal! 


SCENE      IL 

Le  ihcârrc  rcprefentc  l'appartement  d'Angélique. 
COLOMBINE,  ANGELI^E  ,  OCTA- 
FE  &  ARLE^IN qui  furviennent. 

COLOMBINE. 

ON  voit  bien ,  que  vous  n*êtes  encore 
qu'une  novice  :  quoi ,  mademoifelle  , 
jeune  ,  riche,  belle  ,  refter  feule  tranquille- 
ment pendant  deux  jours  de  fuite  ,  &  n'a- 
voir pas  le  moindre  cmprefTement  pour  le 
plaifir.'         ANGELIQ.U  E. 

Ah  ,  Colombine  1  je  ne  me  connois  pas 
moi-même. 

COLOMBINE. 
Mais  ,  que  n'allez -vous  paÛTer  l'après- 
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midi  5  &:  jouer  chez  mademoifelle  de  U 

Fredindaillerie. 

ANGELIQUE. 

L'infupportable  plaiiir  que  le  jeu  !  Qiioi 
tu  crois  qu'on  puiiFe  fè  réjouir  à  voir  une 
foule  de  gens  qui  pour  s'occuper  ,  font  ré- 
duits à  la  néccifité  de  fc  ruiner  les  uns  les 
autres  ?  qui  n'ont  pour  toute  converfation 
que  le  fon  de  l'argent  qu'ils  fecouent  dans 
leurs  poches ,  ou  le  bruit  d'un  livre  de  bat 
fette  qu'ils  remuent  dans  leurs  mains  ? 
COLOMBINE. 

Que  vous  êtes  peu  reconnoiflantc,  ma- 
çlemoifelle  !  que  feroit-on  dans  le  monde  dç 
tous  les  lanterniers  de  quartier  ,  fi  quelques 
femmes  obligeantes  n'avoient  la  bonté  de 
faire  de  leurs  maifons  comme  une  acadé^ 
mie  pour  les  retirer  ;  que  deviendroient 
tous  ces  cadets  de  magiftrature  ,  ces  cnfans 
dont  on  ne  fauroit  que  faire  ,  fi  l'on  ne  fai- 
foit  du  jeu  comme  un  hochet  pour  les  amu^ 
fer. 

ANGELIQUE. 

Non  5  Colombine  ,  il  ne  faut  plus  regar- 
der le  jeu  comme  un  amufement ,  c'eft  une 
Jiaifon  apparente  de  focieté ,  mais  qui  les 
divife  toutes  :  c'efl  l'ennemi  mortel  de  la 
politefTe  ,  &:  le  couteau  fatal  qui  coupe  les 
nœuds  de  l'amitié  la  plus  étroite. 
COLOMBINE. 

Hé ,  que  vous  importe  donc  que  Daniis 

ait 
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ait  perdu  au  jeu  ce  magnifique  équipage ,  ôc 
qu'il  n'ait  pour  tout  domcftique  que  les  ou- 
blieurs  &  les  crieurs  d'eau  de  vie  ,  fi  vous 
n'êtes  pas  feniible  à  fa  perte. 

ANGELIQUE. 
Que  m'importe,  Colombine  ?  Non,  je  ne 
puis  me  divertir  à  voir  le  chevalier  de  la 
Vallée  marquer  avec  un  crayon  rouge  qu'il 
tient  entre  fes  doigts  les  as  noirs  ,  6c  les  ma- 
nilles d'un  jeu.  D'un  autre  côté  Clitandre 
qui  déchire  ou  dévore  un  jeu  de  cartes. 

COLOxMBlNE. 

Quoi ,  mademoifelle  ,  vous  ne  trouvez 
pas  que  ce  foit  un  fpedacle  fort  plaiiant  ? 
Tour  moi ,  rien  ne  me  divertit  tant  que  de 
voir  Ergafteau  premier  coup  contraire, em- 
porter en  même  temps  les  amadis  de  deux 
femmes  par  une  pirouette  imprévue  :  La 
jeune  Elife  étendiie  fur  un  canapé  ,  qu'une 
même  carte  prife  pour  la  quatrième  fois 
fait  pleurer  à  grofTes  larmes ,  &  lui  laifïè 
une  vapeur  dans  laquelle  elle  reproche  à 
fon  mari.  ... 

ANGELIQUE. 

Hé,  Colombine ,  ce  font  des  chofes  qu'il 
vaut  mieux  pafTer  fous  filence. 
COLOMBINE. 

Bon  ,  pour  une  gafconnade  conjugale 
qu'une  femme  reproche  à  fon  mari,  voila 
une  bonne  raifon  pour  condamner  le  jeu. 

Tome  FL  Z 
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Mademoifelle  ,  ce  n  eft  pas  la  paflîoii  h 

plus  à  craindre  pour  un  mari. 

ANGELIQUE. 

N'âppelles-tu  rien  contre  un  époux  l'ar- 
gent que  Dorinde  fournit  tous  les  jours  au 
jeune  Daphnis  ? 

COLOMBINE. 

Non  ,  c'eft  une  femme  qui  n'a  pas  la 
bourfe  de  fon  mari ,  &  qui  ne  donne  à  Da- 
phnis que  l'argent  de  fcs  menus  plaifirs.  Et 
a  ailleurs ,  on  fait  bien  que  ce  n*eft  poinc 
le  jeu  qui  ruine  les  femmes;  au  contraire 
elles  aiment  naturellement  la  dépenfe ,  6c 
comme  la  plupart  ne  s'en  tiennent  pas  à  la 
dot  conjugale ,  on  fc  fert  du  jeu  comme  d'un 
manteau  qui  couvre  bien  des  dotes  étrangè- 
res. Mais  je  vois  le  fonds  de  votre  chagrin. 
Vous  dites  que  la  promenade  vous  fait  mal 
à  la  tête  ,  qu'il  fait  trop  chaud  en  été  pour 
aller  aux  fpedacles ,  que  les  vifites  vous 
ennuyent  Ma  mort ,  que  le  jeu  vous  eft  in- 
fupportable ,  je  ne  fai  plus  qu'un  mari  qui 
puifle  vous  réjouir. 

ANGELIQUE. 

Ah  5  Colombine ,  ne  m'en  fais  point  ref- 
Ibuvenir.  Tu  vois  quel  obftacle  mon  père 
y  apporte  tous  les  jours  :  il  ne  veut  point  fe 
défaire  de  fon  argent ,  &z  pour  me  dégoûter 
du  mariage  ,  il  me  propofe  des  partis  qui  me 
defefperent  ,  jufqua  reilier  fille  toute  ma 
vie. 


de  la  porte  S.  Bernard.  5  5  j 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Hé  5  mort  de  ma  vie  ,  vangez-vous, 

ANGELIQUE. 
Que  dis-tuf 

COLOMBINE. 
Epoufèz  le  confeiller  qu'il  vous  propofc, 

ANGELIQUE. 
Ah ,  Colombine  ! 

COLOMBINE- 
Oh  ,  mademoifèlle ,  il  n'eft  pas  le  fcul 
dont  le  public  a  payé  la  charge  en  payant 
des  aulnes  de  drap  ;  &  d'ailleurs ,  c'eft  une 
grande  reflburce  pour  une  femme  ,  que  qua- 
tre ou  cinq  heures  de  palais  par  jour.  Vous 
hochez  la  tête  ?  Hé  bien  ,  que  ne  vous  ac^ 
commodez-vous  de  cet  autre.  ... 
*       ANGELIQUE, 
Qui ,  ce  jeune  étourdi  \ 

COLOMBINE. 
Non.  Monfieurde  la  buvette  ,  cet  ofRcicr 
de  la  chambre. 

ANGELIQU  E. 
Je  ferois  bien-aife  d'avoir  un  homme  d'ef- 
prit.  COLOMBINE. 

Comment  ?  c'eft  la  pépinière  des  plai- 

fans  de  focieté  ,  &  fans  eux  la  plupart  des 

compagnies  feroient  tout  à  fait  raifonna- 

bles.  Mais  je  vois  votre  but  :  &:  Oclave. . . . 

ANGELIQUE. 

Je  n  ofe  plus  rien  efpcrer.  Outre  l'avarice 

de  mon  père ,  tu  lais  ce  que  j'ai  à  craindre 
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de  fes  vifîons  poétiques  y  enfln  je  ne  fai  à 
quelle  extrémité  il  ne  me  réduit  point. 
Octave  &  Arlequin  entrent, 

OCTAVE  k  Arlequin, 
Oui  3  la  voila  :  Ceft  Angélique. 

A  R  L  E  QlU  1 N. 
Ceft  Colombine  qui  eft  avec  elle. 

OCTAVE. 
Ah  ciel  î  que  fa  prefence  jette  de  trouble 
dans  mon  ame. 

ARLEQUIN. 
Qiie  fa  prefence  caufe  d'irrégularité  dans 
toute  ma  figure  ! 

ANGELIQUE  appercevant  Octave. 
Hé  ,  Colombine  ,  voila  Oclave  ,  reti- 
rons-nous. COLOMBINE. 

Comment ,  mademoifelle  ,  un  homme 
vous  fait-il  peur  ^  Hé ,  jernie  ,  ne  faites 
point  cet  affront-là  à  notre  fexe. 

OCTAVES  Arlequin. 
Il  faut  l'aborder ,  Arlequin. 

ANGELIQUE  a  Colombine. 
Il  faut  que  je  l'évite  ,  Colombine.  Si  mon 
père  me  voyoït  avec  lui ,  toutes  mes  efpe- 
rances  feroient  perdues,  il  faut  que  je  ca- 
che le  feu. . . . 

COLOMBINE. 
Oh  ,  prenez-y  garde  ,  mademoifelle  ,  le 
feu  d  une  fille  eft  comme  la  poudre  à  ca- 
non ;  plus  vous  la  ferrez ,  plus  elle  fait  de 
fracas. 


de  U  porte  S.  Bernard,  557 

OCTAVE  arrêtant  Angélique  qui  s'en  va. 
Vous  me  fuyez,  cruelle  ! 

ARLEQUIN  arrêtant  Colomhine, 
Vous  m'évitez ,  barbare. 

ANGELIQUE  a  Oclave. 
De  grâce  ,  Odave  ,  ne  me  retenez  pas. 

COLOMBINE    a  Arlequin. 
De  grâce ,  faquin  ,  ne  me  tiraillez  pas. 

OCTAVE   a  Angélique. 
Ne  m'ôtez  pas  le  plaifir  de  vous  voir. 

ARLEQUIN    a  Colomhtne. 
Ne    me  raviûez  pas  le  plaifir  de  vouç 
chiffonner. 

ANGELIQUE    k  Oclave. 
Laifîez-moi  la  liberté  de  vous  fuir. 

COLOMBINE   a  Arlequin. 
Laifles-moi  la  liberté  de  te  frotter  les 
oreilles. 

OCTAVE   a  Angélique. 
Arreftate  ,  0  hella  ! 

ARLEQUIN    a  Colomhine. 
Arrêtez  donc,  fi  vous  voulez.  U  n'y  ^  p^5 
moyen  de  vous  fuivre. 

OCTAVE   à  Angélique. 
Soffrite  ch'a  voftri  piedi. ...  //  met  un 
genou  en  terre. 

ARLEQUIN   a  Colomhine. 
Souffrez  donc  qu'à  mon  aife.  . .  //  j'V^ 
fied  a   terre. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E    k  Oclave, 
M  a  ,  ô  dio  1  che  voleté  Ottavio  ! 

Z  iij 


IjS  Le;  BairJ 

COLOMBINE  k  Arleqén. 
Mais  que  veux-tu ,  malheureux  \ 
OCTAVE  h  Angélique. 
Je  veux  vous  dire ,  iouveraine  de  mon 
cœur ,  que  je  veux  vous  aimer  toute  ma 
vie* 

Arlequin  k coiombine. 

je  veux  vous  dire  ,  (ouveraine  de  la  cave 
&:  de  la  cuifine  ,  charmante  fricaflatnce  de 
poulets ,  pieds  de  moutons  ,  andouiUettes  , 
cerveîâts  &  fauciirons.  . . . 

ANGELIQUE  amoureufement  k  OcÎAve» 
Ah  ,  Odave,  ménagez  ma  pudeur  î 
COLOMBINE  k  Arlequin  du  même  ton. 
Ah  ,  coquin ,  épargnes  ma  vertu  mou- 
rante. 

ARLEQUIN. 
Je  n'épargne   rien  quand  la  rage  me 
tient  î 

ANGELIQUE  vers  Colomb ine  (Tun ton 
paJfioné> 

Colombine  ? 

COLOMEINE  du  même  ton. 
Madame  ? 

ANGELIQUE. 
'■  Que  fais- tu  là. 

COLOMBINE. 
Je  capitule. 

ARLEQUIN. 
Elle  fait  bien ,  car  j'allois  tout  mettre  au 
pillage. 
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ANGELIQUE  rome  furprife. 
Mais ,  mon  pere  vient ,  je  rentcnds  ,  il 
m'appelle.   Adieu ,  Oclave.    Elle  ien  yx  ^ 
Colombine  la  fuit, 

O  Cl' AVE. 
Quoi,  fans  m  écouter  ?Nc  craignez  rien, 
je  ne  veux  de  vous  qu'un  regard  favorable. 
ARLEQUIN  vers^Colombtne. 
Arrêtes ,  hé ,  Colombine  !  Je  ne  veux  de 
toi  qu'un  fion  flon  fion  ,  la  rira  don  daine  ^ 
flon  flon  flon  ,  la  rira  don  don. 
Octave  &  Arlequin  s'en  vont. 
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LE  DOCTEUR  ,  ANGELI^E , 
CO  LO  MB  INE. 


o 


LE     DOCTEUR. 


Uais!  j'entends  ici  bien  du  bruit. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E  a  Colombine 
Ah  ,  Colombine  ,  je  fuis  perdue  î 

COLOMBINE. 
Vous  le  méritez.  Hc  ,  mort  de  ma  vie 
que  n'expcdiez-vous  ? 

LE     DOCTEUR. 
Qui  étoit  là  tout-à-l'heure  avec  vous  \ 

ANGELIQ^U  E. 
Qiie  dites-vous ,  mon  pcrc  ? 

Z  iv 
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LE     DOCTEUR* 
Oui  ;  qui  étoit-là  ? 

COLOMBINE. 
Ceft  un  porteur  de  lettres  qui  demande 
où  eft  la  rue  faint  Denis. 

LE  DOCTEUR. 
C'étoit  donc  un  porteur  de  lettres  ruiffe. 
La  bonne  bête  !  Je  me  (ùis  un  peu  trop  amu- 
fé  à  compter  mon  argent.  Ecoutes,  Angé- 
lique ,  j'ai  une  fort  bonne  nouvelle  à  te 
donner. 

COLOMBINE. 
Grâces  au  ciel ,  mademoifelle  fera  ma- 
jriec. 

ANGELIQUE. 
Moi ,  mon  père  ? 

LE     DOCTEUR. 
Ouais ,  que  vous  êtes  vive  !  Je  penfe  que 
vous  devinez  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  L'é- 
trange chofe  que  le  naturel  d'une  fille  !  Elle 
ne  fonge  qu'au  mariage. 

COLOMBINE. 
A  quoi  voulez-vous  donc  qu'elle  fonge  Y 
Chacun  fent  fon  mal ,  une  fois. 
ANGELIQUE. 
Quoi ,  mon  père  ,  ce  n'eft  donc  pas  pour 
me  marier  que  . . . 

LE     DOCTEUR. 
Voila  qui  eft  admirable  î  Je  n'aurai  donc 
pas  le  temps  de  dire  un  mot  f 
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COLOMBINE. 
Au  moins,  monfieur  ,  fongez  que,  quand 
les  filles  ont  atteint  un  certain  âge  ,  elles  de- 
viennent terriblement  neceffiteufes. 
LE    DOCTEUR. 
Je  fai  tout  cela.   Auffi  ne  viens- je  que 
pour  vous  dire  que  j'ai  pourvu  à  toutes  ces 
neccffités.  J'ai  fongé  à  un  parti. 
COLOMBINE. 
Que  je  me  veux  de  bien  de  l'avoir  de- 
viné î 

ANGELIQUE. 
Ah  ,  mon  père  ! 

LE  DOCTEUR. 
Oh  ,  oui ,  cela  eft  fort  divertiflant  :  j'ai 
jette  les  yeux  fur  mondeur  Tricolor  ,  hom- 
me fort  riche  ,  doyen  de  notre  communau- 
té ,  6c  fort  confommédans  les  affaires. 
ANGELIQUE. 
Le  doyen  de  votre  communauté  f  Mon 
père  ,  vous  n'y  penfez  pas. 

LE    DOCTEUR. 
Comment  donc  ? 

COLOMBINE. 
Vraiment  non  ,  monfieur  ,  vous  n'y  pen- 
fez pas  .-qui  dit  doyen  confommé  dans  les 
affaires ,  préfuppofe  un  homme  qui  a  beau- 
coup d'expérience.  Pour  avoir  beaucoup 
d'expérience  ,  il  faut  avoir  long-temps  vé- 
cu .-quand  on  a  longtemps  vécu  ,  on  n'a  pas 
long-temps  à  vivre  ,  qui  n*a  pas  long-temps 
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à  vivre, fe  conferve  :  qui  fe  conferve,  fuit  la 
noce.  Or  eft-il  qu'il  nous  faut  un  homme 
qui  donne  tête  baiflee  dans  le  mariage  ,  ôc 
qui  fafle  fa  principale  affaire  de  fa  femme. 
Par  confcqu  ent,  vous  voyez  bien  que  mon- 
(leur  Tricolor  ne  nous  accommode  pas ,  & 
que  vous  ne  favez  ce  que  vous  dites  quand 
vous  nous  le  propofez. 

LE   DOCTEUR. 

Hé  bien  ,  bien  ,  je  veux  en  agir  en  bon 
père.  Je  fuis  bien-aife  de  ne  point  contrain- 
dre ton  inclination  :  &  puifque  monfieur 
Tricolor  ne  t'accommode  pas ,  j*ai  fongé 
au  iils  d'un  de  mes  meilleurs  amis. 
A  NGELIQU  E. 

Eft-il  confommé  dans  les  affaires  ? 
LE    DOCTEUR. 

Non  j  c'eft  un  jeune  homme ,  riche ,  fa* 
ge  ,  bien  fait  d>c  d'efprit. 

COLOMBÎNE. 

Voila  notre  fait.  Voyez-vous  ,  monfieur  , 
en  fait  de  mariage  ,  un  clerc  vaut  toujours 
mieux  qu'un  doyen  :  quel  â^e  a-t-il  ? 
LE    DOCTEUR. 

Je  ne  le  fai  pas  au  jufte  ,  mais  il  eft  enco- 
re au  collège  ,  &  fon  père  eft  après  à  lui 
faire  avoir  une  charge  des  plus  confide- 
rables. 

COLOMBINE. 

Oh  fi ,  oh  fi ,  oh  fi  !  Qiic  les  pcres  font  des 
fots,ô<:  qu'ils  fe  connoiiTent  mal  en  femmes  1 
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LE    DOCTEUR. 
.  Qu  eft-cc  à  dire  ,  infolente  ? 

COLOMBIN  E. 
C'eft  à  dire ,  monfieur  ,  qu'un  homme  eft 
une  bete  lorfqu'il  donne  uae  charge  à  Ion 
fils  en  le  mariant. 

LE   DOCTEUR. 
Et  d'où  vient  cela  ,  s'il  vous  plait  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
C'eft  que  ,  lorfqu'un  jeune  homme  veut 
remplir  tous  les  devoirs  du   mariage  ,  il 
trouve  aiïes  d'occupation  chez  lui  pour  n'a- 
voir pas  le  temps  de  s'amufcr  ailleurs. 

LE  DOCTEUR. 
Bon  bon  î  quand  on  a  de  rcfprit  ,  Se 
qa'on  veut  bien  travailler ,  on  trouve  du 
temps  pour  tout.  Je  me  fouviens  que  trois 
jours  après  mon  mariage  ,  outre  le  nombre 
infini  d'affaires  que  j'avois  ,  je  ne  laiiïai  pas 
d'entrer  encore  dans  le  traité  du  Picd-four- 
ché. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oui  ,  mais  je  me  fouviens  aufîi ,  que  re- 
venajit  une  fois  du  bureau  ,  vous  trouvâtes 
madame  dans  fon  cabinet  qui  jouoit  au  pied 
de  bœuf  avec  votre  valet  Picard-,  je  ne  vous 
ai  jamais  vu  fi  en  colère  ,  &  cependant  il  y 
avoit  de  votre  faute. 

LE    DOCTEUR. 

Taifcz-vous. 
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COLOMBINE. 
Oh  dame  ,  monfieiir  ,  ce  font  des  exem- 
ples ,  cela  5  qui  nous  doivent  apprendre  à 
vivre.  Une  femme  veut  avoir  fes  heures  de 
récréation  :  &:  quand  le  mari  n'eft  pas  au 
logis ,  elle  les  prend  avec  le  premier  qui 
s'y  trouve. 

LE    DOCTEUR. 
Taifez-vous  ,  vous  dis-je. 

COLOMBINE. 
Ce  qui  vous  fît  le  plus  de  peine  ,  à  ce  que 
vous  nous  dites  depuis ,  ce  fut  lors  qu'é- 
coutant à  la  porte  avant  que  de  les  furpren- 
dre  5  vous  entendîtes  Picard  qui  lui  faifoit 
commandement  comme  le  roi  fait  à  fon 
fergent ,  de  lui  dire  qui  eil-ce  qu'elle  aimoit 
mieux  de  lui ,  ou  de  labbc  petit  Oye.  . .  . 

helas cet  abbé  qui  veiioit  fi  fouvent  au 

logis.         LE  DOCTEUR. 

Encore  ?  A  la  fin  je  perdrai  patience. 

COLOMBINE. 
C'étoit  mes  amitiés  que  cet  abbé-là.  Le 
drôle  de  corps  ,  le  drôle  de  corps  î  quand 
il  étoit  une  fois  à  la  toilette  de  madame  , 
nous  n'avions  jamais  fait,  dz  nous  y  de- 
meurions toujours  plus  de  deux  heures. 
LE   DOCTEUR. 
Ouais ,  je  n'aurai  donc  pas  le  pouvoir  de 
vous  faire  taire  f 

COLOMBINE; 
Ma  foi ,  c'étoit  un  vrai  bouffon  que  cet 
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abbé-là.  11  mettoit  les  cornettes  de  mada- 
me ,  il  ie  mettoit  du  rouge  &  des  mouches , 
madame  Q-iettoit  fa  perruque  ,  fon  chapeau 
ôc  ion  manteau ,  puis  elle  lui  cedoit  Ton  fau- 
teuil,&  fe  mettoit  à  Tes  genoux  contrcfaifant 
l'amant  paflionné.  L'abbé  de  fbn  côté  con- 
trefaifoit  la  femme  fcrupuleufe  qui  ne  veut 
rien  entendre  ,  ôc  madame  lui  faifoit  des 
proteftationsdui  juroit  une  fidélité  éternelle, 
lui  prenoit  les  mains ,  les  lui  ferroit ,  les  lui 
baifoit.       LE   DOCTEUR. 

Savez-vous  qu'à  la  fin  je  me  lafie  de  vos 
impertinences ,  ôc  que  fi  vous  ne  vous  tai- 
fcz ,  je  vous  donnerai  ilir  les  oreilles, 
ANGELIQUE. 

Tais-toi  donc  ,  Colombine ,  ne  vois-tu 
pas  que  tu  fâches  mon  père  ? 

COLOMBINE. 

Si  je  le  fâche  ,  tant  pis  pour  lui.  Pourquoi 
cntreprcnoit-il  tant  d'affaires  ?  S'il  n'avoit 
fongé  qu'a  fon  ménage  ,  il  n'auroit  pas  eu 
tous  ces  chagrins-là.  Hé  mort  de  ma  vie  t 
une  femme  vaut  bien  peu  fi  elle  ne  vaut  pas 
toute  l'occupation  d'un  homme. 
LE  DOCTEUR. 

Je  ne  fai  à  quoi  il  tient  que. . . . 
COLOMBINE. 

Qiii  vous  dit  rien  ?  mariez  votre  fillç 
à  qui  il  vous  plaira ,  je  ne  m'en  mêle  plus  , 
que  fon  mari  ait  vingt  charges  au  lieu  d'une, 
je  le  veux  bien  moi ,  ce  ne  font  point  là 
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mes  affaires.  Mes  lorfqu  on  vous  viendra 
faire  des  plaintes  de  votre  fille  ;  que  fon  ma- 
ri vous  dira  qu  il  Ta  trouvée  avec  celui-ci , 
avec  celui-là ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous- 
même  ,  6c  dites  que  vous  l'avez  bien  vou- 
lu. Si  le  pied  de  bœuf  de  la  défunte  n'a  pas 
été  capable  de  vous  rendre  fage,  tant  pis 
■pour  vous. 

LE  DOCTEUR. 

A  la  fin. . . .  mais  je  ferai  mieux  de  lait 
fer  cette  coquine  j  allons ,  ma  fille  ,  fuis- 
moi  5  rentrons. 

COLOMB  IN  E  feule. 

Rentrez  tant  qu'il  vous  plaira  :  mais  je 
vous^  réponds  moi ,  que  votre  fille  n'aura 
d'autre  mari  qu'Odave.  Allons  ,  Co- 
lombine  ,  c'eft  ici  qu'il  faut  employer  ton 
favoir-faire.  Mettons  en  ufage  cette  ten- 
ilrefîe  fi  fecourablc  dans  les  occafions  peril- 
Icufes  5  écartons  les  vapeurs ,  les  langueurs , 
les  nonchalances ,  la  jaunille  &  tous  les  de- 
fordres  que  caufe  à  une  fille  l'ambition  d'un 
père  qui  la  marie  à  un  homme  qu'elle  n'ai- 
me point.  C'en  eft  fait,  il  n'eft  plus  queftion 
de  raifonnemens.  Le  Dcdeur  s'imagine 
qu'il  y  a  des  efprits  familiers ,  profitons  de 
fes  viiions  pour  féconder  les  juftes  inten- 
tions d'Odave  ^  Se  le  pencha.nt  de  ma  mai- 
trefîe.  Odave  m'a  promis  cent  piftoles  fi  je 
fais  réuffir  fon  mariage. L'intérêt  &c  l'amour 
d'Arlequin  fonvalet,que  jepouferai  après 
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cela  ,m'y  engage.  Courons  à  l'exécution. 
Mais  voici  madame  de  la  Fredindaillerie  , 
elle  vient  bien  fouvent  rendre  vifite  à  An- 
gélique ,  Leandre  n'y  auroit-il  point  quel- 
que part  ?  elle  pourra  fèrvir  à  mes  deficins , 
il  faut  le  ménager. 


S  C  E  N  E     I  V. 

\ARLE,^UIN  en  madame  de  la  Fredindaille- 
rie ,  COLOMBINE  ,  LEANDRE  qui 
furyient, 

ARLEQUIN. 

LA  cruelle  chofe  que  Famour  !  Il  ne  don- 
ne pas  un  moment  de  repos.  Depuis 
que  i'aime  Leandre  ,  je  ne  puis  vivre  uii 
moment  loin  de  chez  lui.  Cependant  plus 
je  tâche  à  lui  faire  connoirre  que  je  l'aime  , 
&:  moins  j'y  réuffis.  C  ell  un  petit  dilîipé 
qui  ne  prend  jamais  garde  à  ce  que  je  lui  dis. 
COLOMBINE. 
Ah  ,  bon  jour  ,  madame  î  vous  voila  d'un 
air  à  ravir  tous  les  cœurs. 

ARLEQUIN. 
Tu  vois,  ma  bichonne.  Peut-on  voir  An- 
gélique ? 

COLOMBINE. 
Oui ,  madame,  Hélas ,  vous  la  trouve- 
rez bien  défolcc  î  Son  père. . . . 
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ARLEQUIN. 
Leandrc  n'eft-il  point  au  logis  ? 
COLOMBINE. 

Non  5  madame ,  il  n'a  pas  couché  à  la 
maifon.  Mademoilelle  Angélique  eft  d  un 
chagrin  qui  ne  fc  comprend  pas-  Son  pè- 
re... . 

ARLEQUIN. 

Il  n'a  pas  couché  au  logis  ?  Ah  ,  le  petit 
libertin  1  c'eft  peut-être  quelque  amourette 
qui  le  gâte.  Il  faut  avouer  que  le  fiécle  eil: 
bien  corrompu.  Si  l'on  avoir  pendu  une 
douzaine  de  ces  jeunes  mijaurées  égrillar- 
des qui  amufent  la  jeuneiîë  ,  les  enfans  de 
famille  ne  feroient  pas  fi  libertins. 
COLOMBINE. 

Ne  nous  cmbaraflbns  pas  de  cela ,  ma- 
dame. Mâdemoifelle  Angélique  aura  bien 
du  plaifir  de  vous  voir  ,  car  Ton  père.  . . . 
ARL  EQ^U  IN. 

Si  je  pouvois  découvrir  qui  eft  la  coquine 
qui  l'occupe  ,  hu.  .  .  .  Et  le  Doéleur  fouffre 
que  ce  jcune  tendron  découche  ainfi  la  mai- 
fon :  quel  pcre  maufîade  ,  quel  père  mauf- 
fâdel  Je  ne  métonne  plus  que  les  jeunes 
gens  (oient  fi  débauchés ,  c'eft  que  les  pères 
ne  font  que  des  fots ,  des  fots  font  les  pères. 
COLOMBINE. 

Hé  ,  madame  ,  fon  père  n'en  fait  rien  , 
c'eft  Angélique  qui  a  lieu. . . 

Arlec^uin. 
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ARLEQUIN. 
Mais  ce  jeune  homme  va  fe  perdre ,  il 
fâudroit  en  avertir  le  Doclenr. 
COLOMBINE. 
Ah  ,   madame  ,  gardcz-vous-en  bien  î 
il  feroit  beau  bruit  ;  il  croit  qu'il  va  à  la 
chafTe. 

ARLEQ^UIN. 
Mais  il  faut  donc  laiHcr  périr  un  jeune 
homme  ?  En  vérité ,  ma  petite  ,  je  ne  te 
comprends  pas. 

L  E  A  N  D  R  E  derrière  le  théâtre, 
Tay  ,  tay ,  BrifFau  ,  Gerfau. 
ARLEQUIxM. 
Je  penfe  que  c'eft  lui. 

LE  ANDRE. 
Tay  ,  marquife  ,  tay  ,  tay. 

COLOMBINE. 
Vraiment ,  monfieur  ,  cela  eft  fort  joli  !  ■ 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  bien  fier ,  monfieur ,  vous  paf- 
fez  à  la  barbe  des  gens  fans  les  regarder. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  y  ciel  5  madame  de  la  Fredindaillerie  ! 
Je  la  rencontre  toujours  chez  ma  fbeur ,  ôc 
J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  défaire 
d'elle.  N'auriez-vous  pas  vu  ,  ma  chienne  , 
madame  .^ 

COLOMBINE. 
Voila  ,  ma  foi ,  un  fort  joli  train  !  Si  vo* 
tre  père  le  favoit, ... 

Tome  FL  Aa 
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ARLEQ.UÏN. 
Le  pauvre  enfant  l  il  revint  peut-être  hier 
au  foir  trop  tard  ,  &:  il  n'aura  pas  voulu  fai- 
re du  bruit-,  quand  vous  reviendrez  tard  , 
venez  chez  moi ,  mon  cher  poulet ,  venez 
chez  moi  ^  il  y  aura  toujours  un  lit  à  votre 
fervice. 

LE  ANDRE. 
Je  vous  fuis  obligé  ,  madame ,  je  ne  fais 
que  d'arriver  de  la  chaiTc. 

COLOMBINE. 
Hé  oui  5  de  la  chaffe.  Mais  mon  maitre 
m'appelle  ,  je  vous  laifle.  Elle  rentre, 
ARLEQUIN. 
De  la  châfîeaux  poulettes ,  n'eft-cc  pas  ? 
Ah  ,  petit  fripon  !  vous  vous  expofez  trop. 
LE  ANDRE. 
Je  vous  aflure ,  madame  ,  que  je  ne  cours 
aucun  rifque.  Je  chailefur  les  terres  d'un  de 
mes  amis  ;  6c  Pierrot  qui  me  fuit  va  vous 
faire  voir  mon  gibier. 

ARLEQUIN. 
Vous  n'êtes  gueres  fage  ,  mon  pauvre  en- 
fant y  VOUS  prenez  bien  de  la  peine  à  pour- 
fuivre  du  gibier  qui  vous  fuit ,  tandis  que 
vous  en  avez  qui  eft  tout  pris  ,  &  qui  feroit, 
ravi  d'être  dans  votre  charnière. 
LEANDR  E. 
Je  penfe  que  cette  vieille  folle  eft  amou- 
reufe  de  moi.  Ah,  ciel  î  madame  ,  tout  le  gi- 
bier ne  m'accommode  pas ,  &  je  ne  goûte 
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aucun  plaifir  que  dans  la  difficulté  que  je 
trouve  à  le  prendre. 

ARLEQUIN. 
Puifquc  vous  aimez  tant  la  fatigue ,  que 
fte  venez-vous  chafïèr  fur  nos  terres  f  CeU: 
un  pays  fort  confervé  ,  6c  il  n'y  a  que  mon* 
ficur  de  la  Fredindaillerie  qui  y  chafle. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vous  fuis  bien  obligé  ;  mais  comme 
je  ne  connois  point  votre  garde  ,  &c  que  la 
plupart  de  ces  gens-là  font  brutaux  ,  vous 
voulez  bien  que  je  ne  m'expofe  point  à  avoir 
une  affaire  avec  lui. 

ARLEQ.UIN. 
Oh  ,  n'appréhendez  rien  >  il  n'y  a  point 
de  garde  qui  foit  moins  garde  que  ce 
garde-là  j  &■  d'ailleurs  je  vous  reponds  de 
lui  :  J'irai  même  à  la  chaifc  avec  vous.  Mais 
n'avez-vous  pas  bien  chaud  ^  Elle  lui  pajfe 
la  main  fur  le  vifage. 

LE  AND  RE. 
Non  ,  madame  ,  je  vous  affure  que  de  ma 
vie  ,  ie  n'ai  eu  fi  froid. 

ARLEQUIN   a  part  &  amour  eu  fe  ment, 
Hclas ,  qu'il  eft  jeune  &:  joH  !  qu'il  ell 
jeune  &  joli  !  qu'il  eft  jeune  &:  joli  1 
LEANDRE  a  part. 
Que  Pierrot  eft  long-temps  à  verrir  !  ja- 
mais fon  abfence  ne  m'a  paru  fi  rude. 
ARLEQUIN   vers  Leandre. 
Le  petit  cruel  !  il  ne  m'écoute  pas. 

Aaij 
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SCENE     V. 

'LEANDRE  ,  MADAME  DE  LA 
FREDINDAILLERIE ,  PIE  RROT 
chargé  de  gibier, 

PIERROT. 

EN  voila  pour  le  coup  une  bonne  provi- 
fion.  Mais  fi  vous  me  chargez  de  mê- 
me une  autre  fois ,  il  faudra  avoir  un  mulet 
pour  me  porter  ,  car  mes  jambes  n'y  fau- 
f  oient  fuflire.  Appercevant  madame  de  la  Fre- 
dindaillerie.  Bonjour  ,  madame.  N'eft-il  pas 
vrai  qu'il  ne  faut  pas  avoir  la  goutte  pour 
attraper  tout  ce  gibier-là  ? 

ARLEQUIN. 
Non  afiurément.  l^ers  Leandre.  Mais  vous 
devez  être  bien  las  ?  Venez  vous  délafîer 
dans  votre  chambre.  Elle  veut  le  prendre  par 
le  bras.  Allons ,  mon  petit  poulet ,  allons , 
je  vous  tiendrai  compagnie. 
LEANDRE. 
Ah  ,  madame  !  vous  me  faites  trop  d'hon- 
neur :  je  n'ai  pas  befoin  de  repos  ,  je  ne  me 
lalîe  jamais. 

A  R  L  E  Q\J  I  N    d'un  ton  gai. 
Il  ne  fe  lafle  jamais  :  ah  ,  le  joli  homme  * 
qu'il  cft  aimable  !  Oh  ,  mon  petit  homme  , 
il  faut  fe  conferver. 
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LE  ANDRE. 

Madame  ,  vous  avez  pour  moi  trop  de 
bontés ,  ÔJ  je  ne  mérite  pas  tous  les  foins 
que  vous  prenez.  Pierrot ,  portes  ce  gibier 
au  logis ,  &:  fais  favoir  à  mon  père  que  je 
fuis  arrivé  de  la  chaflc.  Madame  va  chez 
ma  fœur  apparamment  ,  je  croi  qu'elle 
pourra  être  dans  fon  appartement.  Adieu  , 
madame.  //  s'en  va, 

ARLEQ^UIN  d'un  ton  trîfle. 

Ah  5  le  petit  tigre  î  Elle  entre  chez,  le  Do^ 
iîeur, 

PIERROT  feuL 

Hé  vive  la  vallée  !  Ma  foi ,  il  n'y  a  rien 
tel.  Mon  maitre  m'a  donné  ordre  d'ache- 
ter ce  gibier  :  il  a  été  à  la  chaflc  ,  &  oui ,  à 
la  chafle  \  mais  ce  n'cft  point  aux  champs. 
Voilà  juften-ient  où  en  font  bien  de  nos 
gens ,  &:  il  y  en  a  qui  courent  une  journée 
emiere  ,  èc  qui  ne  tirent  qu'avec  cette  pou^ 
dre-là.  //  fait  comme  s'il  comptoir  de  l'argent. 
Mais  n'importe  ,  il  y  aura  de  quoi  faire 
bonne  chère  ,  &  le  Dodcur  en  fera  fort 
content ,  quand  il  verra  qu'il  ne  lui  en  coû- 
te rien  ,  emportons  notre  provifion. 

Scaramouche  arrive  ,  qui  rencontrant  Pierrot 
chargé  de  gibier  ,  conçoit  aujjl-tôt  le  dejfein  de  là 
lui  voler.  Dans  cette  vue  ,  il  l' aborde  ,  lui  parle 
de  la  chajfe  ,  &  veut  lui  montrer  a  tirer  &  à 
tuer  trente  perdrix  à  la  fois  envolant.  Pierrot 
impatient  d'apprendre  cela  ,  pofe  fon  gibier  À 

Aaiij 
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terre',  Scaralnouche Im  met  un  h aton fur T épaule 
4U  lieu  d'un  fufil  ,  &  après  lUvoir  fait  pcfter 
d'une  manière  grotefque  ,  le  dos  tourné  a  [on 
gibier  ,  Scaramouche  le  raniajfe  &  s*en  va, 
pierrot  n  entendant  plus  perfonne  derrière  lui  ? 
fe  tourne  ,  &  voyant  quon  lui  a  pris  fon  gibier  ^ 
f'en  Va  en  criant  :  Au  voleur^ 


-^s^ss^^c^^^^ma  \ 


SCENE     VI. 

Le    théâtre  reprefcnre  l'appattemcnt    du   Dodcur  : 
tBDOCTEVR    ajfts  ,   le  coude  appuyé 
fur  une  table  ou  font  plufieufs  livres, 
AR  LE  ,§^ I N  caché   dans  un  livre, 

LE  DOCTEUR/f«/. 

Uand  un  homme  relie  veuf  avec  une 
_  fille  nubile  ,  il  a  dans  (a  maifon  un  pe- 
tit animal  bien  embarraflant.C'eil:  une  choie 
étonnante  ,  étant  dcdeur  comme  je  (ùis  ^ 
6j  fâchant  à  fonds  les  plus  grandes  chofes  , 
qu'une  bagatelle  me  mette  hors  de  gamme. 
Je  voudrois  que  la  fille  d'un  dodeur  comme 
moi,  fut  deftince  à  quelque  mari  qui  fut 
plus  dégagé  de  la  matière  >  quelque  effen- 
ce  maritale  épurée.  Mais  je  confulte  en- 
vain  les  auteurs  des  fciences  occultes ,  qui 
ont  eu  en  leurs  difpofitions  des  efprits  fami- 
liers ,  6c  je  ne  trouve  rien  qui  me  fatis- 
fafle,  //  fy^'ippÇ  fnr  un  livre. 
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ARLEQUIN   en  dedans. 
Qui  cil  là  ^ 

LE     DOCTEUR. 

Hoimc  !  //  fe  levé.  J'entends  une  voix 
qui  fort  de  ces  livres.  Ne  feroit-ce  point 
quelque  démon  familier  qui  voudroit  faire 
amitié  avec  moi  ? 

Un  livre  s* ouvre  ,  &  Arlequin  déguifé  en  ef* 
prit  familier  ,  paroit  à  moitié  hors  du  livre» 
LE  DOCTEUR. 

Je  ne  me  trompe  pas  ,  c'ed:  un  efprit  fa- 
milier. Courage  ,  dodeur.  11  tient  fon  fe- 
rieux  ,  il  faut  que  je  lui  parle  le  premier; 
Je  ne  fais  comment  l'appeller . . .  Mon- 
fieur. . . . 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Je  vous  entends ,  je  vous  entends. 
LE    DOCTEUR. 

Il  m*cntend  ,  &:  je  ne  lui  ai  encore  rien 
demandé  1 

ARLEQUIN fortant  entièrement  hors 
du  livre  ,  &  s'avançant  vers  le  Docleur. 

Je  vous  entends  ,  vous  dis-je.  Vous  vou- 
lez (avoir  qui  je  fjis?  Sachez  que  je  fois  un 
efprit  familier  ,  dont  la  familiarité  s'efl:  tel- 
lemcnt  familiarifée  ,  qu*il  nV  a  rien  à  pre- 
fent  de  plus  commun  que  ma  diablerie. 
Mais  avant  que  de  paifcr  plus  avant,  je  veux 
vous  faire  voir  ma  puilTance  ,  &  tout  mon 
équipage.  Il  fait  plufieurs  cercles  ,  &  plufieurs 
pojiures  comiques  ,  puts  dit  : 

Aa  ir 
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î'ertUtbateius  de  l'Univers, 
Qui  faites  votre  délice 
De  mettre  tout  a  l'envers, 
Efprits  enclins  a  la    malice , 
Qui  par  un  moyen  fans  pareil, 
t*our  aveugler  autrui ,  vous  crèveriez  un  œil  : 
Vous  qui  par  un  trompeur  office. 
Feux  follets,  dangereux  ardents. 
Vous  prefentez  à  guider  les  paflans , 
Pour  les  conduire  au  précipice  j 
Lutins  ,  lémures,  farfadets  , 
Pans  ,  égipans  ,   hamadriades. 
Lares ,  nimphes  des   bois,    driades. 
Dieux  chevrepieds,  efprits  follets, 
Qiie  je  tiens  fous  ma  dépendance. 
Quittez  les   corps    inanimés , 
Ou  vous  vous  tenez  renfermés  , 
Et   par  l'effort   de  ma  puilTancc 
Dont  les  effets  font  merveilleux  , 
Sortez,  montrez  vous  a  nos  yeux.' 

T'ous  les  meubles  de  Lî  chambre  fe  changent 
en  gïGUppes  de  lutins  ,  qui  forment  une  décora 
tion  grotefque  fur  ornement  percé  a  jour* 
LE   DOCTEUR. 

Ah  5  moniieur  le  diable  !  Je  meurs  ic 
peur. 

ARLEQUIN. 

Ne  craignez  rien  ,  je  fuis  un  diable  hon- 
nête homme.  C'eil  moi  quon  trouve  tou* 
jours  au  fond  d'une  poche  vuide.  Je  fou- 
tiens  la  verm  chancellante  de  ces  femmes 
que  l'argent  a  fapé  aux  pieds  ,  &:  qui  ell 
prête  à  tomber.  J'ai  inventé  les  arts  ,  je 
pouife  les  gens  à  la  vertu ,  je  fais  tous  les 
ans  retirer  du  monde  ^  quelque  joueur  de 
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profefiîon  ,  &  je  fais  le  plus  grand  méri- 
te des  cadets  de  Normandie  ,  des  Man- 
ceaux  ,  &  des  Gafcons. 

LE    DOCTEUR. 
Voila  qui  eft  admirable  î  J'avoisde  vous 
une  plus  méchante  opinion. 
A  R  L  E  Q.U  I N. 
Comment  diable  /  Donnez-vous  bien  de 
garde  de  confondre.    Vous  voulez  parler 
de  mon  petit  coquin  de  frère.  C'efl  le  plus 
méchant  petit  lutin  !  il  ne  quitte  jamais  une 
femme  à  qui  un  homme  a  demandé  la  fleu- 
rette ,  qu'elle  ne  lui  ait  accordée. 
LE    DOCTEUR. 
La  malcpeile  ! 

ARLEQ.UIN. 
Bon  î  il  fait  bien  pis.  11  fait  prévenir  par 
les  femmes  les  befoins  de  leurs  amans.  Vous 
fouvient-il  de  ce  que  vous  dit  votre  défunte, 
lorfque  vous  la  furprîtes  avec  votre  caiffier  î 
LE  DOCTEUR. 
LailGx^ns  cela  ,  je  vous  prie  ,  la  pauvre 
femme  eft  morte.  Elle  me  dit  que  le  diable 
i'avoit  tentée. 

ARLEQUIN. 
Juftement ,  elle  vous  dit  vrai.  C'étoit 
mon  pendart  de  frère.  Il  la  prit  dans  letems 
qu'un  marchand  la  preifoit  terriblement 
pour  le  payement  de  cent  piftoles  de  galons 
dor  ,  qu'il  avcit  fourni  par  fon  ordre  à  un 
petit-maître  de  fes  amis.  Si  vous  favicz  ce 


37^  Les  Bains 

qu'il  eft  après  à  faire  faire  à  votre  fille. 
LE  DOCTEUR. 

Oh ,  là-deflus  je  ne  crains  rien  ,  ma  fille 
cft  fage  ,  &:  elle  a  tout  ce  qu'il  lui  faut. 
A  R  L  E  dU  I N. 

C'eft  juilemeiv:  parce  qu  elle  a  tout  ce  qu'il 
lui  faut ,  qu'il  eft  après  à  lui  faire  avoir  ce 
qu'il  lui  faudroit.  Ilfe  tourne  vers  U  décoration. 
Voyez-vous  ce  lutin  qui  tient  une  étrille 
d'une  main  ,  &:  un  fouet  de  l'autre  ?  c'eft 
un  lutin  qui  ne  s'attache  qu'à  étriller  ,  ^ 
panfcr  les  chevaux  qu'on  néghge.  Voulez- 
vous  que  je  le  fade  defcendre  pour  vous 
donner  deux  coups  d'étrillé? 
LE   DOCTEUR. 

Non ,  non  ,  il  n'eft  pas  neceflairc. 
ARLEQUIN. 

C'efl:  auffi  lui  qui  fait  que  la  plupart  des 
femmes  dont  les  maris  ne  prennent  pas  au- 
trement foin  ,  ont  quelque  farfadet  qui 
veut  bien  s'en  donner  la  peine  \  6c  fi  les  ma- 
ris s'étonnent  de  les  voir  propres  fans  favoir 
d'où  viennent  leurs  braveries  ,  elles  en  font 
quittes  pour  dire  :  Oh  dame ,  mon  petit  fils  , 
c'cft  que  je  fuis  heurcufe  au  jeu. 

LE  DOCTEUR  regardant  la  décoration. 

Mais  dites-moi  ,  s'il  vous  plaît  ,  d'où 
vient  que  ce  lutin-là  eft  fi  bizarrement  fait  ? 
il  a  un  plumet ,  un  chapeau  6c  une  juppe. 
Qii'eft-ce  donc  que  cela  ? 
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ARLEQUIN. 
Ccfl:  un  lutin  amphibie  ,  c'cft  le  lutin 
qui  invente  les  modes  ,  &:  qui  établit  les 
manières  du  monde.  Il  a  l'elprit  auiîi  irrcgu- 
lier  que  fa  figure  i  il  ne  laifle  rien  dans  fa 
fimplicitc  naturelle  ,  &:  il  emprunte  toujours 
quelque  chofe  d'étranger.  Ceft  lui  qui  fait , 
par  exemple  ,  que  les  jeunes  gens  de  bel 
air  font  par  les  plaifirs  ,  par  les  mines  , 
par  les  promenades  ,  parles  mouches,  &: 
par  les  manières ,  moms  hommes  que  fem- 
mes ,  &  que  les  femmes  ,  pour  avoir  quel- 
que chofe  de  mafculin  ,  portent  au  lieu  de 
cravattes  des  fleinkerques ,  &  le  poignard 
au  bout  ',  qu'elles  fouettent  les  bouteilles 
de  vin  comme  des  fuiffes ,  le  ratafia  ,  &; 
l'eau  clairette  comme  nos  jeunes  officiers  > 
qu'elles  prennent  du  tabac  en  poudre  com- 
me des  efpagnols ,  &  que  dans  peu  elles 
fumeront  comme  des  fuiffes.  Ceil:  lui  qui 
en  faveur  des  jeunes  magiftrats ,  a  inventé 
les  rabats  en  cravattes  ,  qui  n'étant  ni  l'un 
ni  l'autre  ,  font  en  même  temps  tous  les 
deux  ,  &  leur  donne  un  air  plus  révolté. 
Cefl  lui  qui  a  inventé  les  papouches ,  les 
perruques  à  l'efpagnole  ,  qui  ne  font  ni  che- 
veux naturels  ni  perruques  ,  &:  qui  font 
en  mcmetems  &:  l'un  &  l'autre.  Ceft  lui 
enfin  qui  fait  que  certaines  filles  ne  font  ni 
filles  ni  femmes  ,  &  qu'elles  font  en  mê- 
me temps  toutes  les  deux. 
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LE  DOCTEUR. 

A  propos  de  fille  ,  je  voiidrois  bien  vous 
confulter.  J'en  ai  une  dont  je  fuis  fort  em- 
barrafsé.  Je  voudrois  bien  favoir  ce  que 
j'en  dois  faire. 

ARLEQUIN. 

Qiie  ne  parlez- vous  ?  j'ai    là  une  fak- 
mandre  qui  vous  tirera  de  peine. 
LE    DOCTEUR. 

Qu'entendez-vous  donc  par  unefalaman, 
dre?  ARLEQUIN. 

C'efl  un  efprit  qui  vit  toujours  dans  le 
feu  ,  &  qui  devine  l'avenir.  Vous  allez  voir. 
La  voila  qui  vient.  La  faUmaiidre  qui  eft  U 
ihameufe  ,  entre.  Vous  voulez  donc  favoir 
ce  que  vous  devez  faire  de  votre  fille  ? 
Ecoutez-la,  elle  va  vous  le  dire  en  chan- 
tant. 

LA  SALAMANDRE  ftef^. 

On  ne  peut  trop  toc  s'engager 
Dans  le  temos  ou  l'on  ell  aimable  î 
La  jeuncli'e  efi:  peu  durable  , 
Rien   n'cft  plus  à  ménager. 
Les    fieuis  nouvelles 
Qui  parent    nos  champs , 
N'ont  qu'un  temps 
Pour  être  belles. 
Les  amans  font  dans  les  beaux  ans. 
Ce  que  les  fleurs  font  au   printemps. 

LE    DOCTEUR. 
Mais  5  mcnfieur  ,'ce  qu'elle  dit  là  ne  dé- 
cide rien.  Je  voudrois  favoir  fi  je  dois  ma- 
rier ma  fille? 
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LA  SALAMANDRE  cb4nte. 

Dès  le  premier  âge 
Fille  fonge  au  mariage; 
A  quoi  lert  d'y  refiflcr  ! 

Sur  une  pantc 
Si.glillanrc 
Où  le  coeur  (e  laiflTe  emporter, 
La  fagellc  eft  trébuchante. 
Pour  peu  qu'on  veuille  l'arrêter. 

LE  DOCTEU  R. 

Angélique  eft  une  fille  fage  3  &  je  ne 
crains  rien  de  fa  vertu. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  chante. 
QMand  un  père  eft  homme  habille , 
De  crainte  des  accidcns , 
Il  doit  marier  fa  fille 
Dès   l'âge  de  quinze  ans. 
Dans  ce  temps  chacune  cric: 
Tôt,  tôt  ,  tôt,  qu'on  me  marie. 
Celle  qu'on  remet  trop  tard , 
Eft  fujette  au  cochemard. 

LE    DOCTEUR. 

A  propos  de  cochemard  ,  on  dit  que 
c'cft  un  efprit  familier. 

ARLEQUIN. 

Comment  diable  !  c'eft  un  efprit  des 
plus  familiers  qui  fe  faiTent.  11  fe  plaît  par- 
ticulièrement à  s'attacher  aux  perfonnes  qui 
fe  couchent  fur  le  dos.  Voulez-vous  que  je 
vous  le  fafle  voir .? 

LE  DOCTUR. 
Mais  ne  me  fera-t-il  point  de  mal  ? 
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ARLEQUIN. 
Oh  que  non  !  au  contraire  ,  il  vous  di- 
vertira par  fes  fauts  6c  fes  culebuttes. 
LE  DOCTEUR. 
Voyons-  le  donc  ,  je  me  (cns  afTez  de 
réfolution  pour    me   familiarifer  avec  les 
ciprits. 

ARLEQUIN. 
Allons ,  cochemard  ,  6c  vous  autres  ef- 
prits   qui   l'accompagnez  ,   divcrtiiîez    le 
Dodeur. 

Scaramouche  en  cochemard  fort  de  U  déco- 
ration ^  tous  les  autres  efprits  en  fortent  aujfi 
&  l'accompagnent.  Il  fe  fait  une  danfe  de 
fojlures  ,  qui  finit  le  premier  acte. 
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A  C  T  E    I  I. 

SCENE     I. 
ANG  ELI^  E  ,  CO  LOMBl  NE. 

COLOMBINE 

IL  faut  de  la  réfolution  ,  madame.  Ceft 
en  vain  qu'on  fe  plaint  ,  quand  on  iae 
veut  point  prendre  de  remèdes. 
ANGELIQUE. 
Mais  ,  Colombine  quel  remède  à  mon 
mal  ?  j'aime  Oclave ,  &  mon  père  ne  veut 
point  entendre  parler  de  lui. 
COLOMBINE. 
Voila  bien  de  quoi  le  chagriner  !  vous 
avez  aimé  Odave  lans  confulter  votre  pè- 
re 5  n'eft-ce  pas  f  Et  bien ,  époufcz-le  fans 
la  mcmeconfultation.  S'il  s'en  fâche  ,  à  la 
bonneheure.  Quand  les  pères  font  les  bêtes  , 
tant  pis  pour  eux. 

ANGELIQUE. 
Q^ie  me  propofes-tu  là  ,   Colombine? 
Epoufer  Odave  fans  le  confentemenc  de 
mon  père  l  Tu  te  mocques. 

COLOMBINE. 
11  n'y  a  point  de  plaifanterie  à  cela.  Aux 
maladies  violentes  ,  il  faut  des  remèdes  vio- 
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lens.  Si  votre  mcre  n'avoit  pas  fait  de  mê- 
me, peut-être  ne  feriez-vous  pas  encore  au 
monde. 

ANGELIQUE. 
Mais ,  Colombine  ,  font-ce  là  des  exem- 
ples à  fuivre  pour  une  fille  bien  née  ? 
COLOMBINE. 
Oh  non  ,  il  fera  bien  plus  glorieux  pour 
vous  ,  de  vous  plaindre   toujours  comme 
vous  faites ,  de  perdre  le  boire  ^  le  man- 
ger 5  de  ne  point  dormir  les  nuits  ,  &  de 
devenir  à  la  fin  plus  feche  qu'une  allumet- 
te. Vous  en  avez  déjà  d'aflez  beaux  com- 
mencemens  ,  &  vous  voila  diminuée  de 
plus  de  la  moitié. 

ANGELIQUE. 
Mais  5  Colombine  ,  que  dcviendrai-jc  , 
fi  après  une  adion  fi  hardie  &  fi  pleine 
d'éclat ,  Odave  me  manque  de  parole  ?  Les 
hommes  font  des  perfides ,  qui  bien  fouvenç 
ne  nous  aiment  que  pour  leur  propre  fatif- 
faélion. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  madame  ,  en  ce  cas  ,  on  prend  biea 

fes  mefùres  j  &:  au  défaut  d'un  contrad  ea 

forme  ,  on  fe  fait  faire  une  obligation  qui 

porte  promeiie  d'en  pafler  contrad. 

ANGELIQU  E. 

Mais 

COLOMBINE. 
Mais ,  madame  ,  cela  porte  les  mêmes 

intérêts. 

N 
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interèts.Quc  voulez-vous  d'avantage  ?  D'ail- 
leurs ,  Oclave  eft  gentilhomme  ,  &:  voui 
çtes  tournée  de  manière  à  ne  pas  faire  un 
inconftant. 

ANGELIQU  E. 
Ah  5  Colombine  î  je  fuis  tellement  agi- 
tée que  je  ne  me  connois  pas  moi-même. 
Fais  tout  ce  que  tu  voudras  de  moi ,  je  m'a- 
bandonne à  ta  conduite. 

-     COLOxMBINE. 

Ah  î  voila  parler  ,  cela.  Voyez-vous , 
les  filles  font  de  certaines  marchandifes  , 
aufqucUes  il  faut  un  peu  lâcher  la  main: 
autrement,  on  eft  quelquefois  obligé  de 
s'en  défaire  à  moitié  de  perte.  Laiflez-moi 
faire  prefentement  ;  la  journée  ne  lé  paflfe- 
ra  pas  fans  que  vous  foyez  mariée  à  Octave. 
Dites  feulement  à  votre  père,  que  vous  vous 
fentez  aujourd'hui  plus  mal  qu'à  l'ordinaire , 
&  qu'il  envoyé  quérir  un  médecin  ,  parle^ 
quel  nous  vous  ferons  ordonner  le  bain  , 
nous  irons  pour  le  prendre  fur  le  foir  à  U 
porte  S,  Bernard j  delà  ... . 

ANGELIQ.UE. 
Hé  fi  ,  Colombine  ,  que  me  dis-tu  là  ? 
Aller  à  la  porte  S-  Bernard  .'  tu  n'y  fqnges 
pas. 

COLOMBINE, 

Voila-t-il  pas  vos  fcrupules    revenus  f 
Hé  mort  de  ma  vie  ,  fercz-vous  la  premie-» 
Tome  FL  V>b 


re  qui  aurez  été  là  \  Et  ne  favez-vous  pas  que 
c'eft  à  prefent  l'endroit  où  fe  promènent 
toutes  les  femmes  de  bon  goût  ? 

ANGELIQUE. 

Mais  on  y  voit .... 

I  COLOMBINE. 

Hé  bien ,  on  y  voit . . .  Quoi  ?  Un  homme 
dans  l'eau  \  voila  une  belle  affaire  î  Quand 
un  homme  eft  dans  l'eau  ,  on  n'en  voit  pas 
le  quart.  Rentrez  dans  votre  appartement , 
&  me  lailfez  le  foin  du  refte.  Angélique  ren- 
tre. Oh  ça  ,  voila  laffaire  en  bon  train. 
Odave  fera  content ,  &  j'aurai  les  cent  pif 
tôles  qu'il  m*a  promifcs.  Scaramouche,  Ar- 
lequin ,  fourbes  dévouez  à  mon  fervice  ,  où 
ctesvous  prefentement^^ 
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SCENE      II. 

SCARAMOVCHE  ,  COLOMBÎNE  , 
ARLE^HJIN  quifurvient. 

SCARAMOUCHE. 

AH  ,  Colombina  !  fenza  il  tuo  foccorfb 
il  mio  padrone  é  morto  ,  Arlequin  en-^ 
terré  ,  &  Scaramoucbe  à  tous  les  diables. 
COLOMBINE. 
Ah ,  Scaramouzza  !  fe  non  tenefle  ch'a 
me  ,  hoggi  Angiola  farebbe  ottaviata  ,  c 
Colombina  arlicchinizzata.  Ho  configlia* 
to  alla  mia  padrona  di  fingcrfi  an-^malata. 
Il  Dottore  farà  far  nna  conlulta  di  medici , 
é  noi  faremo  in  forte  di  farlc  ordinar  il 
bagno.  Anderemo  poi  fia  fera  per  pren- 
dcrlo  alla  porta  San  Bcrnardo  ,  e  la.  .  . 

SCARAMOUCHE  fait  des  grimaces  en 
ruminant. 

Heu ,  heu  ,  heu. 

COLOMBINE. 
Corne,  corne  Mo  credo  che  tu  non  ap- 
provi  il  mio  configlio. 

SCARAMOUCHE. 

Tutto  al  contrario^  so  che  avère  molta  fperien- 

z.a  ,  &:  que  dans  une  bataille  amoureufe 

vous  êtes  una  Aiartefu.  Comment ,  diable  ! 

vous  parlez  comme  une  fille  qui  auroit  dé- 
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ja  fait  douze  campagnes  dans  le  bois  de 
Boulogne.  Mais  à  ce  que  je  comprends  de 
tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire  ,  il  nous 
faut  un  médecin  qui  foit  à  nous.  Arlequin 
feroit  bien  notre  affaire.  Le  voici  juftement. 
Pour  l'engager  à  faire  le  médecin  ,  il  fau- 
dra. ...  //  lui  parle  a  r oreille* 

COLOMBÏNE. 

Je  le  veux  bien.  Commençons.  D'un  ton 
de  colère,  Come ,  come ,  Signor  Scaramouz- 
za  5  io  non  maritaro  ? 

SCARAMOUCHE. 

Non  ,  vous  ne  vous  marierez  pas. 
COLOMBÏNE. 

Si ,  je  me  marierai ,  malgré  toi  ,  en- 
core. 

ARLEQUIN  fe  mettant  entre  deux. 

Elle  a  raifon  ,  elle  fe  mariera  malgré 
vous  &:  malgré  vos  dents ,  entendez-vous } 
Cette  fille-là  eft  fous  ma  protection. 

COLOMBÏNE  d'un  ton  embarafe  & 
chagrin. 

Ecoutes,  Arlequin,  c'eftquemonpcre  Se 
ma  mère  en  mourant  firent  un  teftament , 
&  par  ce  teftament  ils  tefterent  qu'en  cas 
que.  . .  .  Scaramouche  te  dira  tout  cela  ,  je 
m'en  vais.  Elle  s'en  va. 

ARLEQUIN  à  Scaramouche. 

Qu'eil-ce  que  c  eil  donc  ,  moufieur  ,  que 
ce  teftament  ? 
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SCARAMOUCHE. 

Oh  ,  ce  n'eft  rien.  Ceft  que  Ton  père  & 
fa  mère  prirent  la  peine  de  le  laiffer  mourir 
tous  deux  le  même  jour. 

ARLEQUIN. 
Et  cette  peine-là  les  a  exemptés  de  mille 
autres  peines. 

SCARAMOUCHE. 
Mais  avant  que  de  mourir  ils  firent  un 
tcftament ,  par  lequel  ils  ordonnèrent  que 
Coiombine   leur  fille  cpouferoit  un  mé- 
decin. . 

ARLEQUIN. 
Un  médecin  f  Et  a-t-elle  du  bien  .? 

SCARAMOUCHE, 
Non. 

A  R  L  E  au  IN. 
En  vérité  ,  quand  les  gens  font  venus  à 
un  certain  âge  ,  il  faudroit  les  aflbmmer , 
pour  les  empêcher  de  faire  des   fottifes. 
Comment  diable  veulent-ils  qu'ua médecin 
tpoufe  une  faloppe  qui  n'a  rien  ? 
SCARAMOUCHE. 
Qui  vous  a  dit  qu'elle  n'a  rien  \  . 

ARLEQUIN. 
Ne  venez-vous  pas  de  me  dire  qu'elle 
n'a  point  de  bien  ? 

SCARAMOUCHE. 

Oui. 
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ARLEQUIN. 
N*avoir  point  de  bien  ,  &:  n'avoir  rien> 
font  deux  chofci  qui  fe  refîemblent  bien. 
SCARAMOUCHE. 
D'accord  i  mais  elle  a  une  tante  riche  de 
quarante  mille  francs ,  dont  elle  eil  héri- 
tière. 

ARLEQUIN. 
Oui  ?  là  malepcile  !  c*eft  bien  quelque 
chofe  cela.  Et  cette  tante  ,  quel  âge  a-t-elle  l 
SCARAMOUCHE. 
Quatre-vingt  dix-huit  ans  paffés. 

ARLEQUIN. 
Bon  .'  il  n'y  aura  pas  long-temps  à  fouf- 
frir.  Voila  qui  ell  fait ,  je  me  fais  recevoir 
médecin  ,  ëc  j'époufe  Colombine. 
SCARAMOUCHE. 
Tu  te  niocques ,  tu  es  un  ignorant  qui  ne 
fais  rien, 

A  R  L  E  aO  I  N. 
Cela  eft  Vrai,  mais  je  ne  ferai  pas  le  feul  : 
que  cela  ne  t'en-ibaralFe  pas.  Revenons  feu- 
lement à  la  tante.  Apres  fa  mort ,  Colom- 
bine héritera  les  quarante  mille  francs  , 
?i*eft-ce  pas  f 

SCARAMOUCHE. 
—Qui  en  doute  f  Cette  tante  a  pourtant  ua 
fils* 

ARLEa^lN. 
Hùim  !  Voila  qui  recule  la  fuccefTion. 
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SCARAMOUCHE. 
Oh ,  pas  beaucoup.  Cetl  un  fils  qui  a 
oixante  &:  dix-huit  ans. 

ARLEQU  IN. 
N'importe  :  Les  garçons  tiennent  des 
mères  ,&.... 

SCARAMOUCHE. 
Oh  ,  pour  celui-là ,  non.   Les  débauches 
l'ont  ruiné  ,  il  eft  cafle  ,  débile  ,  maigre ,  il 
cft  toujours  entre  les  mains  des  médecins. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Voila  le  meilleur.  Sur  ce  pied-là  il  ne  la 
fera  pas  longue  ,  &  cela  ne  vaut  pas  la  pei- 
ne de  changer  de  fentimens.  Si  bien  donc 
qu'après  la  mort  de  cette  tante  &:  de  ce 
fils  ,  Colombine  aura  les  quarante  mille 
francs  » 

SCARAMOUCHE. 

Oui ,  mais 

ARLEQ^UIN. 
Quoi  mais  ? 

SCARAMOUCHE. 
Oh  ,  ce  n*e(l  rien.  C'eft  que  ce  fils  s'efl 
marié  ,  &:  il  a  quatre  enfans  :  mais  je  les 
compte  déjà  pour  morts  \  ils  ont  la  maladie 
de  leur  perc ,  ils  font  fluets ,  pâles ,  débir 
les. 

ARLEQ.U1N. 
Sont-ils  entre  les  mains  des  médecins  \ 

SCARAMOUCHE. 
Les  médecins  ne  les  abandonnent  jamais. 
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ARLEQUIN, 
Il  n'y  a  donc  encore  rien  de  defefptfréà 
Mais  auiîî ,  après  la  mort  de  cette  tante , 
du  fils  &  des  quatre  enfans ,  J'aurai  donc 
ks  quarante  mille  francs  ? 

se  ARA  MOUCHE. 
Oui  ;  mais  il  y  a  un  de  ces  quatre  enfanS 
qui  eft  veuf. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  cela  ne  fait  rien  à  la  chofe  ,  il  n'en 
hiourra  pas  moins. 

se  ARA  MOUCHE. 
Vous  avez  raifon ,  mais  il  a  douze  en- 
fans  de  fon  mariage  ,  qui  font  gros ,  gras , 
ih  portans  bien. 

ARLEQUIN. 
Douze  enfans ,  gros  &  gras  ,  fe  portans 
bien  ,  du  tliême  tempérament  que  la  tante  , 
que  cela  eft  confolant  !  Voila  une  fuccelîïon 
bien  prochaine  !  Avant  que  la  tante ,  le  fils, 
les  quatre  enfans ,  le  veuf,  &  les  douze  en- 
fans foient  morts ,  il  fe  paifera  plus  d'un 
iléclc. 

SCARAMOUCHE. 
Cela  ell  vrai  j  mais  après  cela  auffi  voui 
l^rez  héritier. 

ARLEQUIN. 

Ouijmais  avaiit  cela  je  ferai  crevé  il  y  aura 

jplui^  de  quatre-vingt  ans.  Va-t-en  au  diable 

avec  la  tante  ,  les  enfans  3  la  fucceffion  ,  6t 

C^loiiiblne»   Voila  une  fille   bien   riche 
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Vraiment  !  que  la  pelle  te  crevé  ;  adieu.  Il 
s'en  va. 

SCARAMOUCHE. 
Vas  dans  ma  chambre  ,  tu  y  trouveras  un 
habit  ,•  habillcs-toi  avec  ,  &:  m'y  attends  y 
j'irai  te  dire  ce  qu'il  faudra  que  tu  faiTes» 
Voici  le  Dodeur  qui  vient ,  écoutons  le. 


SCENE    III. 

LE  DOCTEUR  ,  SCARAMOVCHE, 
COLOMBINE  &  ANGELl^E  qui 
furviennent  L'une  après  l'autre. 

LE  DOCTEUR  feul  vers  la  cantonade, 

NOn  ,  cela  eft  abfurde.  11  y  a  des  êtres 
invilibles ,  qui  ne  laiflent  pas  d'exil^ 
ter.  La  couleur ,  l'odeur  ,  la  dureté  ,  le  goût 
ne  font  que  des  accidens  qui  font  indépen- 

dans  de  la  fubftance  ,  & 

SCARAMOUCHE. 
Vous  avez  raifon  ,  monfieur ,  la  fubftan- 

ce dans  un  bon  chapon  ,  par  exemple  , 

il  y  a  bien  de  la  fubftance. 

LE  DOCTEUR  pourfuivant. 
Suhlata  causa  ,  tollitur  effeclus.  J'en  demeu- 
re d'accord.  Mais  les  effets  peuvent  être 
feparés  de  la  fubftance  ,  qui  confcrvera 
toujours  fes  trois  dimenlions ,  longueur  a 
largeur  &c  profondeur. 
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COLOMBINE  arrivant  d*un  ton  ejfrayé. 
He  ,  îiioufieur  ,  avec  votre  longueur , 
largeur  &  profondeur  ,  vous  ne  fongez  pas 
2  votre  fille. 

SCARAMOUCHE  dm  ton  plaintif. 
Povera  creatura  ! 

LE    DO  CTEUR. 
Hé  bien  ,  quoi  ;  ma  fille  ? 

COLOMBINE. 
Ah  ,  fignor  ,  Dottor  !  frà  poco  la  voftra 
figlia  non  Tara  più  ne  figlia ,  ne  maritata  ^ 
ne  vedova. 

LE   DOCTEUR. 
Comment  donc  ?  ni  fille ,  ni  femme  ,  ni 
veuve  ?  che  cofa  vuol  dire  quefto  f 

SCARAMOUCHE  toujours  trifie, 
La  cruda  cofa  ch'è  la  morte  de  ne  pas  don- 
ner le  temps  à  une  fille  de  jouir  de  fes  pri- 
vilèges. 

COLOMBINE. 
A  quoi  l'avarice  d'un  père  ne  poufTe-t- 
elle  point  une  fille  trop  fidelie  à  Ion  devoir? 
Je  ne  fai  ce  que  je  n'aurois  point  fait  pour 
la  fbulager.  Mais  la  pauvre  innocente  ,  elle 
n'a  jamais  voulu  profiter  de  mes  confeils. 

LE    DOCTEUR. 
Qiioi ,  ma  fille  eft  malade  ?  &:  qu  a-t-elle  ? 
SCARAMOUCHE. 
Ah  ,  monfieur  ,  elle  a  une  dangereufe 
maladie  ,  elle  a  ,  elle  a  ,  la  la  la  la  rirette , 
Ja  la  la  la  rire.   Il  pleure. 
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COLOMBIN  E. 
Monfieur,  il  faut  ordonner  le  deuil  blanc  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  d'aflcz 
blanc  pour  la  vertu  de  votre  fille. 
SCA  R  A  MOUC  HE. 
Il  faudra  l'envoyer   à  la  blanchifleufe. 
L'innocente  î  du  blanc  à  une  fille  de  dix- 
huit  ans  I 

LE     DOCTEUR. 
Un  deuil  pour  ma  fille  f  Ah  ah  ah  !  /// 
pleurent  tous  trois. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E    arrivant. 
Quai  liniftro   accidente  cagiona  in  voi 
tante  lagrime  ? 

LE  DOCTEUR. 
Ah,  ma  pauvre  enfant!  //  pleure. 

SCARA  MOUCHE. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  monfieur  ,  il  ne  faut  pas 
l'épouvanter.  Fers  Angélique.  Ce  n*efl:ricn  , 
mademoifelle  ,  nous  pleurons  votre  mort. 
COLOMBIN  E  vers  Angélique. 
La  pauvre  enfant ,  comme  elle  eft  mai- 
grie ! 

LE     DOCTEURS  Angélique. 
Mais  qu'as-tu  ?  Comment  te  trouves-tu  ? 
où  eft  ton  mal? 

SCARAMOUCHE. 
Pour  un  dodeur  vous  êtes  bien  ignorant  ? 
Demander  à  une  fille  à  marier  oùeftfon 
mal!  un  aveugle  le  trouveroit à  tâtons. 
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ANGELIQUE. 
Du  mal  ,  mon  père  f  Je  ne  fai  ce  que 
vous  voulez  dire  ,  je  ne  fens  rien. 
SCARAM  OU  CHE. 
Elle  ne  fcnt  pas  Ton  mal  f  Elle  eft  morte  , 
mon(ieur.  Ah  ,  ah  ,  ah  !  Il  pleure, 
COLOMBINE. 
Mais ,  monlieur  ,  il  faut  fonger  vîtement 
à  un  médecin ,  voila  un  mal  plus  dangereux 
qu'on  ne  penfe  ,  elle  ne  fe  fent  pas. 
LE     DOCTEUR. 
J'y  avois  déjà  penfé.  Mais  tous  les  méde- 
cins que  je  connois  font  des  ignorans. 
SCARAMOUCHE.    ' 
Je  défie  toute  la  faculté  de  guérir  le  mal 
d'une  fille  nubile  avec  les  drogues  ordinai- 
res. Mais ,  monfieur  ,  je  connois  un  étran- 
ger ,  qui  a  des  remèdes  étranges ,  qu'il  don- 
ne d'une  façon  étrange ,  &  qu'il  vend  étran- 


gement. 


LE    DOCTEUR. 


Cet  homme 4à  efl:  bien  étrange  ! 
COLOMBINE. 
Ah ,  monfieur  î  j'en  ai  déjà  entendu  parler. 
Sa  manière  étrange  guérit  les  maladies  les 
plus  étranges  ,  il  eft  efpagnol ,  allemand  , 
fuifîe  ,  fclon  l'exigence  des  cas  ;  il  vend  une 
petite  phyole  de  fon  remède  cinquante  pit 
tôles.   Ah  ,  Ihabile  homme  î 

LE    DOCTEUR. 

Je  ne  plains  point  l'argent.    Scaramou- 
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chc ,  dites-lni  qu'il  fe  donne  la  peine  de  ve- 
nir ici. 

SCARAMOUCHE. 
Tout  à  l'heure.  A  Angélique.  Mademoi- 
fclle  ,  tenez-vous  bien  ,  on  va  vous  viiuer. 
Il  fort, 

LE  DOCTEUR. 
Ma  fille  j  on  va  remédier  à  vos  indifpo- 
fitions. 

A  N  G  E  L  I  au  E. 
Eft-ce  Odave  ,  mon  père ,  qui. .  .  . 
COLOMBINE  r interrompant. 
Et  non  5  mademoifelle  ,  c'eftd'un  méde- 
cin dont  on  vous  parle. 

LE  DOCTEUR. 
J'attends  ici  un  habile  médecin. 

ANGELIQUE. 
Moi  5  mon  père  ,  la  femme  d'un  méde- 
cin ?  mais  vous  n'y  fongez  pas. 
LE  DOCTEUR. 
Et  non  ,  je  dis  que  je  vais  faire  venir  un 
médecin  pour  confulter  fur  ta  maladie. 
ANGELIQUE. 
Moi  malade  ?  Si  j'ai  quelque  maladie  , 
c'ell:  de  me  porter  trop  bien. 
COLOMBINE. 
Et  ^\ ,  mademoifelle ,  vous  êtes  malade. 
B^s.  11  faut  que  vous  feigniez  de  l'être  ,  par- 
ce que  .  .  .  Elle  lui  parle  bas. 

LE  DOCTEUR. 
Nous  allons  tout  à  l'heure  y  remédier. 
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PIERROT  cntr4nt. 
Monfieur ,  il  y  a  là-bas  un  médecin  qui 
traîne  un  cheval  dans  une  chaife  de  pofte. 
Vous  plaît-il  que  je  le  faffe  entrer  f 
LEDOCTEUR. 
Tu  veux  dire  qu'il  y  a  là- bas  un  méde- 
cin dans  une  chail'ede  pofte,  traîné  par  un 
cheval. 

PIERROT. 
L'un  ne  vaut-il  pas  l'autre  ?  Mais  le  voila 


SCENE     IV. 

A  RLE  „^J7  IN  deguifé  en  médecin  ,  dans 
une  chaife  de  pofle  ,  &  en  habit  de  cavalier» 
LE  DOCTE  U  R  ,  ANGELI^E, 
CO  LOMBI NE  .PIERROT. 

ARLEQUIN  dans  une  chaife  de  pofte  ,  qui 
s*ouvre ,  &  reprefente  un  laboratoire  de  chj- 
tnifte  y  au  milieu  duquel  Arlequin  paroit  ajfis  , 
d*oii  ilfe  levé  ,  &  vient  vers  le  Docteur, 

QUoi  que  je  me  ferve  ordinairement 
d'un  barbe  ,  ou  d'un  carolfe  ,  pour  al- 
ler voir  mes  malades ,  néanmoins  dans  une 
occafion  aufîî  preflante  comme  on  m'a  dit 
être  celle-ci ,  je  me  {uis  fait  traîner  chez 
vous ,  monlieur ,  en  chaife  de  pofte  :  car 
comme  dit  Ariftotc  ,  Mtdicus  débet  maU- 
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diam  provenire  ;  &  uh't  7na!adia  non  invenhur  , 
ihi  medUus  débet  totis  virtbus  maUdiam  procu- 
rare, 

LE  DOCTEUR. 
Mais ,  monfieur  ,  il  ne  faut  pas  multi- 
plier les  êtres  fans  neccffité. 
A  R  L  E  au  1  N. 
Cela  eft  vrai  :  mais  s'il  eft  necefiaire  qu'il 
y  ait  des  médecins  pour  les  befoins  des  ma- 
lades ,  il  eft  ncceflaire  auffi  qu'il  y  ait  des 
malades  pour  les  befoins  des  médecins. 
LE    DOCTEUR. 
Qui  fuivez-vous ,  monfieur  ?  Hypocrate  ? 
Galicn  ?  Paracelfe  ?  Avicenne  ? 
ARLEQUIN. 
Pour  Gallere  ,  non  ;  c'eft  un  auteur  fati- 
gant )  je  l'ai  fuivi  trois  ans ,  je  fai  ce  qui  ea 
eft.  Mais  pour  vincennes ,  oui  5  Vincennes, 
Bagnolet ,  Charonne  ,  tous  ces  auteurs  ont 
des  charmes  pour  moi ,  je  m'en  fuis  tou- 
jours bien  trouvé  j  auflî  je  les  fuis  aveuglé- 
ment ,  &:  je  ne  trouve  point  de  meilleures 
ordonnances  que  les  leurs. 

LE  DOCTEUR. 
Vous  voulez  rire  ,  monfieur  ,  avec  votre 
Vincennes  &:  Bagnolet. 

ARLEQUIN. 
Vous  l'avez  dit,  Dodeur  :  quando  maUdus 
fUngetytnedtcus  ridet.  Mais  de  bonne  foi* 
le  malade  eft-il  mort  î 
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LE   DOCTEUR. 

S'il  étoit  more ,  nous  n'aurions  plus  bc* 
foin  de  vous. 

ARLEQUIN. 

Oh  5  ne  vous  y  trompez  pas  ,  j'en  fais 
tous  les  jours  revenir  de  plus  loin  ,  c'eil  moi 
qui  ai  ordonné  les  fomentations  &:  les  ban- 
dages à  la  tour  de  Mont-l'hery  j  je  fuis  après 
à  guérir  le  Mont-vefuve  de  fes  mouvemens 
convulfifs.  Je  voudrois  que  vous  euffiez  la 
rogne  ,  la  galle ,  la  teigne  ou  la  pefte,  vous 
connoitriez  la  force  de  mes  remèdes ,  &: 
l'habileté  de  monfieur  Charlatantius.  C'eft 
le  nom  de  votre  petit  ferviteur. 
LE  DOCTEUR. 

Monfieur  ^  vous  me  faites  trop  d'hon^ 
neur  ,  &  je  ne  mérite  pas  tous  les  foins  que 
vous  voudriez  prendre  de  moi. 

PIERROT. 

Monfieur  le  médecin ,  puifque  vous  êtes 
C  habile ,  n'auriez-vous  point  quelque  cata- 
plâme  pour  notre  tourne-broche  ?  11  y  a  fix 
mois  qu'il  ne  va  point. 

ARLEQUIN. 
Animal  !  j*en  ai  un  pour  t'envoyer  la  fiè- 
vre continue ,  qui  te  rongera  jufqu'aux  os. 
Mais  expédions.  Monfieur  le  Dodeur,  ou 
eft  le  patient  f 

LE  DOCTEUR. 
.Ccft  ma  fille ,  monfieur ,  la  voila  à  côté 

de 
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de  vous  :  elle  vous  dira  mieux  que  perfonnç 
où  cft  fbn  mal. 

ARLEQUIN. 
11  eft  aifc  de  deviner  où  ell  le  mal  d'une 
fille  nubile  \  &c  pour  peu  que  je  la  tâte  ,  je 
m'en  vais  d'abord  le  découvrir.  Fers  ^7i<Te^ 
lique.  Otez  votre  gand  ,  mademoifeile. 
'Voila  dcja  une  fort  belle  rondeur  de  bras  > 
&:  une  fort  grande  douceur  de  peau,  f^ers 
le  Docteur,  Dodeur  ,  il  y  a  plaifir  à  travail- 
ler fur  de  pareils  fujets.  Vous  avez  pris  plai- 
fir à  former  cette  fille4à  ',  hé  ?  Vous  avez 
Tair  d'avoir  été  un  compère  :  mais ,  comme 
nielius  efi  infanire  cum  multis.,  qmm  fapeïe  fo- 
ins j  avant  de  rien  entreprendre,  confultons 
un  peu  un  de  mes  confrères. 

LE    DOCTEUR. 
Voulez-vous  ,  monfieur  ,  que  j'envoye 
prendre  quelque  dodeur  de  la  faculté  § 
ARLEQUIN. 
Donnez-vous-en  bien  de  garde.  La  plu- 
part de  ces  gens-là  nous  méprifcnt ,  &:  nous 
les  méprifons  tous.  Mais  je  ne  marche  ja- 
mais fans  mener  un  de  mes  confrères  avec 
moi  5  qui  eft  un  illuftre  ,  &:  qui  ne  fe  trom- 
pe jamais  dans  fcs  conjedures.  Hola  ,  fai- 
tes avancer  mon  ancien.  Le  cheval  qui  traî- 
ne la  chaife  sUvance, 

LE  DOCTEUR. 

Vous  vous  mocquez  ,  monfieur  le  mé- 
decin ,  il  n'y  a  point  de  raifon  à  un  cheval, 
Tmç  FI.  Ce 
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comment  voulez-vous  le  confulter  ? 
PIERROT  au  Docteur. 
Patience  ,  monfieur  ,  il  ne  vous  en  coû- 
tera qu'un  picotin  d'avoine  de  plus. 
ARLEQUIN. 
Dodeur,mon  ami, vous  n'êtes  qu*un  foteiî 
trois  lettres. Et  la  médecine, ne  l'avons  nous 
pas  apprife  des  animaux  ?  Donc  pour  ne 
le  pas  tromper  ,  il  faut  toujours  confulter  Tes 
maitres.  Fers  le  cheval  après  avoir  oté  fort  cha~ 
-peau,  5 ,  Qind  judicas ,  fapientiffime  Domi- 
^,  ne  magiftcr ,  de  maladia  filiarum  iftarum 
3,  pulcherrimarum  bellarum.  ,,    Le  cheval 
hennit  en  fe  remuant,  L'avez-vous  entendu» 
Dodeur  > 

LE  DOCTEUR. 
Non  5  je  vous  aflùre. 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  étonnant ,  que  parmi  vous  au- 
tres dodeurs  vous  ne  vous  entendiez  point  ! 
Il  dit  que  la  maladie  de  votre  fille  s'appelle 
en  grec  ,  Mariagibilis  potentia  &  impatientia, 
COLOMBINE. 
Je  croi  que  monfeigneur  l'illudriffîmc 
cheval  l'a  deviné. 

ANGELIQUE. 
Voila  une  maladie  bien  longue  ,  mon- 
fieur. 

ARLEQUIN  vers  Angélique. 
N'appréhendez  rien  ,  nous  vous  ferons 
paflèr  cette  maladie- là  avant  qu'il  foit  vingt- 
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quatre  heures.  Nous  allons  préparer  toutes 
chofcs  pour  cela,  ^u  Docteur.  Monficur  le 
Doclcur,  comment  voulez- vous  traiter  cet- 
te maladie-là  ?  à  la  tâche  ou  en  bloc  ? 
LE  DOCTEUR. 
Ql-i'appellez-vous ,  monfieur ,  à  la  tache 
ou  en  bloc  ?  Elt-ce  que  vous  prenez  ma  fille 
pour  un  bâtiment  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft-à-dire ,  fi  vous  voulez  que  je  traite 
mademoifelle  par  vifites ,  ou  fi  voulez  que 
je  la  rende  la  clef  à  la  main. 

LE    DOCTEUR. 
Rendez-la  moi  comme  vous  voudrez  , 
pourvu  que  vous  me  la  rendiez  Te  portant 
bien. 

COLOMBINE  bas  a  Arlequin, 
Souviens-toi  d'ordonner  le  bain. 

ARLEQUIN  bas. 
J'y  fuis.  Haut,  Or  ,  comme  nous  tenons 
parmi  nous  pour  maxime  certaine  ,  que  le 
bain  eft  humide  ,  que  ce  qui  eft  humide , 
mouille  ,  &:  que  ce  qui  mouille  mollifie  : 
je  foutiens  que  pour  adoucir  la  dureté  des 
nerfs  qui  tourmentent  les  membranes  af- 
fedueufes  de  mademoifelle  votre  fille ,  je 
foutiens ,  dis-je ,  que  le  bain  lui  fera  trés- 
bôn.  Hypocrate  dit  que  l'eau  purifie  le 
fang. 

PIERROT. 
L'Hypocrate  en  a  menti ,  c'efl:  le  vin. 

Qc  ij 
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ARLEQUIN. 

Ouvre  les  porcs ,  fortifie  les  parties. 
PIERROT. 

Hé  non  ,  monlieur  ,  vous  dis-je  ,  c'eft  le 
vin.  Je  ne  fuis  pas  philofophe,  mais  je  fuis 
praticien,  &  fi  je  pouvois  feulement  m'eny- 
vrer  une  fois  par  jour.  ... 

LE   DOCTEUR. 

Veux-tu  te  taire  ,  animal  ? 
ARLEQUIN. 

Lailfcz-le  parler ,  dans  peu  je  lui  ferai 
perdre  la  parole. 

PIERROT. 

Oh  ,  monficur ,  je  vous  remercie  de  vos 
remèdes. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  difois  donc  ,  que  le  bain  ne  fau- 
roit  lui  ctre  que  trés-falutaire  :  &:  comme 
de  toutes  les  eaux  celle  de  la  Seine  eft  la 
meilleure  ,  la  rivière  de  la  Seine  étant  ap- 
pellée  feine  a  falute ,  je  conclus  qu'il  faut 
que  votre  fille  s'y  aille  baigner.  Et  afin  que 
le  bain  foit  plus  deterfif ,  moUificatif ,  re- 
frigeratif ,  lenitif  &  apéritif  3  il  faudra  l'al- 
ler prendre  au  defflis  de  la  porte  S.  Ber- 
nard ,  parce  que  la  chaleur  homogène  de 
quantité  de  tritons  qui  s'y  baignent  tout  le 
jour ,  venant  à  corriger  la  crudité  de  la  fri- 
gidité naturelle  de  l'eau,  cela  pénètre  mieux 
les  pores  ^  &  ouvrant  les  parties ,  fe  porte 
avec  plus  de  ferveur  aux  lieux  morbiferes 


de  la  porte  S,  Bernard.  40  j 

qui  affligent  la  nature, laquelle  fe  fentant  ai- 
dée par  ce  fecours  cterogene ,  expuîib  ces 
humeurs  peccantes  ,  qui  font  que  la  circula- 
tion de  ia  rate  ne  pouvant  paiTer  par  les 
conduits  de  la  fermentation  ,  caufe  ordi- 
nairement les  défordres  que  nous appelicnis 
communément. . . .  Quelle  heure  etl-il  bien 
â  prefent  ? 

LE     DOCTEUR. 

Mais ,  monfieur ,  il  eil:  huit  heures  paf- 
fces. 

ARLEQUIN. 

La  malepefte  !  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre.  Il  faut  que  votre  fille  foit  guérie 
avant  onze  heures ,  ou  je  la  garantis  morte. 
Vite  ,  qu'on  prépare  toutes  chofes  pour  ce- 
la. Je  m'en  vais  vous  ordonner  une  drogue 
que  vous  lui  ferez  prendre  dans  le  bain.  // 
entre  dans  fon  laboratoire  ,  qui  aujji-tot  reprend 
la  forme  de  fa  chai  fe  de  pofte.  Au  moins  ,  ne 
vous  étonnez  pas  de  voir  en  moi  un  méde- 
cin ,  un  chirurgien  &  un  apoticaire ,  car 
pour  être  plus  sûr  de  mes  remèdes  ,  &  pour 
éviter  le  qui  pro  qtto ,  je  les  fais  tous  moi- 
même.  Il  écrit  enmarmotant,  j^Recipema- 
^,  nipulum  unum. .  .  .  &  fi  maladia  non  fa- 
j,  natur  deux  ou  trois  fois  rcitcvctm  foir  & 
,,  matin  quotidie.  Tenez  ,  monfieur.  //  lui- 
prefente  l'ordonnance, 

LE  DOCTEUR  prenant  V  ordonnance. 

Combien  vous  faut-il ,  monfieur  ? 

Ccii; 
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ARLEQUIN. 
Pour  cette  première  vifue-là  ,  &:  pour 
mon  ordonnance  ^  vous  me  donnerez  tren-» 
te  pilloles. 

LE    DOCTEUR   tirant  une  bourfe. 
Tenez ,  monlieur ,  voila  trente  piftolcs, 

ARLEQUIN  les  prenant, 
Y  a-t-il  encore  de  l'argent  dans  votre 
bourfe  ? 

L  E   D  O  C  T  E  U  R, 
Il  y  a  encore  vingt  piftoles. 
ARLEQUIN. 
Ne  les  empochez  pas ,  il  vous  faut  une 
autre  drogue.  Ce  que  je  viens  de  vous  or- 
donner n'eft  que  pour  mettre  les  humeurs 
en  mouvement;  mais  je  vais  vous  donner 
un  remède  pour  les  expulfer.  Il  écrit,  ,,  Re- 
3  5  cipe  corallorum  ,  ambrorum  ,  perlarum 
3,  candidarum,  diamantis  calcinati,  &:ope- 
P^  rabitur  fecundùm  artem.  ,,  Tenez,  mon- 
ïieur  5  voila  une  autre  recette  ,  &:  ma  pe- 
tite phiole.  La  phiole  feule  je  la  vend  or- 
dinairement cinquante  piftoles  ,  je   vous 
donne  le  rout  pour  vingt* 
L.E  DOCTEUR  lui  donnant  fà  bourfi» 
Je  vous  fuis  bien  obligé  ,  monfieur. 
ARLEQUIN  prenant  la  bourfe. 
Votis  n'avez  plus  d'argent  fur  vous  ? 

LE     DOCTEUR. 
Non ,  monfieur. 
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ARLEQUIN. 
Cela  étant ,  rêcipe. . . .  Touches  cocher. 
Serviteur.   La  chaife  s'en  va. 

LE   DOCTEUR. 
Allez  ,  ma  fille  ^  allez  tout  difpofer  pour 
votre  bain.  Angélique  &  Colombine  s'en  vont. 
PIERROT. 
Mais ,  monfieur  ,  vous  n'y  fongez  pas. 
Quoi  :  vous  laiiTcz  aller  mademoifellc  An- 
gehque  à  la  porte  S.  Bernard  f 

LE   DOCTEUR. 
Mais  ne  vois-tu  pas  qu@  c'eft  par  ordon- 
nance du  médecin  ? 

PIERROT. 
Le  médecin  &:  vous ,  monfieur  ,  vous 
ctcs  deux  bétes.  Et  ^\ ,  quand  votre  fille  fe- 
ra là  ,  il  fe  trouve  quelque  baigneur  de  ma 
taille  &  de  mon  air  ,  hem  ?  une  jeune  fille 
a  bien-tôt  pris  feu. 

LE    DOCTEUR. 
Je  ne  crains  rien  d'Angélique ,  c'eft  une 
fille  bien  née. 

PIERROT- 
Tant  pis  .•  A  cette  promenade-là  on  ne 
regarde  gucres  du  côté  des  champs  :  &: 
pourvu  qu'on  jette  la  vue  du  côté  de  l'eau  , 
il  ne  faut  qu'un  coup  de  prunelle  pour  eau- 
fer  bien  des  réflexions  à  une  jeune  fille  qui 
n'a  jamais  vu  cela.  On  va  enfuite  fc  recueil- 
lir au  port  à  r  Anglois.  Ma  foi ,  monfieur  , 
je  dis  que  cette  promcnadc-U  ne  vaut  rien  , 

Ce  iv 
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c'eil  pis  que  le  moulin  de  Javelle. 
LE    DOC  TE  U  R. 
Ma  fille  n'ira  point  au  porc  à  l'Anglois. 

PIERROT. 
Fort  bien  :  mais  elle  ira  fe  baigner. 

LE   DOCTEUR. 
Oh  5  pour  cela  ,  oui. 

PIERROT. 
Et  bien  ,  il  en  eft  d'une  fille. . .  .  N'avez- 
vous  jamais  été  à  la  chaire  du  cerf? 
LE    DOCTEUR. 
Quelquefois ,  mais  il  y  a  long-temps. 

PIERROT. 
Tenez»  il  en  eil:  dune  fille  comme  d'un 
cerf  quand  il  a  été  chafTé.  Dès  qu'il  (e  jette 
dans  l'eau  ,  la  béte  eft  bien-tôt  prife. 
L  E    DOCTEUR. 
Angélique  fera  dans  une  tente  bien  fer- 
mée PIERROT. 
Bien  fermée  :  Et  le  plongeon  ? 

LE   DOCTEUR. 
Comment  le  plongeon  ? 

PIERROT. 
Vraiment  oui ,  le  plongeon.Tenez,  mon- 
Ceur  5  une  tente  dans  le  bain  eft  tout  com- 
me le  moyeu  d'une  roue  de  charette ,  ou 
de  carofle ,  il  n'importe.  Il  y  a  tout  autour 
au  lieu  de  rais,  de  petits  chemins  fous  l'eau, 
de  forte  que  fi  l'on  ouvroit  la  plupart  de  ces 
tentes  ,  on  feroit  bien  étonné  d'y  trouver 
bien  des  tritons. 
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LE    DOCTEUR. 
Mais  que  veux-tu  que  j'y  fafle  ?ma  fille 
cft  malade  ,  &:  le  bain  la  rafraîchira. 
PIERROT. 
Ceft  un  mari  qu'il  lui  faut  pour  la  rafraî- 
chir ,  &:  un  mari  qui  ne  foit  pas  d'eau  dou- 
ce. Les  remèdes  d'eau  douce  ne  fervent  que 
pour  éclaircir  le  tein  ;  &  j'ai  fervi  une  dame 
à  qui  j'en  donnois  également  fix  par  jours. 
LE  DOCTEUR. 
J'avois  bien  fongé  à  un  mari  ;  mais  elle 
aime  ce  bretteur  d'Oclave  ,  &:  je  n'aime  pas 
le  parti  de  l'épée. 

PIERROT. 
Ni  moi  ,  celui  delà  robbe. 
LE  DOCTEUR. 
A  qui  veux-tu  donc  que  je  la  donne  ? 

PIERROT.     , 
A  moi  ,  monfieur  ,  je  ne  fuis  ni  l'un  ni 
Tautre.  //  s*en  va. 

LE   DOCTEUR  courant  après. 
Coquin  :  Angélique  à  un  laquais  î  Je  t'ap- 
prendrai le  refped  que  tu  dois  à  ma  fille» 
PIERROT  fe  retournant. 
Oh  ,  monfieur  ,  je  fai  bien  ce  qu'on  doit 
à  une  fille.  Pierrot  &  U  Docteur  entrent  dans 
la  mat  [on. 
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SCENE     V. 

se  ARA  MO  U  C  HE  déguisé  en  brocan- 
teur. LE   DOCTEUR  qui  revient. 

SCARA  MOUCHE  feuL 

JE  me  fuis  déguifé  de  la  force  pour  ta- 
cher par  une  machine  dont  je  me  fuis 
avife  ,  de  faire  entrer  Oclave  chez  le  Doc- 
teur ,  &  de  lui  faire  parlera  Angélique  tout 
à  fon  aifcjfans  qu'il  puifle  être  interrompu  , 
ni  reconnu  de  peribnne  du  logis.  Appel- 
ions le  Docleur.  //  frappe  k  U  porte.  O  di 
Cafa?  Au  Docteur  qui  paroît.  Servitorhumi- 
liflimo  5  fignor. 

LE    DOCTEUR. 
Monfieur ,  je  fuis  le  vôtre  ,  que  deman- 
dez-vous ï 

SCARA  MOUCHE. 
Signor  ,  fatemi  la  graz^ia  d'enfegnarmi  la  cafA 
del  Signor  Dottor  Grazian  Baîuardo. 
LE  DOCTEUR- 
La  maifon  du  dodeur  Balouard  ?  La  voi- 
la. //  lui  mo7ître  fa  maifon, 
SCARAMOUCHE  frappant  a  la  porte, 
Hola  quelqu'un  ?  n'y  a-t'il  perfonne  ? 
LE  DOCTEUR  y  ers  Scaramouche. 
Monfieur  ,  que  demandez- vous  f 
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SCARAMOUCHE  a  part. 
Cet  homme-là  eft  curieux.    Frappant  en- 
core  a  la  porte.  Hola  quelqu'un  ? 
LEDOCTEUR. 
Mais  ,  monfieur  ,  que  demandez-vous , 
encore  une  fois  f 

SCARAMOUCHE. 
Je  demande  le  Dodeur  i  qu  avez-vous  à 
dire? 

LE    DOCTEUR. 
J'ai  à  dire  que  c'efl  moi  quifiiis  le  Doc- 
teur. 

SCARAMOUCHE. 
Eh  che  diavolo  !  perche  non  me  rhavete  detto  ? 

LE  DOCTEUR. 
Vous  me  demandez  la  maifon  du  Doc- 
teur ,  je  vous  la  montre  \  fi  vous  m'aviez 
demandé  le  Docleur  ,  je  vous  l'aurois  mon- 
tré de  même.  Mais  qu'y  a-t'il  ?  Que-  vou- 
lez-vous me  dire  ? 

SCARAMOUCHE. 
Je  né  fai  fi  j'ai  l'honneur   d'être  connu 
de  vous  ,*  mais  comme  ma  réputation  s'é- 
tend dans  toutes  les  galleries ,  chambres  , 
falles  5  Talons ,  garderobes,  cabinets ,  caves, 
greniers  &  cuiiines  ,  vous  aurez  fans  doute 
entendu  parler  del  fignor  Furbagnani, 
LE   DOCTEUR. 
Del  fignor  Furhagnanï  ? 

SCARAMOUCHE. 
Si  fignor  ,  dcl  fignor   Furbagnani  ^  italuM 
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dt  -natione  ,  &:  pour  le  fcrvice  public  ,  bro- 
canteur di  profelfione. 

LE  DOCTEUR. 

Ah  5  monfienr  ,  Furbagnani ,  je  fuis  ravi 
de  vous  voir  1  Je  ne  me  fuis  jamais  trouvé  à 
d'inventaire  que  je  n*y  aye  toujours  enten- 
du parler  del/a  voftra  furhanita. 

SCARAMOUCHE. 

II  eft  vrai  que  les  inventaires  étoient  au- 
trefois mon  tripot  ,  j'y  triomphois  :  mais 
depuis  que  quatre  ou  cinq  petits  collets  lar- 
dés de  cordonniers  &  de  frippiers  ,  s'en 
font  rendus  les  furets ,  il  n'y  a  pas  de  l'eau 
à  boire. 

LE   DOCTEUR. 

Cependant  votre  négoce  eft  toujours  fur 
le  bon  pied. 

SCARAMOUCHE. 

Oui ,  grâces  aux  écumeurs  des  toiliettes 
des  vieilles  femmes  ,  qui  fe  font  faits  les 
courtiers  de  mon  commerce.  Et  quand  on 
a  un  magazin  aiforti  comme  le  mien  de 
porcelaines  ,  de  tableaux  ,  de  médailles , 
de  marbres  ,  bronzes ,  meubles ,  pomma- 
des ,  liqueurs  ,  pantoufles...  jambons ,  mor- 
tadelles &  fauciflbns  ;  les  curieux  de  co- 
lifichets ,  &:  fur  tout  les  dames ,  me  rendent 
des  vifites  fort  affidues. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  êtes ,  à  ce  qu'on  m'a  dit  ,  un  grand 
troqueur^  &  dans  le  temps  où  nous  fommes 
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vous  devez  faire  de  bons  coups  3  car  rien 
n'ell  plus  à  la  mode  que  de  troquer. 
SCARAMOUCHE. 
Vous  avez  raifbn  ,  on  ne  voit  autre  cho- 
fe.  Celui-ci  troque  la  livrée  contre  une 
commiilion  ;  cet  autre  une  commilïîon  con- 
tre une  ferme.  Ce  fermier  troque  fa  liberté 
contre  une  femme  ;  6c  fon  argent  n'ell 
pas  plutôt  troqué  contre  des  meubles ,  des 

Ecries  &  des  bijoux  ,  que  les  meubles  6c  les 
ijoux  de  fa  femme  fe  troquent  contre  des 
équipages  d'officiers.  Ce  gentilhomme  chi- 
caneur troque  Ion  château  contre  desfacs 
à  procès ,  6c  le  procureur  troque  Ion  en- 
cre 6c  fon  papier  contre  le  château  -,  enfin 
c  eft  un  troq  perpétuel. 

LE  DOCTEUR. 
J'ai  envie  de  donner  à  ma  fille  quelque 
bijou  ;  mais  je  voudrois  un  bon  hazard. 
SCARAMOUCHE. 
Avez-vous  de  l'argent  comptant  ?  c'eft 
le  chaulTepied  du  hazard  ,  6c  le  pafle-par- 
tout  des  bons  rencontres.  Voyez-vous  cette 
grofle  agralfe  de  diamans  ?  J'en  ai  tiré  de 
bonnes  nippes  d'une  grofle  fermière  à  qui 
je  la  vendis  cher  ,  fur  la  fin  de  l'automne  , 
6c  je  l'ai  eu  à  très-bon  marché  d'un  petit 
maitre  à  l'ouverture  de  la  campagne. 
LE  DOCTEUR. 
Mais  n'auriez-vous  point   quelque  joli 
meuble  ? 
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SCAR  AMOUCHE. 

J'ai  un  canapé  de  brocard  d'or  le  plus 
beau  du  monde ,  &  hier  je  le  troquai  avec 
une  opératrice.  11  n'y  a  pas  trois  mois  qu'il 
eft  fait ,  mais  il  cft  un  peu  ufé. 
LE  DOCTEUR. 

Comment  diable  !  un  canapé  qui  doit 
être  un  meuble  immortel  :,  ell  ufé  en  trois 
mois? 

SCARAMOUCHE. 

Ah  ,  monfieur  l  vous  ne  fauriez  croire 
le  peu  de  temps  qu'on  met  à  uler  un  cana- 
pé. C'eft  le  meuble  le  plus  fatigué  de  la 
maifon.      LE  DOCTEUR. 

Vous  Pa-t-elle  vendu  cher  ? 
SCARAMOUCHE. 

Ah  ,  monfieur  !  elle  a  gagné  d'un  côté; 
j'ai  gagné  de  l'autre  j  enfin  nous  nous  fom- 
mes  accommodés. 

LE  DOCTEUR, 

Si  vous  êtes  demain  à  votre  boutique  , 
je  verrai  ce  que  vous  avez  de  curieux. 
SCARAMOUCHE. 

Vous  ne  favez  donc  pas  que  je  fuis  tout 
i  la  fois  &  le  brocanteur  ,  &  la  boutique  ? 
Je  ne  marche  point  fans  mon  équipage  ,  de 
)e  vais  vous  ouvrir  mes  magazins.  //  re^ 
tourne  fon  manteau ,  &  fait  voir  un  magaz,in 
de  brocanteur. 
■:  LE   DOCTEUR. 

Alais  les  grands  meubles  ne  font  pas  là  ? 
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SCARAMOUCHE. 
Tout  à  j'heurc  ,  monlieur  ,  je  les  ai  ici 
prés  j  je  vais  les  faire  apporter. 

On  apporte  un  globe  celefte.  Le  DoEl:;urfait 
venir  Angélique  &  Celombine.  Arlequin  &  Oc^ 
îave  qui  font  (Uns  le  globe  leur  parlent ,  pen^ 
dant  que  le  Docteur  eft  occupe  par  Scaramouche. 
LE  DOCTEUR  montrant  avec  le  doigt 
U  tête  d'Arlequin. 
Queft-ce  que  cela? 

SCARAMOUCHE. 
C'eft  le  pays  des  Nègres. 

ARLEQUIN  bas. 
Oui ,  c'eft  la  Moréc. 
Ociave  de  l'autre  côte  donne  la  main  à  Angé- 
lique 

LEDOCTEUR  voyant  la  tète  &  le 
hras  d'Ociave. 

Qu'cft-ce  que  ce  bras-là  ? 

SCARAMOUCHE. 
C'eft  un  bras  de  la  mer  Mediterannéc. 
Octave  retire  fon  hras. 
LE  DOCTEUR  voyant  que  le  bras  ny  eft  plus* 
Mais  il  n'y  eft  plus  ? 

SCARAMOUCHE. 
Le  flux  l'avoir  apporté  ,   àc   le  reflux 
l'a  fait  retirer. 

LE  DOCTEUR. 
N'avez-vous  que  ce  globe-là? 
SCARAMOUCHE. 
,    Pardonnez- moi ,  j'ai  une  curiofité  toute 
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des  plus  curieufes ,  une  pagode  qui  chante. 
LE  DOCTEUR. 

L'avez-vous  là  ? 

SCARAMOUCHE. 

Je  m'en  vais  vous  la  faire  voir  ,  faites  ap-      l 
porter  le  globe  dans  votre  chambre. 
LE  DOCTEUR. 

11  vaut  mieux  que  ce  foit  dans  la  cham- 
bre de  ma  fille  y  car  il  ne  pourroit  pas  tenir 
dans  la  mienne  ,  il  y  a  trop  de  meubles. 
SCARAMOUCHE. 

Vous  avez  raifon  ,  &  votre  fille  d'ailleurs 
s'y  divertira  en  le  parcourant. 

On  emporte  la  mappemonde  ,  &  l'on  voit  U 
chanteufe  en  pagode  yfur  un  trône  a  la  chinoife  , 
deux  petites  pagodes  à  Ces  cotés  tenant  des 
flûtes  a  leur  bouche.  On  joue  une  ritournelle  , 
les  petites  pagodes  y  mêlent  leurs  flûtes  ,  &  U 
chanteufe  fortant  du  trône  ,  chante  l'air  Italien 
qui  fuit. 

Coftanza,  o  mio  core. 

Amor  mi  predice 

Che  farà  felice 
11  noftro  dolore. 

Coftanza ,  &:c. 

Donzella  che  niega , 
E  moitra  rigore , 
Ben  fpefîb  il  piega, 
E  cangia  d'humore. 

Coftanza ,  &c. 

Acte 
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ACTE    III. 
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SCENE    I. 

ANGELIS^]E  ,  CO  LO  AÏBINE, 
ARLE  ,^^i  I N  en  madame  de  la' Ere- 
dtndaillerie  ,  LE  A  N  D  RE  qui  furvïent, 

ANGELIQUE. 

JE  vous  dis ,  madame  ,  que  ce  medecia 
cil  un  homme  fort  habile ,   &  que  j'en 
iuis  trës-làtisfaite. 

ARLEQUIN. 
Pour  moi  ,  j'ai  le  plus  joli  médecin  du 
monde.  Quand  je  me  Icns  un  peu  embar- 
raflee,  une  bonne  bouteille  de  vin  de  Cham- 
pagne me  remet  tout  aufli-tôt.  Fi  !  je  ne 
laurois  me  trouver  bec  à  bec  de  ceux  qui 
n'ordonnent  que  des  bouillons ,  &  des  re- 
mèdes ,  &:  je  fuis  fure  que  le  vôtre  ne  fait 
pas  autrement. 

COLOMBINE. 
Il  a  ordonné  le  bain  à  mademoifellé. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Le  bain  ,  ma  petite  f  en  vérité  j'en  fuis 
ravie  !  Je  veux  y  aller  avec  vous  ;  Nous 
avons  fait  ces  jours  paifcz  dans  notre  focie- 
Tonu  VL  Dd 
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té  quelque  petite  débauche, &  à  quatre  fem- 
mes que  nous  étions  nous  bûmes  vingt-qua- 
tre bouteilles  de  vin  de  Champagne ,  fans 
le  ratafia  ,  l'eau  clairette  ,  la  fenouillette  , 
le  caffc  &  les  autres  liqueurs  ,*  &  contre 
mon  ordinaire  je  m'en  fens  un  peu  échauf- 
fée ,  je  crois  que  le  bain  me  rafraîchira. 
COLOMBINE. 

Mais  ,  madame  ,  n'y  a-t'il  rien  à  crain- 
dre pour  vous  ? 

ARLEQUIN, 

Oh  pour  cela  non  ,  je  vous  afllire.  Mon- 
fieur  de  la  Fredindaillerie  ,  mon  petit  mari , 
c'ell  bien  le  plus  joli  homme  du  monde  ; 
c'eft  une  choie  étonnante  que  la  confolation 
qu'il  me  donne  tous  les  jours. 11  y  avoir  long- 
temps que  j'avois  envie  de  me  baigner  :  mais 
il  me  difoit  toujours  ,  par-ci ,  par-là  ;  que 
i'étois  fi  jolie,  fi  mignonne. ...  Ah,  fi  donc  , 
monficur  de  la  Fredindaillerie  l  que  vous 
êtes  infuportable  !  mon  dieu  ,  que  vous  êtes 
jeune  !  arrêtez-vous  donc  ?  Enfin  jufqu'à  prc- 
fent  il  m'a  été  impoflible  de  le  refondre  à 
me  laifler  aller  au  bain  :  mais  pour  cet  été  , 
il  nVa  donné  liberté  toute  entière.  Ainfi 
nous  irons  de  compagnie.  Vous  verrez  com- 
me je  fai  nager  ,  &  comme  je  fais  la  folle 
dans  l'eau.  Je  nage  fur  le  dos  ,  fur  le  ven- 
tre i  je  fais  la  grenouille  ,  le  plongeon  , 
le ... .  Ah  ,  que  nous  rirons  !  Je  voudrois 
déjà  que  nous  y  fuffions. 
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ANGELIQUE. 
Hé  bien  ,  madame  ,  vous  me  faites  ua 
vrai  plaifir  de  vouloir  bien  m'y  accompa- 
gner i  &:  puifque  cela  efl ,  nous  irons  dans 
votre  caroiTe. 

ARLEQUIN. 
Volontiers  ,  ma  chère,  rers  Colombine,  Jç 
veux  t'y  donner  ta  chemife. 
COLOMBINE. 
Oh ,  madame  ,  à  moi  n'appartient  pas 
tant  d'honneur. 

ARLEaUÏN. 
Et ,  tu  me  donneras  la  mienne.  Tu  ver- 
ras que  je  fuis  un  vrai  petit  peloton. 
,   LEANDRE  en  arrivant  vers  la  cantonade, 

Hola,  ho  5  r  Appétit  5  Farinellc  ?  Je  vais 
à  Topera ,  de-là  au  cours ,  enfuite  jouer  chez 
la  marquife  de  Plume-oyfon  ,  &  de-îà  lou- 
per chez  la  comtcfle  de  la  Dupardierc  , 
pour  favoir  (i  elle  m'a  fait  trouver  les  qua- 
rante piftoles  qu'elle  m'a  promis.  Mais  com- 
me il  ne  faut  pas  fe  fier  à  la  parole  des  fem- 
mes 5  ne  manque  pas  d'aller  chez  mon  mar- 
chand prendre  ces  fix  aulnes  de  drap  d'or  , 
&:  de  les  porter  chez  le  chevalier  de  Bon- 
rpncontre. 

LE  LAQUAIS. 
Mais ,  monfieur  ,  vous  favez  que  le  che- 
valier n'en  ^'cnt  donner  que  vingt  écus  de 
l'aune  ,  6c  votre  marchand  en  veut  quarau- 
te.  Vous  y  perdrez  donc  la  moitié  } 

Pd  ij 
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LEANDRE. 

Ce  ne  font  point  là  tes  affaires.  Apportes- 
moi  de  l'argent  comptant ,  mon  pcre  mé- 
nage affez  pour  nous  deux. 

COLOMBINE. 
Voila  la  conduite  de  nos  jeunes  gens. 
LEANDRE  appercevant  Angélique. 
Ah  ,  ma  fœur  !  je  vous  croyois  au  bain» 

ANGELIQUE. 
Nous  y  allons  tout  à  l'heure  dans  le  car- 
roflè  de  madame. 

ARLEQUIN. 
Et  vous ,  monfieur  ,  y  viendrez-vous  ?  il 
y  a  encore  une  place. 

LEANDRE. 
Oh  ,  madame  ,  il  fait  trop  chaud ,  vous 
y  feriez  trop  preiTecs. 

ARLEQUIN. 
Que  cela  ne  vous  empêche  pas ,  j'aime 
mieux  monter  fur  le  fié^e. 
PIERROT. 
Mefdames ,  les  chevaux  font  prêts  ,  on 
n'attend  plus  qu'après  vous. 

COLOMBINE. 
Et  bien  ,  Pierrot ,  as-tu  là  tout  l'équipage 
pour  le  bain  ?  les  cornettes  ,  les  chemifes , 
les  draps  ,  les  frottoirs ,  la  robe  de  cham- 
bre 5  les  pantoufles  ? 

PIERROT. 
Il  faut  plus  d'attirail  à  une  fille  qui  va  au 
bain  ,  qu'à  un  capitaine  de  dragons  qui  fe 
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met  en  campagne  .•  Oh  vraiment  je  n'y  fais 
pas  tant  de  façons  quand  je  mené  mes  che- 
vaux à  la  rivière. 

COLOMB  IN  E. 
Comment  donc  ?  que  veux-tu  faire  de 
cette  houfîc  de  cheval  ? 

PIERROT. 
C'eft  ma  robbc  de  chambre.  Voila  mes 
pantoufles.  //  montre  des  fdbots.  Et  voici  pour 
me  frotter  quand  je  (brtirai  de  i'eau.  //  mon- 
tre un  bouchon  de  paille. 

COLOMBINE. 
Cela  eft  fort  bien.  Allons  ,  mefdames  > 
montons.  Elle  donne  la  main  a  Angélique  ,  & 
elles  s'en  vont  ,  Uandre  &  madame  de  U  Fre- 
dindaillerie  refient  feuls. 

L  E  A  N  D  R  E  voulant  s'en  aller. 
Madame  ,  je  vous  laifle  ,  rafraichiflcz- 
vous  bien.     A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Quoi ,  monfieur ,  tout  de  bon ,  vous  n'y 
venez  pas  ? 

LE  ANDRE. 
Non  ,  madame ,  je  dois  y  aller  avec  mou 
père  ,  &  cela  me  fait  refîbuvenir  qu'il  faut 
que  je  rompe  toutes  les  parties  qiîe  j'ai  faites 
aujourd'hui 

ARLEQ_U1N. 
Au  moins ,  ne  vous  approchez  pas  de  no- 
tre batteau. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Madame  ^  je  n'ai  garde. 

Ddiij 
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ARLEQUIN. 
Ce  n*eft  pas  que  je  me  défie  de  voti-c  dif- 
crction  j  &:  quoique  d'ailleurs  je  n'aye  rien 
que  je  ne  puilîe  bien  montrer  :  mais  vous 
favcz  que  la  pudeur  ,  la  pudeur .... 
LEANDRE. 
Ah  ,  rhadamc  î  je  fai  le  refpecl  que  je 
vous  dois. 

ARLEQUIN. 
Vous  nagez  apparemment  ?  Vous  autres 
jeunes  gens ,  vous  êtes  fujéts  à  faire  le  plon- 
geon ^  &  à  venir  tirer  les  femmes  par  les 
fùedsi  Au  moins  ne  vous  avifez  pas  de  ce- 
a  i  car  j'ai  peur  ,  j'ai  peur. 
LEANDRE, 
Madame  ,  ce  n'eft  pas  avec  Vous  que  ]c 
Voudrois   m'émanciper  ,  &    d'ailleurs  je 
crains  fort  l'eau. 

ARLEQUIN. 
Tant  pis  ,  il  ne  faut  donc  pas  vous  y 
cxpofer.    Venez  vous  baigner  dans  notre 
batteau  ,  venez.  Nous  n'aurons  de  l'cait  qu'à 
tïii-jambè. 

LEANDRE. 
Ah  3   madame  !  la  pudeur  ,  le   monde 
î|iii .  . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  j  pour  cela  il  n'y  a  rien  à  craindre  j 
peribnne  ne  nous  verra  ,  nous  irons  dans 
î3n  bain  couvert.  Venez)  mon  petit  poulet  ^ 
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LE  ANDRE. 
Vous  n'y  penfez  pas  ,  madame.    Mais 
voila  ma  fœur  qui  vous  attend. 
ARLEQUIN. 
11  n'y  a  rien   qui  prelTc.    Donnez-moi 
donc  la  main  jufques  à  mon  carrofTc.  Lean- 
dre  lui  prefente  lu  main ,  &  elle  le  prend  fous 
le  bras ,  &    le  ferre   amour eufement   en  s  en 

dlUîtt. 


SCENE      IL 

On  oune  la  ferme  ,  le'  théâtre  rejrrefente  U 
rivière  de  Seine  ,  au  deffus  de  la  porte  faint 
Bernard»  On  y  voit  plujîeurs  hatteaux  couverts  ^ 
&  des  tentes  pour  les  bains  ,  avec  une  longue 
file  de  carojfe  fur  les  bords  de  la  rivière.  Plu- 
fleurs  bateliers  fe  difent  des  injures  a  leurs  ma- 
nières ,  &  tiennent  quelque  temps  la  fcene, 

PIERROT,    VN    B  ATELIER  , 
ANGELI^E  ,  ARLE^JJIISl 

en  madame  de  la  Fredtndaillerie, 

PIERROT  vers  U  cantonade. 

UN  peu  de  patience  ,  mcfdames ,  at- 
tendez ,  ne  defcendez  pas  ,  je  vais 
vous  chercher  un  baquiau  ,  mais  un  ba- 
quiau  d'honneur.  Hei  ,  Batelier  ?  Jacquot  > 
Chariot ,  o  ,  0,0.//  crie  de  toute  fa  force, 

Dd  ir 
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UN    BATELIER /é^  levant  du  fond 
de  fon  batte  au. 

Quel  égueullé  î  voila  bien  du  bruit  :  Qii'y 
a-t'il  ? 

PI  ERROT. 
Vite  ,  vite  :  allerte  ,  voila  des  dames  qui 
viennent. 

LE   BATELIER. 
Des  dames  \  EiVce  qu'il   n'y   a  point 
d'hommes  avec  elles. 

PIERROT. 
Non. 

LE    BATELIER/^  recouchant. 
Pauvre  pratique  1 

PIERRROT. 
La  peftc  foit  du  coquin  !  levcs-toi  donc 
bai  ?  ce  font  parguc  des  filles  &  des  km- 
mes  5  &  à  leur  mine  il  y  a  quelque  cho- 
ie à  gagner  avec  elles. 

ANGELIQUE. 
Avouez  ,  madame  ,  que  la  promenade 
n'a  jamais  été  \\  belle. 

COLOMBINE. 
Jamais ,  il  n'y  a  eu  plus  de  monde  ,  & 
Ton  diroit  que  c'cft  ici  le  marché  aux  ma- 
ris ,  comme   celui  aux    chevaux  fc  tient 
de  l'autre  côté. 

ARLEQUIN. 
Il  ne  feroit  pas  mauvais  ,  qu'il  y  eût  à 
Paris  un  pareil  marché  aux  maris.  Ce  font 
des  peftes  d'animaux ,  où  l'on  eft  plus  tronv 
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pé  qu'à  tout  le  rcfte  de  l'équipage.  On  iroic- 
là  les  examiner ,  on  les  mettroit  au  pas , 
à  l'entre- pas  ,  on  les  fcroit  trotter  ,  galop- 
pcr  ,  6c  fans  s'amufcr  à  la  belle  encolure , 
qui  fbuvent  attrape  les  lottes ,  on  ne  pren- 
droit  que  ceux  qui  ont  bon  pied  ,  bon  œil , 
6c  dont  on  pourroit  tirer  un  bonfcrvice. 
COLOMBIN  E. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  une  marchandifc 
bien  perilleufe. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Du  moins  devroit-on  fur  cette  matière 
établir  une  chambre  des  afluranccs  en  fa- 
veur de  ces  veuves  riches  &c  furannées  , 
qui  mettent  tout  leur  bien  à  l'avanture  fur 
la  cape  6c  l'épée  d'un  jeune  homme.  Car 
c'eft  une  choie  étonnante  ^  qu'on  ne  veuil- 
le prendre  à  fon  ferviceun  petit  laquais  fans 
répondant ,  6c  qu'on  falfe  une  affaire  de 
cette  importance ,  où  l'on  voit  tous  les 
jours  tant  de  banqueroutes ,  fans  avoir  une 
bonne  6c  folvable  caution.  Mais,  ma  pe- 
tite ,  longeons  à  notre  bain. 

LE    BATELIER. 

Mefdames ,  voulez-vous  un  bacheau  ? 
ANGELIQUE. 

Oui ,  mais  nous  voudrions  une  femme 
pour  nous  mener. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  ,  madame  ,  vous  n'y  entendez  rien  , 
prenons  celui-ci  j  croyez-moi ,  un  homme 
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cil  toujours  plus  sûr ,  3c  ce  batelier  me 
paroit  d'une  honnête  phyfionomie. 
LE  BATELIER. 
L'on  voit  paUangué  bien  qu'en  fait 
d'hommes ,  madame  eft  bonne  connoifTeu- 
iè.  Entrez  dans  mon  bacheau ,  il  eft  mor- 
guoi  plus  clos  fous  la  banne  ,  qu'un  fiacre 
avec  fes  vitres  de  bois.  Où  voulez-vous 
aller  ?  Eft-ce  aux  carrières  ?  à  1  epce  royale  ? 
au  port  à  l'Anglois  ?  à . . . 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Non  ,  mon  ami ,  menes^nous  baigner  ^ 
■c'eft  tout  ce  que  nous  voulons. 
LE   BATELIER. 
Vous  voulez  donc  vous  baigner  ? 

ANGELIQUE. 
Oui. 

LE  BATELIER. 
Vous  baigner  dans  la  rivière? 

COLOMBINE. 
L'innocent  !  Oi  veux-tu  donc  qu'on  fc 
baigne?     LE  BATELIER. 

Hé  pargué  ,  ne  vous  y  trompez  pas.  J'a- 
vons  tous  les  jours  des  gens  qui  viennent 
tous  exprès  dans  nos  bacheaux  pour  fe  bair 
gner  ,  &  qui  n'cntront  pas  dans  la  rivière. 
f'^ers  Arlequin.  Avez-vous  la  galle  ,  made- 
moifelle  ?  ARLEQUIN. 
La  galle  ?  hé  ^  donc  î 

LE  BATELIER. 
La  colique  ?  des  maux  de  cœur  ? 
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ARLEQUIN. 

Non. 

LE  BATELIER. 
La  gravelle  ? 

ARLEQUIN. 

Non  ,  non  ,  tout  au  contraire;  &:  même 
mon  médecin  me  défend  le  bain  :  mais 
une  femme  habile  ,  appelle  toujours  de 
l'ordonnance  de  fon  médecin  à  celle  de 
fon  plaiûr  -,  &  quoiqu'on  en  dife  ,  je  veux 
me  baigner. 

LE  BATELIER. 
Ho  bian  ,  bian  ,  laiflcz-moi  faire ,  je  vous 
boutterai  fur  le  biau  fable. 

ARLEQUIN. 
Allons  5  madame  ,  ce  batelier  me  réjouit. 

LE  BATELIER. 
J'en  ai  pargué  réjoui  bien  d'autres.  En- 
trez ,  boutez-vous  là  tretoutes  :  èc  pour  vous 
defennuyer  pendant  le  voyage  ,  je  vais  tou- 
jours vous  chanter  un  chant  nouviau. 

Elles  entrent  dans  le  bateau  ,  s'ajfejent ,  & 
îe  batelier  en  les  conduifant  ,  chante: 
Venez,  venez  dans  mon  bachcau  , 
Fillette  ,  fi  vous  êtes    fagc  , 
Car  la  vertu  toujours  fumage  , 

Et  va  fur  l'i^u  , 
Ho  ,  ho  ,  ho ,  ho  ,  ho ,  ho  ,  &  va  fur  l'iauw 
Vous  ne  devez  point  craindre  l'iau  , 
Mais  les  baigneurs  c^u'on  voit  fans  celle  , 
JBeautcs  ,  craignez  que  la  fagcfl'e 

N'aille  à  vau  i'iau  , 
Ho,  ho ,  ho  >  ho  ;  ho  j  ho  ,  n'aille  à  vau  Tiau. 


4  2.  s  Les  battis 

SCENE     I  I  I. 

O  CTA  VEy  A  RLE  ^U I N  qui  fument. 

OCTAVE  feuL 

L' Infiîportable  plaifir  que  celui  des  pro- 
menades publiques  !  Je  ne  vois  ici 
qu'une  foule  de  gens  ,  qui  n'étant  occupez 
de  rien,croycnt  me  faire  honnêteté  de  m'a- 
bordcr  ;  &  pour  comble  d'importunité  , 
je  ne  vois  point  ce  maraut  d'Arlequin ,  à 
qui  j'ai  ordonné  de  fe  trouver  ici.  Le  temps 
me  prefle  ,  Angélique  doit  être  arrivée , 
je  crains  de  manquer  le  moment. 

ARLEQUIN  yvre  y  ers  la  cantonade. 

Vous  en  avez  menti ,  canailles ,  je  ne 
fuis  point  un  débauché.  Il  eft  vrai  que  j'ai 
bu  ;  mais  quand  je  ferois  yvre  ,  ce  n'ell: 
point  un  accident ,  c'eftune  habitude,*  tou- 
te habitude  eft  nature:  ce  qui  vient  de  la 
nature  eft  bon  :  donc  je  ne  fuis  pas  à  blâ- 
mer ,  fi  je  fuis  yvre  ,  c*eft  ma  nature  ,  &: 
vous  êtes  des  canailles  ,  &:  des  ignorans. 
Et  d'ailleurs  ,  ne  faut-il  pas  fe  rafraîchir  > 
il  fait  une  chaleur  infuportable.  Je  crois 
que  pendant  que  l'été  eft  ici ,  l'hyvcr  eft 
au  pays  du  folcil  ;  car  jamais  il  n'a  été  (i 
brûlant.  Apparemment  qu'il  eft  à  prefcnt 
en  robbc  fourée  dans  quelque  poêle  d'Al- 
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Icmagne ,  &  quand  nous  aurons  Tliyvcr  , 
Tctc  commencera  chez  lui ,  &  il  fe  mettra 
à  la  glace  dans  quelque  gros  carafFon  ,  afin 
de  nous  faire  geler  de  froid.  Mais  je  ne 
m'en  foucie  gueres.  Je  prends  les  remèdes 
félon  les  maladies.  Quand  j'ai  trop  chaud  , 
je  bois  beaucoup  pour  me  rafraîchir  :  simi- 

LIA    SIMILIBUS    CURANTITR..   Apper- 

cevant  Octave.  Ah  ,  ah  ,  vous  voila  1 

OCTAVE  en  colère, 
A  la  fin  te  voila  arrivé. 

ARLEaUIN. 
Fort  joli  garçon  ,  ma  foi ,  fort  joli. 

OCTAVE. 
Comment ,  maraut  l 

A  R  L  E  au  I  N. 
Fort  joli ,  vous  dis-je ,  fort  joli.  Il  y  a 
deux  heures  que  je  vous  attends.  Ho  y  fort 
joli.  Ponduel ,  la  malepeile  ! 
OCTAVE. 
Et  où  m'as-tu  attendu  ,  puifqu*il  y  a  une 
heure  que  je  fuis  ici  f 

ARLEQUIN. 
Ah ,  fort  bien  î  vous  êtes  ici  ?  Hé  bien 
demeurez  ici ,  je  ne  m'y  oppofe  pas. 
OCTAVE. 
Mais  ne  t'avois-je  pas  dit  de  m'y  atten- 
dre ,  avec  la  collation  ? 

ARLEQUIN. 
Oui,  je  vous  y  ai  attendu  aufïî. 
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OCTAVE. 
Et  où  ? 

ARLEQUIN. 
Au  cabaret. 

OCTAVE. 
Et  t'avois-je  dit  au  cabaret ,  moi  ? 

ARLEQUIN. 
Non  ,  mais  chacun  a  fes  inclinations. 
Vous  aimez  à  attendre  dans  les  rues ,  & 
moi  j'aime  à  attendre  dans  les  cabarets. 
OCTAVE. 
Oh  ça,  venons  au  fait.  Où  eft  la  colla- 
tion? 

ARLEQ.UIN. 
Elle  cft  ici. 

OCTAVE. 
Et  où  f  je  ne  la  vois  pas.  Où  cft  le  pa- 
nier ? 

ARLEQUIN. 
Le  panier  f  il  eft  au  cabaret. 

OCTAVE. 
Quelle  patience  1  j'enrage.   Qiioi  la  col- 
lation eft  ici  5  &:  le  panier  au  cabaret  ) 
ARLEQUIN. 
Oui ,  monfieur. 

OCTAVE. 
Voyons-la  tout  à  Theurc, 

ARLEQUIN. 
Je  ne  faurois  vous  la  faire  voir  que  dans 
deux  heures. 
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OCTAVE. 
Je  crevé  !  Dans  deux  heures ,  coquin  ! 
Et  Angélique.. . . 

ARLEQUIN. 
Angélique  la  verra  auflî/i  elle  veut ,  mais 
pas  plutôt. 

OCTAVE. 
Mais  d'où  vient  cela  ?  où  l'as-tu  mife  ? 

A  R  L  E  dU  1  N. 
Ceft  que  je  l'ai  mangée  ,  &  qu'il  faut 
que  je  la  digère.   Comme  j'ai  vu  que  vous 
ne  veniez  pas ,  j'ai  appréhendé  que  les  vian- 
des ne  fe  gâtafîent ,  & 

OCTAVE. 
Quoi  ?  ces  deux  poulardes  grafles. .  . 

ARLEQUIN. 
Je  les  ai  mangées. 

OCTAVE. 
Ces  fix  ortolans. . . . 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Ils  ctoient  bons  ceux-là.  Le  bon  manger  !• 

OCTAVE, 
Ces  fix  perdrix. ... 

ARLEQUIN. 
Six  perdrix   !  //  rêve.  Ah  ,  oui  ,  oui ,  fix 
perdrix.  Je  les  ai  mangé  toutes  les  (ix. 
OCTAVE. 
Ah  ,  ciel  !  &  ce  jambon.  .\ . 

ARLEQ.UIN. 
Oh  pour  le  jambon  ....  il  nVa  bien  fait 
de  la  peine  \  je  ne  croyois  jamais  pou- 
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voir  en  venir  à  bout ,  j'ai  pensé  en  crever. 
OCTAVE. 
Vit-on  jamais  un  coquin  plus  effronté  i 
iTu  me  le  payeras. 

ARLEQUIN. 
Voila-t-il  pas  le  remerciement  !  Et  mor- 
bleu ,  monfieur  ,  n'eft-ce  pas  à  moi  à  me 
plaindre  ?  vous  faites  faire  une  provifion 
pour  douze  perfonncs.  Aucun  ne  fe  trouve. 
De  crainte  que  les  viandes  ne  fc  gâtent ,  je 
les  mange ,  je  m'expofe  au  hazard  de  me 
faire  crever  ,  &  voila  comme  vous  m'en 
remerciez  ?  Fi  î  cela  eft  vilain. 
OCTAVE. 
Quel  impudent  !  Voyons  le  refle.   Où 
eft  le  vin? 

A  R  L  E  au  1  N. 
Où  eft  le  vin  ?  Belle  demande  !  à  votre 
avis,  mange-t'on  fans  boire  ? 
OCTAVE, 
Quoi  ?  ces  fix  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne .... 

ARLEQUIN. 
Je  l'ai  bu  le  premier  ,   celui-là. 

OCTAVE. 
Et  les  fix  bouteilles  de  Bourgogne  ? 

ARLEQUIN. 
Sans  cela  ,  jamais  je  n'aurois  achevé  le 
jambon. 

OCTAVE. 
Et  ces  deux  bouteilles  de  Canaries .... 

Arlequin, 
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ARLEQUIN. 
Oh  ,  pour  celui-là,  je  ne  l'ai  bu  que  pour 
aider  à  la  digeftion, 

OCTAVE. 
Et  ces  liqueurs  ?  la  fenouillette  ,   Teau 
de  canelle  ,  le  vaté .... 

ARLEQUIN. 
Tout  cela  a  pafle.  Mais  admirez  la  fidé- 
lité d'Arlequin  1  Au  milieu  de  la  bonne  chè- 
re ,  il  n'a  jamais  oublié   fon  cher  maitre. 
A  chaque  rafade  que  je  bu  vois  ,  toujours  à 
la  fanté  de  monfieur  Oclave  ,  mon  digne 
maitre  ;  aux  inclinations  de  monfieur  Octa- 
ve ,  mon   très-honoré  maître  ;  à  tout  ce 
qui  fait  plaifir  à  monlieur  Oclave,  mon.  .  . . 
OCTAVE. 
Va-t'en  au  diable  ,  avec    ton  fouvenir. 
Cachons  notre  colère  jufques  à  ce  qu'il  ait 
fait  la  fourberie  que  j  ai  concertée  tantôt. 
Oh  ça  ,  oublions  lacolation  ,  &  revenons 
à  mes  affaires.  Tu  fçais  ce  que  je  t'ai  dit  ? 
T'en  fouviens-tu  ,  &  pourras-tu  l'exécuter  f 
ARLEQUIN. 
Laiffez-moi  faire  ,  je   me    fouviens  de 
tout ,  &:  la  colation  que  j'ai  mangée  me 
rend  l'efprit  net  \  ne  vous  mettez  pas  en 
peine. 

OCTAVE. 
Il  faut  fe  mettre  en  état  d'exécuter  tou- 
tes chofes.   Angehque  eil  arrivée  ,  ou  je 
fuis  fort  trompé. 

Tomç  rL  E  c 
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ARLEQ.UIN. 

Angélique  ell  arrivée  /  diable  !  Colom- 
bine  fera  avec  elle.  //  fe  deshabille  Elle  me 
verra  tout  nud  ,  la  beauté  de  mon  corps , 
la . . .  //  met  [es  habits  a  terre.  Monfieur  gar- 
dez mes  habits. 

OCTAVE. 
Impertinent!  la  patience  nVéchapera... 

ARLEQUIN. 
Gardez-les  (i  vous  voulez.  Ils  font  à  vous, 
tz  fi  on  les  prend  ,  je  n'en  réponds  pas. 
//  yetit  fe  jetter  dans  rean, 

OCTAVE  l'arrêtant. 
Entre  dans  ce  batteau  ,  ou  cent  coups 
de  bâton.  . .  . 

ARLEQUIN  entrant  dans  le  batteau. 
Colombine  ne  me  verra  pas  nud.  Ah  , 
ah  5  ah  î  //  pleure. 

Octave  entre  dans  le  batteau  avec  Arlequin* 


i^^ 
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S  C  E  N  E     I  V. 

LE  DOCTEVR,   LEANDRE, 
PIE  R  ROT. 

L  E  A  N  D  R  E. 

NOn  ,  je  ne  comprends  pas  votre  en- 
têtement 3  &  fur  votre  raifonnement 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  imagi- 
niez que  la  Seine  eft  pleine  de  nayades , 
de  fircnes  ,  &  de  tritons. 

LE  DOCTEUR. 
Mais  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
ces  nayades ,  &  ces  tritons  foient  de  ces 
êtres  qui  exiflcnt ,  mais  qui  fe  découvrent 
rarement  à  nos  fens  ?  Nous  lifons  dans  de 
bons  auteurs  ,  que  plufieurs  pcrfonnes  ont 
eu  avec  ces  efprits  des  liaifons  trcs-étroi^ 
tes. ... 

PIERROT  tout  effare. 
Au  fecours  ,  au  fecours  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  que  veut  Pierrot  ? 

PIERROT  vers  le  Docleur. 
Ah  ,  monfieur  ,  je  vous  cherchois  !  J'ai 
regardé  parmi  tous  les  chevaux  de  carofîe  , 
pour  voir  fi  ie  ne  vous  verrois  point. 
LE    DOCTEUR. 
Hé  bien  ,  qu'y  a-t'il  ? 

E  e  i  j . 
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PIERROT. 
Vous  faurcz  donc ,  monlieur ,  pour  ne 
vous  point  faire  attendre  ;  car  voyez-vous , 
je  viens  au  fait.  Appercevdnt  Leandre,  Oh  , 
monfieur  Leandre  ,  que  je  fuis  aifc  que  vous 
foyez  ici  1  vous  confolerez  monfieur  le 
Dodeur. 

LE  DOCTEUR. 
Et  dis  donc  ,  animal ,  qu'y  a-t*il  ? 

PIERROT. 
Ce  qu  il  y  a  ,  monfieur  ?  Il  y  a ...  il 
y  a . . .  Mais  revenons  à  mademoilelle  An- 
gélique. 

LE  DOCTEUR. 
Pourquoi  y  revenir  ?  tu  n'en  as  point 
parlé  encore. 

PIERROT. 
Je  vais  donc  vous  en  parler  -,  car  c'eH 
elle  qui  fait  le  fujet  de  mon  difcours. 
LE    DOCTEUR. 
Hé  bien  ,  que  lui  eft-il  arrivé  ? 

LEANDRE. 
Seroit-elle  noyée  ? 

PIERROT. 
Oh  que  nenni ,  monfieur  ,  c'eft  pis  que 
tout  cela.  Vous  faurez  donc  que  nous  fom- 
mes  venus  fur  le  bord  de  la  rivière.  C'étoit 
un  peu  plus  bas....  Tenez  tout  vis-à-vis  ce 
train  de  bois.  Elle  a  monté  dans  le  bateau 
pour  fc  baigner  ,  j'ai  mis  le  paquet  dans  le 
bateau  . . .  Non  ,  attendez ,  c'eft  que  je  me 
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trompe  ,  je  n'ai  pas  mis  le  paquet  dans  le 
bateau  ,  je  l'ai  donné  à  Colombine  ,  qui  Ta 
mis  dans  le  bateau.  Oui  ,  juftemenc ,  voila 
ce  que  c'eft. 

LE    DOCTEUR. 
Hé  achevés  donc  :  tu  fais  des  paufes  à 
tout  moment. 

PIERROT. 
Oh  dame  ,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  fe  ref^ 
fouvenir  de  tout.  Si  bien  donc  que  le  bate- 
lier les  a  mené  pour  fe  baigner ,  &:  moi 
cependant  )*ai  relié  fur  le  bord  de  l'eau. 
A  propos  5  ce  batelier ,  je  le  connois ,  c'eft 
lui  qui  a  époufé  la  fille  de  ma  confine  la 
grande  Barbe  ,  qui  avoit  épousé  en  cinquiè- 
me noce  Martin  Criquet  ;  à  telle  enfeigr^ 
qu'il  gagna  une  pleurcfie  le  premier  jour  des 
noces  :  car  voyez-vous  ,  je  n'avance  rien 
qui  ne  fok  vrai ,  &  il  me  femble  que  je 
le  vois  encore ,  car  il  demcuroit  au  bout 
de  la  rue. 

LE  ANDRE. 
Hé  ,  finis  donc  ,  maraut.  Qu'ai-je  affaire 
de  la  grande  barbe ,  &  de  Martin  Criquet  ? 
11  s'agit  de  fàvoir  ce  que  tu  nous  veux. 
PIERROT. 
Ah  ,  cela  efl  vrai  !  vous  avez  raifon  ,  ôc 
il  me  femble  que  je  voulois  vous  dire  quel- 
que chofe. 

LE  ANDRE. 
Qu'eft-il  arrive  à  Angehque? 

Ee  il; 
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PIERROT. 
Vous  m'y  remettez  ,  c'eil  juftement  cela. 
Oh  !  m'y  voila  fort  bien.  Meffieurs ,  pour 
revenir  à  Angélique  ,  elle  a  été  enlevée. 
LE    DOCTEUR. 
On  a  enlevé  ma  fille  ? 

LE  AND  RE. 
Et  qui  eft  Tinfolent  ? 

PIERROT. 
Tenez  ,  monfieur  ,  il  eft  venu  tout  d*un 
coup   quatre  ou  cinq  hommes  bleux  qui 
avoient  de  grandes  queues ,   de  grandes 
queues  ! 

LEANDRE. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'il  ne  fait  ce 
qu'il  dit? 

PIERROT. 
Oh ,  monfieur  ,  je  favons  bien  ce  que 
nous  difons  -,  à  telle  enfcigne  qu'il  y  avoir 
avec  ces  hommes  bleux  à  grande  queue, 
deux  carpes ,  deux  folles,  deux  anguilles.,.. 
Mais  monfieur  les  voila  qui  viennent. 
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SCENE     V. 

A  R  LE  ^V  IN  en  triton  condtiifant  An- 
gélique fur  l'eau  dans  un  char  fait  d'une  co- 
quille. TROU^PEDE  TRITONS, 
LE  DOCTEUR  ,  LEANDRE  , 
PIE  R  ROT. 


LE    DOCTEUR  vers  Leandre. 

HE'  non  )  non  ,  il  n'y  a  pas  de  tritons. 
A  R  L  E  Q^U  1  N  rcrs  le  Docletir. 
Beau-pere ,  car  quoique  demi-dieu  ,  je 
veux  bien  vous  honorer  de  mon  frai. 
LE  DOCTEUR. 
Ils  parlent  ! 

ARLEQUIN. 
L'amour  &  la  qnctlion  font  femblables , 
l'un  &  l'autre  Font  parler  les  muets  ,  &  la 
rondeur  de  mademoifelle  Angélique,  qui 
a  tant  de  rapport  à  celle  qui  caufc  notre 
liquidité  ,  m'a  tellement  fait  bouillir  la  cer- 
velle depuis  quelque  temps  ,  que  fi  vous 
n'y  mettez  ordre  ,  je  deviendrai  tout  en 
courbouillon.^ 

LE  DOCTEUR. 
Mais  ,  monfieur  le  triton  ,  avant  que  de 
rien  arrêter  ,  je  ferois  bien   aife  de  favoir 
qui  vous  ctes. 

Ee  iv 
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A  R  L  E  Q.U  I N. 
Il  eft  aifé  de  vous  fatisfaire.  Les  gens  de 
bonne  maifon  comme  moine  fe  font  point 
prier  deux  fois  pour  dire  leur  généalogie.. 

Je  fuis  natif  de  ce  licu-ci , 

Dans  une  i{le  pics  de  Bercy, 

La  nvmphe  de  Marne  ma  mcrc .... 

LE    DOC^TEU  R. 

Comment  \  parmi  vous  on  fait  des  vers? 
ARLEQUIN. 
Bon  !  j'ai  fervi  pendant  trois  ans  à  Nevers 
un  gentilhomme  verrier. 

La  nymphe  de   Marne  ma  mère  , 
Le  dieu  de  la  Seine  mon  père. .. . 

LE    DOCTEUR. 

Mais,  s'il  vous  plaît ,  la  Seine  votre  père? 
J'ai  toujours  cru  que  la  Seine  étoit  une  nym-. 
plie. 

ARLEQUIN. 

Oh  non  ,  non  ,  elle  eft  laitée  ;  &  d'aiî= 
leurs ,  nous  autres  tritons  nous  avons  cela 
de  commun  avec  vous  autres  mortels ,  que 
fur  notre  naiflance  ,  nous  nous  en  tenons 
toujours  à  ee  qu'on  nous  en  dit. 

La  nymphe  de  Marne    ma  merC;>^ 
Le  dieu  de  la  Seine  mon  père , 
Après  avoir  roule  leurs  eaux. 
Entre  les  fertilles  coteaux 
Et  de  Bourgogne  &  de  Champagne  j, 
Sur  un  lit  de  jaune  fablon  , 
S'uniflTcnt  dans  cette  campagne 
Auprès  du  bourg  de  Charenron  , 
Gù  le  dieu  qui  fur  un    pied  trottç.a^ 
Yulçain  k  premier  des  toitiîs  : 


I 
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Dieu  des  boiteux  &  des  cocus , 
Qui  porte  corne  a  Ça  calotte: 
Seigneur  des  trois  quarts  de  Paris  , 
Quand  femmes  vont  en  matelotte. 
Tient  regiftre  de  leurs  maris. 
C'eft  dans  ce  lieu  la  que  mon  père 
La  première  fois  vit  ma  mère. 
Ses  longs  cheveux  dt  peupliers. 
Ses  fouicils  de  faulx  &  d'oziers, 
Son  tein  plus  tranfparcnt  qu'un  verre  j 
Les  émeraudcs  de  fcs  yeux , 
Ses  bras  plus  Toupies  que  le  liere  , 
Son  air  &  fimple  &  gracieux  , 
L'embraferent  d'amour  li  torte , 
Que  fans  fe  fouvenir  que  la  jeune  beauté , 
En  (uivant  l'onde  qui  l'emporte  , 
D'un  cour  vif  &  précipité, 
Viendroit  à   fbn   but  d'elle  mcmc , 
Voulut  en  forme  dire  :  J'aime  j 
Et  fe  tournant  de  fon  côté  : 
Dieu  vous  gard  ,  lui  dit-il  ,  la  belle. 
Qui  demandez-vous,  s'il  vous  plaie: 
Monfiear  le  fleuve,  lui  dit-elle, 
Savez- vous  point  quelle  heure  il  eft  ? 
Lui  repliqiia-t'il.  Mais  ma  merc 
Reconnut  d'abord  le  myftcrc; 
Et  comme  aux  amans  empredcs 
Toutes  les  belles  d'ordinaire 
Ne  montrent  que  des  cœurs  glacés. 
D'une  courfe  prompte   &   fubtile 
Elle  s'en  fuit  derrière  une  ifle: 
Mais  exprès  pour  tarder  fon  cours 
Elle  heurta  contre  une  roche  : 
Malice  ordinaire  aux  amours. 
Mon  père  aufTit-tôt  s'en  approche. 
Et  l'enferme   en  un  tourbillon  ^ 
Mêle  fcs  eaux    avec  fon  onde  > 
Si  bien  que  de  cette  façon , 
Neuf  mois  après  je  vins  au  monde  , 
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Où  j'ai  dans  le  bain  coqueté 

Maintes  belles  pendanc  iécé. 

Mais  las  d'un  amour  infidelle. 

Uni  d'une  chaîne  éternelle  , 
Je  veux  tritonifcr  avec  cette  beauté. 

LE   \yO(Z^Y.\3Kvcrs  Lemdre. 

Hé  non  ,  il  n'y  a  pas  de  tritons  ,  hé  non. 

LEANDRE. 
Mais. en  vérité  ,  mon  père  ,  vous  n'êtes 
pas  raifonnahlc. 

ARLEQUIN  bas  a  Leandre, 
C'ell:  une  fourberie   pour  faire  cpoufer 
votre  fœur  à  Oétave.  Secondez  nos  deifeins. 

LE  DOCTEU  R  au  triton. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur  ,  & 
je  vous  donne  volontiers  ma  fille  en  ma- 
riage. Mais  il  y  a  une  petite  difficulté.  Je 
ne  penfe  pas  que  ma  fille  puifîe  vivre  dans 
l'eau. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  que  cela  ne  vous  embaraffe  pas , 
beau-pere  5  j'irai  demeurer  chez  vous  ,  àc 
j'ai  marqué  dans  le  contraél  cinq  années 
de  nourriture. 

LE  DOCTEUR. 
Comment  vivrez-vous  hors  de  l'eau  f 

ARLEQUIN  k  part. 
Il  a  raifon  ,  je  n'avois  pas  ibngé  à  cela. 

LEANDRE  bas  a  Arlequin, 
Comment  vas-tu  racommoder  cela ,  ani- 
mal ? 
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ARLEQUIN  haut. 
Attendez  ,  j'y  fuis.  P^ers  le  Docteur.  Vous 
avez  un  puits  chez  vous  ? 

LE    DOCTEUR. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
De  l'eau  de  la  Seine  ? 

LE   DOCTEUR. 
Apparemment  ,  puifque  je  demeure  rue 
Thibaut-aux-dcz. 

ARLEQUIN. 
Voila-t-il  pas  mon  adiré  ?  J'irai  demeu- 
rer dans  votre  puits ,  &  afin  de  rellembler 
à  bien  d'autres  ,  pour  vivre  en  honnête 
homme  ,  &:  ne  rien  faire  ^  vous  m'achè- 
terez une  charge. 

LE  DOCTEUR. 
Volontiers  ;  mais  entendez-vous  les  af- 
faires \ 

ARLEQUIN. 
Non. 

LE   DOCTEUR. 
Vous  favez  bien  lire  &:  écrire? 

ARLEQUIN. 
Non  ,  mais  fi  vous  voulez  m*achetcr  çjnc 
charge  de  maitre  des  Eaux  &:  Forefts  ,  je 
fai   tort  bien  ce  que  c'eil;  que  bois  mort  & 
mort  ho'is. 

LE  DOCTEU  R. 
Je  le  veux  bien  ,  achevons  donc  la  cé- 
rémonie. 
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ARLEQUIN. 
Monfienr  le  Docteur  a  raifon.    Divcr- 
tîflbns-nous.  Chantons. 

Les  violons  jouent  un  menuet  en  rondeau.  Vlu^ 
fleurs  h  Atelier  s  fe  mèUnt  avec  les  nayades  &  les 
tritons  qui  font  de  la  fuite  d* Arlequin  5  dan-^ 
fent  &  chantent  ce  qui  fuit. 
ARLEQUIN. 
Dans  ce  jour  de  réjouiiîancc  , 
Rions  ,  chantons  ,  &  danfons  tous. 
Venez,  poiflons,  entrer  en  danfè  , 
Venez  chanter  avcc<3ue  nous. 

Tous  ks  tritons  fortent  de  l'eau,  &  font: 
fhorus. 

Dans  ce  jour  de  réjouifiTancc, 
Rion»,  chantons,  &  danfons  tous. 
ARL  EQUlN  vers  Angélique. 
Un  amant  près  de  la  maitrelfe 
Eft  plus  gai  qu'un  poillbn  dans  l'eau. 

TOUS  revêtent. 
Un  amant,  &c. 

ARLEQUIN. 
Bienheureux ,  quand  la  foif  le  prelîè  y 
Qui  (è  trouve  près  du  tonneau. 

TOUS, 
Va  amant  ,  &c. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
\5n  peu  d'amoureuie  tcndrcflc 
La  rend  plus  douce  qu'un  bateau, 

TOUS. 
Un  amant,  &c. 

Les  violons  jouent  une  gavotte  en  rondeau-  ^ 
fur  laquelle  les  bateliers  &  les  batelières 
danfent.  Après  quoi  Arlequin  chante  fur  le  mê- 
me air. 
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Tout  Paris  eft  à  la  nage 
Le  long  de  ce  rivage , 
Touc  Paris  eft  à  la  nâgc 
Ah  ,  que  de  corps  nuds» 
Tous  repremitnt  ces  quatre  vers  k  la  fin  de 
ihaque  couplet, 

UN  TRITON  chatite  le  fécond  couplet. 
Ici  les  ctturs  font  émus, 
Quand  les  yeux  vont  au  fburage  ; 
Quand  les  belles  vont  au  pillage , 
Que  les  traits  d'amoui's  font  drus  1 
TOUS  ENSEMBLE. 
Tout  Paris ,  &:c. 
AUTRE   TRITON. 
La  coquette  la  plus  fagc 
N'y  vient  pas  d'avantage; 
Quand  les  baigneurs  n'y  font  plus. 
Ces  bords  font  peu  connus. 
TOUS. 
Tout  Paris, &c. 

LA    CHANTEUSE  en   nayade    chante 
fur  le  même  air. 

Beautés ,  qu'avez- vous  à  craindre  ? 

Voyez  fans  vous  contraindre  : 
Beautés,  qu'avez  vous  à  craindre 
Des  tendres  amours? 
TOUS. 
Beautés  ,  &c. 

LA     NAYADE. 
Les  maux  qu'ils  font  tous  les  jours 
Le  long  de    cette   rivière 
Ne  font  pas  une  grande  affaire , 
On  y  peut  donner  fecours. 

TOUS. 
Bcdutés,  &c. 

LANAYADR 
On   fc  plaint  que  l'amour  blefic. 
Que  ce  n'tft  qu'une  foiblclfc , 


44<^  ^^^  Bains 

Mais  ce  font  de  vains  difcours. 
On  y  revient  toujours. 

TOUS. 
Beautés,  &c. 
On  joue  une  farahande  ^  Arlequin  danfefeul, 
Après  qutl  a  danfe ,  la  nayade  fur  l'air  de  la 
farahande  ,  chante. 

En  vain  dans  le  bain  on  elpcrc 
Trouver  un  remède  à  Tes  mauxj 
.  Mille  objets  dans  cette  onde  claire 
En  caufent  de  nouveaux. 
Donc  on  ne  guérit  guère. 
On  continue  de  jouer  l'air ,  Arlequin  âanfe 
encore  ;  après  quoi  la  najade  continue. 
Si  tôt  qu'on  commence  à  fc  plaindre 

De  rinluportable   chaleur  , 
Sur  ces  bords  l'amour  eft  à  craindre. 

Il  caufe  plus  d'aideur 
Que  l'eau  n'en  peut  éteindre. 
On  reprend  le  menuet  du  commencement  ^fur 

lequel  Arlequin  chante. 

Quand  on  veut  fe  mettre  en  ménage  , 
C'eft  ici  qu'il  faut  faire  un  choix  3 
Le  long  de  ce  charmant  rivage. 
Chacun  fe  montre  tel  qu'il  eft. 

TOUS. 
Quand  on  veut,  &c. 
COLOMBINB  chante. 
Quelque  mefurc  que  l'on  prenne 
Pour  fe  bien  choifir  un  époux, 
La  réuifite  eft  incertaine  , 
Avouez  la  dette,  entre  nous. 
Maris  qu'on  croit  de  bonne  mife. 
Ne  (èrvent  qu'à  nous  abufer  ; 
Helas  !  c'cft  une  marchandife 
Qa'on  ne  connoir  bien  qu'à  l'ufer. 

TOUS. 
Helas  ;  c'eft  une,  &:c. 
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A R  L  E QU I N  Im  réplique. 

On  a  peine  à  vous  bien  connoître  , 

Vous   (avez  rrop  bien  vous  cacher.  - 

Peu  fonc  ce  qu'on    les  voit  paroitre , 

N'ayons  rien  a  nous  reprocher. 

De  cous  ceux  que  l'hyinen  atrroupe, 

Plus  des  crois  quarts  lèroicnc  gâtions. 

Si  l'on  prenoit  femme  a  la  coupe 

De  même  qu'on  fait  les  melons. 

SCENE     AJOUT  EE^ 

SVr  ce  que  certain  procureur  traitant  d'une 
charge  de  grever  en  chef  ,  fur  les  efperances 
quon  lui  avoit  données  de  lui  faire  trouver  les 
fommes  neceffaires  pour  cela,  avoit  déjà  fait  faire 
fon  portrait  en  rohbe  rouge  ,  çfr  l'avoit  envoyé  i 
une  fille  tr es-riche  qu'il  recherchoit  emnariage. 
Mais  comme  les  hourfes  lui  manquèrent  ,  d^ 
quil  ne  pût  plus  acheter  la  charge  ,  //  ne  voulut 
pas  payer  fon  portrait  au  peintre  ,  difant  qu'il 
l' avoit  peint  en  greffier  ,  &  quil  nétoit  que 
procureur  ,  ce  qui  donna  lieu  a  la  fcene  qui 
fuit. 
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SCENE  DU  PROCUREUR 

EN     ROBBE    ROUGE. 

ANGEU^E  ,  COLOMBINE  ,  AR- 
LEjgVIN  en  procureur  ,  VN  VEIN- 
TRE  ,  VN  PRETEUR  fur  gages,  VN 
LAPAIS. 

ANGELIQUE. 

AH  ,  Colombine  ,  que  me  dis- tu  !  Quoi, 
monficur  GrifFon  que  j'ai  tant  de  fois 
rebuté  ,  eft  prefentement  avec  mon  pcre  , 
ÔC  il  lui  parle  de  mariage  ? 

COLOMBINE. 
Il  n'eft  que  trop  vrai ,  madame ,  3c  le  pis 
de  l'affaire  ,  c'eft  que  votre  père  l'écoute, 
parce  qu'il  n'eft  plus  procureur.  Je  Tai 
vu  entrer  d'un  air  des  plus  magiftrats  ,  une 
perruque  flotante  ,  le  rabat  en  cravatte  ^  les 
bras  en  ziguezague ,  une  robbe  trouifée  juf- 
qu'au  quatrième  bouton  ,  dont  un  grand 
laquais  portoit  la  queue  cufn  commento  ,  en- 
fin avec  tous  les  airs  d'un  petit- maître  de 
palais. 

ANGELIQUE. 
Ah ,  ciel  !  je  fuis  perdue  fi  mon  perc 
l'écoute. 

Colombine. 
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C  OLOMBINE. 
Oui ,  c'eft  un  terrible  contre-temps ,  vo- 
tre affaire  croit  en  bon  train  avec  Odave. 
Mais  ne  defefperons  pas  encore  de  rien. 
Voici  l'homme» 

A  R  LE  QU I N  en  monfietir  Griffon, 
Tortilles  ,  tortilles  ma  queue  :  tortilles 
tortilles  j  tortilles. 

LE    LAQUAIS. 

Mais ,  monGeur  ,  c  cil  encore  votre  rob- 
be  de  procureur ,  &  elle  eft  trop  courte  de 
cinq  quartiers. 

ARLEQUIN. 

Tortilles  ,  tortilles. 

LE    LAQUAIS. 
Mais  5  monfieur  ,  je  tortille  tant  que  je 
puis. 

ARLEQUIN. 

Tortilles ,  tortilles  encore  ,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  foit  plus  grofle  qu'une  faucidc  ,  cela 
a  l'air  magillrat.  Apperccvant  Ange  it  nue.  Ah  y 
ma  princeife  1  ï^ers  fon  laquais.  Etales ,  éta- 
les, f^ers  Angélique.  Vous  voyez  ,  madame. 
Vers  le  laquais.  Etales  ma  queue  ,  étales  , 
étales.  Vers  Angélique.  Excufez  ,  madame, 
c'etl  que  ce  maraut-là  n'eft  pas  encore  ftilé 
à  l'exercice  de  la  robbe.  Vous  voyez  char- 
mante Angélique ,  un  échappé  de  la  chica- 
ne ,  que  le  delir  de  vous  plaire  a  fait  voler 
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à  un  rang  où  il  femble  qu'un  procureur  n*cut 
jamais  ofé  prétendre.  Je  vous  pardonne  , 
belle  mignonne,dont  je  voudrois  faire  main- 
tes expéditions  ,  je  vous  pardonne  tous  les 
contredits  que  vous  avez  faits  à  ma  pafîîon. 
C  etoit  trop  peu  pour  vous  qu  un  procureur, 
quoiqu'il  y  ait  des  femmes  de  procureur , 
qui  5  au  fac  d  or  &  au  carreau  prés ,  le  por- 
tent aufli  haut  que  les  plus  huppes  de  la 
robbe.  Mais  on  peut  dire  ,  charmant  tiret 
qui  enfilez  tous  les  rôles  de  mon  amour , 
que,  quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime,  le 
diable  emporte  ce  qu'on  a. 

COLOMBINE. 

Comment ,  monfieur  !  vous  pouvez  don- 
ner le  fac  d'or  &  le  carreau  à  madame 
votre  époufe  ?  Oh,  pour  cela  c'eftun  grand 
avantage  d'avoir  le  droit  de  fe  laifTer  tomber 
de  fon  haut  fur  les  genoux ,  fans  être  en  rif- 
que  de  fe  bleffer. 

A  R  L  E  (iU  I  N. 

Ce  n'eft  rien  que  tout  cela.  J'ai  le  droit 
de  porter  la  robbe  rouge. 

ANGELIQUE  &  COLOMBINE  en- 
femble. 

La  robbe  rouge  ! 

ARLEQUIN. 
Ah  5  ma  foi ,  c'efl  une  jolie  chofe.  Je  nV 
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Vois  jufqu'à  prefent  connu  que  les  plaifirs 
quecaufcntles  profits  dune  bonne  étude: 
mais  les  honneurs  chatouillent  le  cœur  de 
bien  prés.  Mon  marchand  m'a  apporté  pour 
ma  robbe  le  plus  beau  drap  écarlate  rouge 
qu'on  ait  jamais  vu.Ceft  du  même  dont  font 
habillés  les  Moufquetaires  gris  &  noirs. 

COLOMBINE. 

Mais ,  rtlonfieur  ,  êtcs-vous  déjà  en  pof 
feffion  de  votre  charge  ? 

A  R  L  E  dU  1  N. 

Non  pas  tout-à-fait ,  il  y  manque  encore 
quelques  petites  formalités ,  qu'il  faut  ter- 
miner. Mais  comme  tous  les  plaifirs  ne  font 
que  dans  la  jouiflance  ,  je  les  prends  tou- 
jours par  intérim.  Et 'à  vous  dire  le  vrai, 
je  ne  me  fais  encore  porter  la  queue  que  chez 
mes  bons  amis,  &  dans  les  rues  détournées, 
j'ai  auflî  fait  faire  par  avance  mon  por- 
trait^ que  je  ferai  graver  au  burin  au  pre- 
mier jour. 

COLOMBINE. 

Comment  ,  monfieur  Griffon  gravé  au 
burin  !  favez-vous  bien  qu'il  n'y  a  que  les 
hommes  lUuftrcs  qui  fe  falfent  graver  \ 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  je  ne  ferai  pas  le  premier  greffier , 

Ffij 
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qui  fè  fei*oit  fait  graver  en  robbe  magiftra- 
le  j  &  d'un  bon  original  on  ne  peut  trop  en 
multiplier  les  copies.  Savez-vous  comme  j'y 
fuis  rcprefenté  ?  en  robbe  rouge  ,  ma  prin- 
celfe  ,  en  robbe  rouge.  Ma  foi  on  a  beau 
avoir  du  mérite,  il  faut  pour  l'indiquer  met- 
tre une  enfeigne  à  fa  porte. 

COLOMBINE. 

Monfieur  Griffon  ,  les  emplois  font  juftc- 
ment  comme  ces  lierres  qui  ruinent  fouvent 
les  murailles  qu'ils  parent. 

ARLEQUIN. 

J'ai  du  crédit ,  ma  bonne ,  j'ai  du  crédit, 
&:  un  procureur  adroit  ,  qui  exerce  une 
charge  de  greffier,  a  de  grandes  reifources. 
Voulez-vous  voir  mon  portrait  f 
AN  G  E  L I  QJJ  E. 

Uavez-vous  îcïl^..« 

ARLEQmN. 

Je  fais' venir  toujours  mon  peintre  avec 
moi.  Car  comme  j'y  fuis  peint  m  magifirali- 
hus  5  je  fuis  bien-aife  de  le  faire  voir  à  tout 
le  monde  pour  en  avoir  leur  avis.  Entrez  , 
monfieur  le  peintre.  Vous  allez  voir  un  por- 
trait achevé  ,  il  me  reflemble  parfaitement. 

Le  peintre  entre  &  expofe  le  portrait  en 
rue, 

ARLEQUIN  vers  Angélique. 

Hé  bien  ,  madame ,  que  vous  fembîe  de 
la  robbe  ? 
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LE    PEINTRE. 
Monfieur  ,  je  l'ai  fait  voir  à  toutes  les 
pcrfonnes  chez  qui  vous  m'avez  envoyé  , 
&  il  n'y  a  perfonne  qui  n*ait  dit  qu'il  n'y 
nianquoit  que  la  parole  ,  6c  que  ce  n'étoit 
pas  ce  qui  en  étoit  de  plus  mauvais. On  vous. 
â  p  à  cela  prés ,  fort  bien  reconnu. 
ARLEQUIN. 
Avec  cette  robbc  ?  mais  cela  eft  admi- 
rable que  cette  affaire-là  ait  déjà  fait   ua 
fi  grand  bruit  dans  le  monde  !  elle  me  fera 
honneur.  Oh ,  ma  foi ,  il  faut  avouer  que 
cela  dillingue  bien  un  homme. 

ANGELIQUE. 

Il  me  fèmble  que  vous  êtes  peint  un  peu 
trop  jeune. 

A  R  L  E^Q  U  I  N. 

Point ,  point- /ma  princefîe  ,  c  eft  la  rob- 
bc rouge  qui  le  fait  paroitre,  ce  n'eft  pas  que 
depuis  que  je  fuis  à  traiter  de  cette  affaire  , 
je  me  fens  rajeuni  de  plus  de  dix  ans, 
COLOMBINE. 
Il  me  femble  auiïi  que  vous  avez  les  yeux 
plus  petits  ,  &  plus  éraillcs.  Le  nez  plus 
épaté  i  le  menton  plus  long,  la  bouche  plus 
ouverte  &  tout  le  vifage  un  peu  plus  bivo- 
que  que  votre  portrait. 

ARLEQUIN. 
Ceft  ce  diable  d'habit  noir  qui  fait  cela  > 
&:  quoique  ma  charge  revienne  à  trois  cens 

Ffùj- 
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mille  livres ,  je  donnerois  volontiers  cent 
mille  francs  davantage  ,  ii  je  pouvois  avoir 
le  relie  de  l'équipage  auffi  rouge  que  la  rob- 
t>e.  Mais ,  monlieur  le  peintre  ,  vous  ave^L 
mis  du  noir  à  ma  robbe  rouge  \ 

LE   PEINTRE, 

Ceft  l'ombre ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Ceft  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  il  faudra 
rôter.  Je  ne  veux  point  de  noir ,  je  veux 
du  rouge. 

LE  PEINTRE. 

Mais  5  monfieur ,  permettez-  moi  de  vous 
dire  que  ce  qui  eft  de  relief  doit  être  dans  fa 
couleur  naturelle  ,  &  que  ce  qui  efl:  dans  le 
fond  doit  être  obfcurci  par  l'ombre,  Ce 
font  là  les  principes. 

ARLEQ.UIR 

Oh ,  monfieur,  les  principes  en  ont  men- 
ti ,  &  il  ne  fera  pas  dit  que  je  ferai  magif^ 
trat  dans  le  relief ^  &:  procureur  dans  le 
fond.  Il  ne  faudroit ,  pour  l'achever ,  que 
lui  mettre  fur  les  bras  trois  ou  quatre  facs  à 
procès  ,  tout  le  monde  diroit  ;  voila  mon- 
fieur Griffon  le  procureur ,  qui  va  au  chate- 
let  obtenir  une  fentence  par  défaut.  Je  veux 
me  diflinguer  ,  entendez-vous ,  monfieur  le 
peintre  ?  ainfi  ôtez-moi  tout  ce  noir-là  ,  &C 
m'y  mettez  du  rouge  &  bien  rouge, 
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LE    PEINTRE. 

Mais  :,  monficur ,  la  peinture.  . .  . 
ARLEQUIN. 

Oh  ,  monficur ,  peinture  ,  peinture 

Mais  cet  homme-là  me  feroit  perdre  Tef- 
prit.  C'eft  que  vous  autres ,  vous  n'entrez 
pas  dans  toutes  les  beautés  d'une  robbe  rou- 
ge j  &  afin'que  vous  le  fâchiez ,  il  n'y  a  rien 
de  (i  beau  que  le  rouge,  car  le  rouge  eft  une 
couleur. .  .  Enfin  rien  ne  diftingue  tant  que 
le  rouge  ,  &  quand  on  peut  avoir  du  rouge, 
il  faut  être  du  dernier  fou  ,  pour  ne  pas 
prendre  du  rouge. 

MONSIEUR  GRAPILLE  entrant ,  bas 
À  monfieur  Griffon, 

Monfieur  ,  j'ai  trouvé  monfieur  Grippe- 
fous  ,  il  dit  comme  cela  que  votre  affaire  eft 
rompue ,  &:  que  les  bourfes  fur  lefquelles  il 
avoic  compté  lui  ont  manqué  de  parole. 

ARLEQUIN. 
Cet  homme  vient  ici  bien  mal  à  propos. 
//  le  tire  a  quartier.  Mais  ^  monfieur  Grapil- 
Ic  ,  d'où  vient  donc  ce  changement  ?  Ne 
leur  a-t-on  pas  fait  entendre  que  je  pren- 
drois  les  précautions  pour  leur  en  faire  une 
conflitution  fur  le  pied  que  les  gens  d'affai- 
res font  leurs  billets  ? 

GRAPILLE. 
Oui  5  monficur ,  mais  ils  difent  qu'il  n*y 
a  point  de  sûreté  pour  l'emploi. 

Ff  iv 
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A  R  L  E  (i.U  I N. 
Il  n'y  a  pas  de  surcte  pour  l'emploi  \  Sur 
une  charge  de  greffier  qui  eA  entre  les  mains 
d'un  procureur  ,  d'un  procureur  qui  hypo- 
tcque  les  gages  de  fà  charge  ,  &  même  le 
tour  du  bâton  qu'il  prétend  faire  valoir  à 
cent  pour  cinq.- 

G  R  A  P  I  L  L  E. 
Cependant  ils  n'en  ont  voulu  rien  faire. 
Il  leur  a  même  fait  entendre  ,  quoique  lans 
fondement ,  mais  c'étoit  pour  les  refoudre 
plutôt ,  que  vous  étiez  fans  quartier  ,  infle- 
xible 5  fans  pitié  ,  &  il  leur  a  même  promis 
que  vous  feriez  fans  jutlicc. 

ARLEQUIN. 
Et  avec  tout  cela  ? 

GRAPILLE, 
Ils  n'en  ont  voulu  rien  foire, 
ARLEQUIN. 
Les  marauts  î  Ils  veulent  me  tenir  le  pied 
fur  la  gorge  :  mais  je  leur  ferai  bien  con- 
noître  . . .  Serviteur  ,  mesdames.  //  veut  s'en 
aller.  LE    PEINTRE. 

£t  votre  portrait ,  monficur  ? 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
J'ai  autre-  chofe  en  tête  prefentcment  que 
mon  portrait.  Adieu. 

LE   PEINTRE. 
Comment ,  monfieur  ?  je  prétends  que 
vous  me  payiez.  Le  portrait  vaut  trente  pif- 
îoles  en  robbc  rouge  ,  g  eft  un  prix  fait.. 
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A  R  L  E  au  1 N. 
Je  n'ai  plus  befoin  de  la  robbc  ronge  :  je  ^ 
n'ai  plus  la  charge ,  &:  je  ne  regarde  plus 
cela  comme  mon  portrait. 

GRAPILLE. 
Pourquoi ,  monfieur  ?  il  vous  refîemble  H 
bien.  Faiccs-y  mettre  une  robbe  noire. 
LE   PEINTRE. 
Cela  ne  fe  pourroit  pas ,  la  tête  cfl:  faite 
pour  une  robbe  rouge ,  Se  il  faudroit  refai- 
re un  autre  portrait. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  ,  gardez  votre  portrait ,  je  n'en 
ai  que  faire.  Quand  une  paire  de  fouliers 
ne  m'accommode  pas ,  je  la  laille  au  cor- 
donnier ,  &  il  la  vend  à  un  autre. 
LE    PEINTRE. 
Il  n'en  eft  pas  de  mcme  d'un  portrait , 
monfieur.Tous  les  vifagcs  ne  fe  reffemblcnc 
pas  :  &  d'ailleurs  un  procureur  en  robbe 
rouge  ne  feroit  point  de  défaite ,  &:  il  me 
faut  de  l'argent. 

ARLEQ^UIN. 
De  l'argent  ,  de  l'argent  !  mais  voyez 
donc  cet  impertinent ,  traiter  ainfi  un  hom- 
me qui  a  pcnféêtre  de  qualité  I  Savez-vous 
bien  ,  mon  petit  ami ,  que  fi  je  prends  mon 
écritoirc.  . . . 

LE  PEINTRE. 
Savez-vous  bien ,  monfieur  le  procureur, 
que  je  veux  être  payé  ,  Se  en  juftice  mcme. 
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ARLEQUIN. 

Oui  dea ,  en  jullice  >  c  eft  où  je  t'attends, 
en  juflice. 

LE   PEINTRE. 

Oui ,  morbleu ,  nous  plaiderons  ,  &  \c 
ferai  voir  à  l'audience  un  procureur  en  rob- 
be  rouge.  //  fe  jette  fur  Arlequin  ,  lut  prend 
fa  perruque  &  s'enfuit. 

ARLEQUIN. 

Ah ,  coquin  î  je  te  ferai  manger  tes  cou- 
leurs ,  ta  toile ,  ta  palette ,  tes  pinceaux.  A 
fon  laquais.  Tortilles ,  tortilles ,  mon  ami , 

vite ton  chevalet  >  tes. . . .  //  s'en  va  y  & 

finit  lafcene. 
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Mife  au  théâtre  par  monficur  de  B  *  **,  &: 
reprefentée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne  ,  le  vingt-deuxième  de 
Décembre  16^6. 


A   C  T  E   Z'   K   s. 

ARLEQUIN. 

OCTAVE  amant  de  ColombinCo 

COLOMBINE. 

LE  DOCTEUR  père  d'Odavc. 

SCARAMOUCHE  valet  d'Odave. 

PIERROT  valet  dArlequin. 

Mr  DISANVRAl  philolophc. 

Mad.  DE  L'ARCHITRAVE,  architedc, 

MEZZETIN  intrigant. 

LA    COMTESSE. 

LE   CHEVALIER. 

UN  VIEILLARD  &  fa  femme. 

DEUX  GASCONNES. 

UN  PEINTRE. 

UN  LIBRAIRE. 

Mr  DE  COLAFON  maitre  à  darrfer. 

LE  FILS  &  LA  FILLE  du  Dodeur. 

JAQUET  payfan. 

MACINE  payfanne. 

Mr  DE  GERESOL  maitre  à  chanter. 

Mr  DE  LA  CABRIOLE  maitre  à  danfer. 


Lii  Scène  eft  dans  un  hois. 
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PROLOGVE. 

ARLE^IN ,  COLOMBINE, 

ARLEQUIN. 

On  ,  te  dis-je,  je  ne  la  jouerai  pas- 
COLOMBINE. 
Mais  tu  te  mocques. 

ARLEQUIN. 
11  n'y  a  point  de  plaifanteric  à  cela ,  & 
j'aimerois  mieux  être  Arlequin  cochon  , 
Arlequin  dogue ,  cigne  ,  taureau  ,  &  tout 
ce  qu'il  te  plaira ,  que  d'être  Arlequin  mi- 
fantrope. 

COLOMBINE. 

Et  bien  ,  il  faut  donc  fe  rcfoudre  à  faire 
rendre  l'argent.  Quoi  ,  renvoyer  tout  ce 
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beau  monde-là  ?  11  faut  avoir  le  cœur  bien 

dur.  Ah ,  ah  1 

ARLEQUIN. 
Ôh  5  je  te  connois ,  tu  es  tout  comme  les 
autres  femmes;  il  n'y  a  que  l'intérêt  qui  te 
gouverne. Quand  tu  déplores  ce  beau  mon-- 
de-là ,  tu  le  regardes  bien  moins  au  vifage 
qu'à  la  bourfe. 

COLOMBINE. 
Mais  fericufement ,  crois-tu  ne  pouvoir 
être  mifantrope  ,  fans  déroger  à  ton  arle- 
quinifme  ?     ARLEQUIN. 

Non  vraiment  ,  un  mifantrope  eft  un 
homme  d'efprit ,  une  fois ,  &  tout  le  mon- 
de fait  que  je  ne  fuis  qu'un  fbt. 
COLOMBINE. 
Tu  n'es  pas  glorieux ,  à  ce  que  je  vois. 

ARLEQUIN. 
Oh  j  ma  foi ,  fi  tous  les  fots  rougiflbient 
de  l'être ,  on  ne  rencontreroitdans  les  rues 
que  des  vifages  d'écarlate. 

COLOMBINE. 
Parlons  un  peu  raifon. 

ARLEaUIN. 
Parlons  plutôt  un  langage  que  tout  le 
monde  entende  :  mais  il  s'agit  d'argumen- 
ter, me  voila  fur  mes  bancs.  Allons. 
COLOMBINE. 
Vous  êtes  un  fot ,  dites-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Concedo  majorem. 
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COLOMBINE. 

Or  eft-il  qu'il  y  a  pluTieurs  pièces  où  vous 

faites  l'homme  d'efprit ,  donc  pour  être  un 

foc  vous  ne  lailfcz  pas  de  pouvoir  fort  bien 

jOuer  le  Mifantrope. 

ARLEQUIN. 
Nego  confequenttam  ,  &  retorqtieo  argu- 
mentum.  Vous  êtes  une  falope  :  il  y  a  des 
pièces  où  vous  faites  la  femme  d'importan- 
ce :  Ergo  vous  n'êtes  pas  une  falope.  Voila 
un  beau  raifonnement  î 

COLOxMBÏNE. 
Mais  ne  fais-tu  pas  l'apoticaire  dans  l'em-i 
pereur  de  la  lune  \ 

ARLEQUIN. 
11  cil  vrai  qu'il  faut  un  efprit  bien  pro- 
fond pour  mettre  adroitement  un  lavement 
en  place. 

COLOMBINE. 
Ne  fais-tu  pas  l'avocat ,  le  procureur ,  le 
baron  ,  le  marquis  ? 

ARLEQUIN. 
Et  paripi  les  avocats ,  les  procureurs ,  les 
barons ,  les  marquis  ,  n'y  a-t-il  point  de 
fots  f  Tiens ,  ma  pauvre  Colombine  ,  ne 
nous  abufons  point.  Feuilletons  toutes  les 
annales  arliquiniques,  repaflbns  fur  les  faits 
&:  geftes  de  tous  les  arlequins  du  monde  , 
je  te  défie  d'en  trouver  un  mifantrope.  Nous 
fommes  de  bons  petits  hommes ,  qui  faifons 
gracieufcment  une  cullcbute  ,  nous  foupi- 
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rons  tendrement  pour  une  belle  marmiton- 
ne  comme  toi ,  nous  faifons  eloquemment, 
le  panégyrique  d'une  bonne  foupe  ,  &  dé- 
plorons avec  énergie  la  cherté  du  vin  &: 
du  fromage  de  Milan.  Mais  n'en  demandes 
pas  davantage  :  c'eil:  là  le  non  plus  ultra  de 
notre  favoir-faire. 

COL  OM  BINE. 

Trêve  de  modellie.  Je  te  réponds  moi 
que  tu  te  tireras  fort  bien  du  rôle  qu'on  t'a 
donné. 

ARLEQUIN  vers  le  parterre. 

Il  faudroit  pour  ma  sûreté  que  ces  mef- 
fleurs  m'en  répondiflent  folidaircment  avec 
toi.  Mais  fuppofons  que  je  veuille  jouer  cet- 
te pièce  ,  qui  l'annoncera  ?  Tu  fais  bien 
qu'Odave  ne  veut  pas  s'en  mêler,  &:  qu'au- 
jourd'hui une  pièce  ne  fauroit  réuiîîr  ,  ii  elle 
n'eA  annoncée ,  &  fi  l'auteur  ne  vient  de- 
mander humblement  quartier  aux  audi- 
teurs ,  les  prévenir  fur  les  défauts ,  &  les 
prier  de  ne  chercher  pas  plus  d'efprit  &  de 
raifon  dans  la  profe  que  de  rimes  &  de  me- 
fure  dans  les  vers. 

COLOMBINE. 

Efl-ce  là  ce  qui  t'embarafle  ?  Je  l'annon- 
cerai 5  moi. 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas ,  j'en  augure  bien  j  car  on  ne 
parvient  aujourd'hui  que  par  le  canal  des 
remmes. 

COLOMBIJSEî 
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COLOMBINE  annonce. 
Quelque  liberté  que  donne  notre  théâtre 
de  grollîr  les  traits  &  de  changer  les  idées  > 
vous  lavez  bien,  mefîieurs,  qu'il  y  a  une  ex- 
trême différence  entre  un  arlequin  ôc  un 
philofophe.  Ainfi,  (i  vous  nous  trouvez  dans 
quelques  endroits  un  peu  au  delTus  de  notre 
jeu  ordinaire  ,  n'en  accufez  que  le  defir  ar- 
dent que  nous  avons  de  vous  plaire  :  c'eft 
lui  qui  nous  a  fait  choilir  le  plan  de  fatyre 
que  nous  allons  vous  donner  ,  dans  lequel 
nous  avons  néanmoins  fi  bien  mêlé  toutes 
les  gcntilleffes  du  théâtre  italien  ,  que  fi  le 
goût  du  ficelé  étoit  un  peu  moins  difficile  ^ 
nous  oferions  nous  flatter  d'y  avoir  mis  de 
quoi  contenter  tout  le  monde.  Heureux  ,  fi 
nous  avions  pu  atteindre  à  ce  but  qui  doit 
être  la  feule  fin  de  la  comédie  ,  de  corrii^er 
les  mœurs  en  divertilfant  l'efprit  :  plus  heu- 
reux encore  ,  fi  à  la  fin  de  notre  pièce  ,  que 
nous  vous    fupplions    d'écouter    jufqu'au 
bout ,  vous  nous  donnez  des  marques  que 
vous  fortez  contens. 
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ACTE    I. 


SCENE     I. 

ARLEQUIN  dans  un  bois,  parmi  des  animaux 
qutl  falue. 

BOn  jour  ,  camarade.  Ah  ,  de  tout  mon 
cœur!  l'e  fuis  votre  trés-humble  fervi- 
teur  :  Votre  valet  de  toute  mon  ame.  Ma 
foi,  iln'eft  point  de  pire  animal  que  l'hom- 
me ,  &  il  n'en  eft  point  de  moins  humain. 
Hé  quoi ,  ces  pauvres  petites  bétes  ne  me 
difent  pas  le  momdre  mot  j  je  ne  vois  point 
ici  de  ces  efprits  aigres ,  qui  fe  font  un  point 
d'honneur  de  ne  convenir  jamais.  Je  vis  à 
ma  fantaifie  ,  &  les  lions  qui  font  feigneurs 
haut-juiliciers  de  magiftrats  en  dernier  ref^ 
fort  de  ce  bois ,  n'exigent  point  de  moi  que 
j'aille  me  morfondre  fur  leur  efcalier  ,  ou 
m'ennuyer  dans  leur  antichambre.  Je  ne 
fuis  point  éclabouffé  par  un  parvenu,  qui, à 
la  faveur  d'une  metamorphofe  qu'il  a  peine 
à  concevoir  lui-même  ,  fe  trouve  dans  m\ 
carofle  que  fon  perc  menoit  jadis.  Je  n'efluye 
rien  de  la  poliflbnnerie  des  petits-maîtres , 
&c  ne  fuis  point  obligé  de  me  récrier  fur  les 


Arlequin  mifantropeo  i^Ciy 

fadaifes  d'un  mauvais  plaifant  de  qualité  ^ 
qui  fait  vingt  fois  par  jour  paOer  en  revue 
cinq  oufix  mauvais  contes  qu  il  a  pille  dans 
TEfpiegle  ou  dans  le  Tombeau  de  la  mélan- 
colie. Je  ne  vais  point  faire  ma  cour  à  un 
grand  de  nouvelle  édition  ,  qui ,  embaraîîc 
de  fa  perfonne  5  &:  plus  droit  qu'un  ccha- 
las,  femble  avoir  perdu  l'ufage  des  mouve- 
mens  de  fon  corps  i  qui  jette  à  peine  les 
yeux  fur  la  foule  d'adulateurs  qui  l'environ- 
ne ,  6c  croiroit  m'honorcr  beaucoup  ,  s'il 
pouvoit  prendre  fur  fa  paralitique  gravité 
un  mouvement  de  pagode  pour  faire  voir 
qu'il  m'a  remarqué.  Je  ne  prête  point  ici 
une  attention  de  trois  heures  au  récit  burlef- 
que  des  prouefTes  d'un  fanfaron  qui  rie  s'eft 
jamais  montré  aux  ennemis  que  par  la 
croupe  de  fon  cheval.  Nulle  complaifmce 
ne  m'engage  de  répondre  aux  mines  enfan- 
tines d'une  beauté  furannée  qui  oublie  qu'el- 
le n'a  pas  une  dent  dans  la  bouche  ,  fur  la- 
quelle Carmeline  n'ait  une  hypotequc  fpe- 
ciale.  Je  me  promené  leul  ,  &  ne  gobe 
point  la  nuée  de  poudre  ,  qu'excite  dans  la 
grande  allée  des  thuillcries  >  le  fuperflu  du 
manteau  des  coquettes  à  taille  équivoque. 
Je  n'y  vois  point  de  ces  marquifes  de  con- 
trebande, qui  en  gourgandine  &:  en  petites 
mules  ,  portent  répandue  fur  toute  leur  per- 
fonne  une  idée  d'occaiion  prochaine.  Enfin 
jefuis  ici  à  couvert  des  impertinences  donc 
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Paris  efl  rempli ,  &  je  trouve  que  ce  n*eft 
qu'avec  les  animaux  qu'on  fe  défait  de  la 
férocité  qu'on  a  contrad:ée  avec  les  hom- 
mes. Oui  5  mes  chers  camarades,  c'eftavec 
vous  feuls  qu'on  peut  vivre  en  repos.  Je  hai 
les  hommes ,  je  les  detefle  ,  ils  font  faux  , 
doubles  5  hypocrites ,  méprifables. 
Bien  entendu  ,  quen  ceci , 
La  femme  eft  comprife  aujjl. 
Oui  5  fi  j'en  trouvois  quelqu'une ,  je  me 
ferois  un  plaifir  de  la  traiter  comme  elle 

mérite.    Je  la //  apperçoit  Colombine. 

Hoime  ! 


SCENE      IL 
COLOMBINE  ,  ARLE^IN. 

COLOMBINE. 

AH  ,  monfieur  ,  que  je  fuis  heureufe  de 
trouver  une  figure  d'homme  dans  un 
lieu  où  je  ne  vois  que  des  bétcs  ! 

ARLEQUIN  apart. 
Figure  d'homme  /elle  efl  toute  jolie.  Je 
me  défie  furieufement  de  moi-même. 
COLOMBINE. 
Monfieur  ,  ne  pourriez-vous  point  me 
dire  des  nouvelles  de  ce  que  je  cherche  ? 
ARLEQUIN  kpm. 
Tenons  bon. 
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COLOMB  IN  E. 
H  me  tourne  le  dos  :  que  je  fuis  maliicu- 
reufè  !       ARLEQUIN^  part. 

La  charmante  pleureufe  !  que  je  crains 
pour  la  mifantropie  î 

COLOiMBlNE. 
Monfieur ,  ne  me  rcbuttcz  pas  ,  je  vous 
en  conjure. 

A  R  L  E  Q  U  IN  allant  &  revenant. 
Non. ...  Ce  fexe  eft  fait  pour  tromper 
tout  le  monde. 

COLOMBINE. 
Ah  !  craignez-vous  quelque  chofe  d\inc 
malheureufe  qui  implore  votre  fecours  > 
ARLEQUIN. 
Vous  êtes  plus  à  craindre  pour  moi  que 
toutes  les  bêtes  de  ce  bois. 

COLOMBINE. 
Mais  qu'apprehendez-vous  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mais  que  demandez-vous  \ 

COLOMBINE. 
Qiie  vous  ayez  la  bonté  de  m'écouter  & 
de  me  répondre, 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 
Dites  :  car  c'eft  folie  de  vouloir  empêcher 
une  femme  de  parler. 

COLOMBINE. 
Il:  y  a  huit  jours  ,  monfieur  ,  que  je  fuis 
fortie  de  Paris ,  pour  chercher  un  fcclcrat  > 
un  parjure  ,  un  perfide.  . . . 

Gg  iij 
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ARLEQUIN. 
Quoi ,  ma  mie  ,  vous  partez  exprés  de 
Paris  pour  chercher  un  mal-honncte  hom- 
me ?  Hé  fi ,  vous  n'y  penfez  pas.  Si  j'avois  à 
chercher  un  perfide  ,  un  parjure  ,  un  fcele- 
rat  5  fans  aucun  frais  de  quête,  j'irois  tpuç 
droit  à  Paris. 

COLOMBINE, 
N'infultez  point  une  malheureufè  \  3c  fi 
vous  êtes  infenlible  à  mes  maux  ,  ne  les, 
rendez  pas  plus  cuifàns  par  vos  railleries. 
ARLEQUIN. 
Hé  bien  ,  la  belle  enfant ,  quelle  eft  la 
caufe  de  votre  douleur  ? 

COLOMBINE. 
Monfieur  ,  il  y  a  environ  quatre  ans  que 
ma  mère  eft  veuve. 

ARLEQUI  N. 
Tant  mieux  pour  elle ,  &  tant  pis  pour 
vous.  COLOMBINE. 

Comme  mon  père  la'avoit  pas  lailîe  beau- 
coup de  bien  ,  elle  fut  obligée  de  fe  fervir 
de  fes  meubles  pour  gagner  fa  vie. 
ARLEQUIN. 
G*eft  un  expédient  dont  bien  des  femmes 
s'avifent. 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 
Je  veux  dire  ,  qu'elle  meubla  une  mai- 
fon  5  où  venoient  loger  beaucoup  de  gens 
de  qualité  ,  &  far   tout   grand   nombre 
4.'çtrangerSa 
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ARLEQUIN. 
Ceft-à-dire  fouvent ,  grand  nombre  de 
dupes.         C.OLOMBIN  E. 

Ma  mère  qui  n'avoit  que  moi  d*enfans , 
me  donnoit  la  meilleure  éducation  qu  il  lui 
étoit  poffible  ,  3c  tâchoit  de  m'infpircr  les 
airs  d'une  perfonnc  de  condition. 
ARLEQUIN. 
Education  bien  conditionnée'. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
A  vous  dire  le  vrai  ,  je  me  fuis  toujours 
fenti  une  furieulé  inclination  d'être  grande 
dame. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
La  pauvre  petite  ! 

COLOMBINE. 
Je  n'avois  que  douze  ans ,  quand  ma  mc- 
re  fît  tirer  mon  horofcope  :  on  dit  que  ma 
beauté  feroit  ma  fortune  ,  &:  on  alTure  mê- 
me que  i  ai  dans  le  main  une  couronne  fort 
bien  marquée. 

ARLEQUIN. 
Pronoftic  pour  la  tête  du  futur. 
COLOMBINE. 
Parmi  les  étrangers  qui  logeoient  chez 
BOUS ,  il  y  avoir  un  jeune  Jprince  Allemand 
fait  à  peindre  Se  beau  comme  les  amours  i. 
nous  apprenions  à  chanter  du  même  maî- 
tre 5  &:  lifions  les  romans  enfemble. 
A  R  L  E  Q  U  i  N. 
Suite  du  prunoflic.  Ceil  ici  le  voyage  de 

Ggiv 
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l'iile  d'Amour  :  Et  bien  ,  comment  vous 

embarquates-voLis  f 

COLOMBINE. 
Un  jour  que  nous  étions  dans  le  jardin,  il 
me  fît  une  déclaration  d'amour  toute  prife 
du  troifiéme  tome  de  Cyrus. 

ARLEQUIN. 
L liabile  homme  ! 

COLOMBINE. 
Dame  ,  comme  j  avois  les  idées  fraîches 
auffi  bien  que  lui ,  je  le  payai  fur  le  champ 
en  même  monnoye. 

ARLEQUIN. 
La  belle  prefence  d'efprit  ! 

COLOMBINE. 
Depuis  ce  temps  -  là  ,  il  ne  me  quittoit 
prcfque  plus, il  s'ennuyoit  par  tout  où  je 
n'étois  point ,  &:  me  dilbit  cent  fois  le  jour 
qu'il  m  aimoit  plus  que  lui-même. 
A  R  L  E  Q.U  1  N. 
Et  votre  mère  vous  prêtoit  fes  meubles  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Oh,  elle  fe  défia  de  cette  grande  familia- 
rité ;  elle  favoit  par  expérience. . . .  Enfin 
elle  me  défendit  de  le  voir ,  &:  me  mit  en 
penfion  chez  une  de  mes  tantes. 

ARLEQUIN. 

De  forte  que  vous  ne  vîtes  plus  le  gode- 
lureau ,  vous  RC  sûtes  plus  de  fes  nouvel- 
les? 
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COLOMBINE. 
Bon  :  à  quoi  nous  auroit  donc  fervi  le 
maitre  à  chanter  ?  Le  prince  le  mit  fi  bien 
dans  nos  intérêts  ,  qu'il  me  donnoit  tous  les 
jours  un  billet  de  fa  part ,  &  lui  en  repor- 
toit  la  réponfe. 

ARLEQUIN. 
11  eft  vrai  que  ces  meflieurs  les  maitres  à 
chanter,  ont   un   furieux  tendre  pour  les 
amans  perfecutés. 

COLOMBINE. 
Ce  n'eft  pas  tout.  Comme  le  prince  ne 
pouvoit  pas  me  voir  chez  ma  tante  ,  le  mai- 
tre à  chanter  obtint  d'elle  qu'elle  me  per- 
mettroit  d'aller  à  un  concert  où  il  y  auroit 
beaucoup  de  gens  de  qualité. 
ARLEQUIN. 
Vous  y  fûtes  fous  le  bon  plaifir  de  la 
bonne  tante  ? 

COLOMBINE. 
Oui  :  j*y  fus  avec  une  fille  du  voifinage  ; 
mais  au  lieu  de  concert  nous  ne  trouvâmes 
que  le  prince  :  j'entrai  dans  la  chambre  où 
il  étoit ,  pendant  que  le  muficicn  entrcte- 
noit  notre  voifine. 

ARLEQUIN. 
Ouf  !  maudit  ménétrier  î  Hé  bien  ^  hé 
bien ,  que  fites-vous  là  ? 

COLOMBINE. 
Oh  dame  ,  monfieur  ,  quand  on  s'aime 
bien  ,  qu'un  maitre  à  chanter  conduit  l'in- 
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trigiie  ,  &:  qu'on  a  une  fi  belle  occafion  de 
vérifier  les  prédidions  ...  je  fongeai  à  mon 
horofcope  ,  &  mon  jeune  prince  me  fit  une 
promeire  de  mariage.  ^ 

ARLEQUIN. 

Voila  le  dénouement. 

COLOMBINE. 

Nous  nous  vîmes  encore  plufieurs  fois 
chez  le  muficien  ibus  le  même  prétexte  de 
concert. 

A  R  L  E  au  1  N. 

Eh  ,  que  ces  concerts  déconcertent  de 
jolies  filles  1  mais  enfin  ? 

COLOMBINE. 

Mais  enfin  ,  il  y  a  aujourd'hui  fix  jours 
que  j'appris  par  un  bruit  de  ville ,  que  le 
prince  avoir  difparu.  Je  vous  laifle  à  penfer 
il  cette  nouvelle  me  perça  le  cœur  :  mais 
dans  nVamuter  à  pleurer  y  je  pris  tout  ce  que 
j'avois  d'argent,  &c  quelques  pierreries  que 
ma  mère  m'avoit  données  ,  &  je  montai  à 
cheval ,  refolue  de  chercher  mon  infidèle 
par  tout  le  monde ,  &  de  le  fuivre  jufqu'aux 
extrémités  de  la  terre. 

ARLEQUIN. 

Voila  un  beau  defîcin. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  monfieur  î  je  le  trouverai ,  ou  je 
mourrai  à  la  peine  j  il  y  a  deux  ans  que  je 
l'aime. 
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ARLEQUIN. 
Comment  donc  ,  deux  ans  !  dz  je  ne 
croyois  pas  que  depuis  feue  Artcmife  de 
confiante  mémoire  ,  aucune  femme  eue  ai- 
mé plus  de  vingt-quatre  heures. 
COLOMBINE. 
Je  l'aimerai  jufqu'à  la  mort. 
ARLEQ.U1N. 
Cela  n'eft  pas  bien  sur.  Mais  auiïî,  n'eft- 
ce  point  la  principauté  que  vous  courez  plu- 
tôt que  l'amant  ?  Ce  que  les  femmes  de  ce 
temps  ci  ne  mettent  pas  en  amour ,  elles  le 
depenfent  bien  ,  &:  au  de-là  ,  en  ambition. 
COLOMBINE. 
Quelle  injure  vous  faites  à  la  fmcerité  de 
mes  fentimens  î  Oui  ,  quand  mon  amant 
feroit  le  dernier  des  hommes ,  je  ne  l'en  ai- 
merois  pas  moins. 

ARLEQUIN  àpart. 
Une  fille  qui  n'aime  ,  ni  par  ambition  ni 
par  intérêt  :  quelle  merveille  1  voila  mon 
fait.  Mettons -nous  bien  dans  fon  efprir. 
Haut.  Mademoifelle ,  je  vous  plains  ,  &: 
vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  moi.  Ve- 
nez vous  repofcr  ,  nous  tâcherons  de  favoir 
des  nouvelles  de  ce  que  vous  cherchez. 
COLOMBINE. 
Ce  n'eft  pas  un  médiocre  avantage  de 
trouver  en  l'état  où  je  fuis ,  quelqu'un  qui 
prenne  part  à  mes  difgraces. 
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SCENE    III. 

OCTATE  ,  SCARAMOVCHE  enhaôit; 
de  livrée. 

OCTAVE. 

OCiel  î  dans  quelle  étrange  fituation  me 
trouve-je  ?  je  fuis  Coiombine,  &  mon 
cœur  court  après  elle  ;  depuis  fix  jours  que 

je  Tai  quittée^  j'ai  fouifFert  tout  ce  que 

Mais  ne  vois- je  pas  Scaramouche  que  j'avois 
laiiîe  à  Paris  pour  m'en  apporter  des  nou- 
velles f 

SCARAMOUCHE. 

Gare  ,  monfieur ,  gare  ,  prenez  garde  y 
hem  3  n'eft-elle  pas  là  ? 

OCTAVE. 
Qiii? 

SCARAMOUCHE, 

Coiombine. 

OCTAVE. 
Coiombine  ? 

SCARAMOUCHE. 
Oui  5  Coiombine  ,  elle  doit  être  ici. 

OCT  A  V  E. 
Mais  comment  veux- tu  qu'elle  foit  ici  ^ 
puifque  je  l'ai  laifle  à  Paris  ? 

SCARAMOUCHE. 
Diable  !  une  fille  de  Paris ,  un  peu  jolie 
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fait  bien  du  chemin  en  peu  de  temps. 
OCTAVE. 
Je  n'entends  rien  à  ton  pefte  de  galima- 
thias.     SCARAMOUCHE. 

Cela  veut  dire  ,  monlieur  ,  que  le  lende- 
main de  votre  départ  de  Paris ,  Colombine 
monta  à  cheval  pour  vous  fuivre. 
OCTAVE. 
Hé  bien  ,  Scaramouchc  ? 

SCARAMOUCHE. 
Hé  bien  ,  il  y  a  cinq  jours  qu'elle  vous 
liiit  3  elle  vous  doit  avoir  joint. 
OCTAVE. 
Mais  ne  fâchant  pas  où  je  fuis,  comment 
veux-tu  qu  elle  me  trouve  ? 

SCARAMOUCHE. 
Ah  ,  diable  î  monfieur  ,  une  fille  amou- 
fc  a  bon  nez  ,  &  un  amant  aimé  eft  un  gi- 
bier dont  il  n'eft  pas  mal-aifé  de  fuivre  la 
pifte.  Je  vous  dis  encore  un  coup ,  que  fi 
Colombine  n'eft  pas  ici ,  elle  y  fera  bien-tôt. 
OCTAVE. 
Mais  dis -moi  ,  Scaramouche  ,  lorfque 
Colombine  apprit  mon  départ ,  que  fit-el- 
le ?  que  dit-elle  de  mon  abfence  ? 

SCARAMOUCHE  pleurant. 
Ah  ,  monfieur  !  c'eft  une  chofe  déplora- 
ble. La  pauvre  fille  î  je  ne  faurois  m'empc- 
cher  de  pleurer  ,  car  je  fuis  tendre  aulïî. 
OCTAVE. 
Hélas  ! 
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SCARAMOUCHE  rmit. 
Cétoit  la  plus  drôle  de  chofe  j  quand  )y 
longe  y  je  ne  puis  m'empêcher  de  rire. 
OCTAVE. 
Et  de  quoi  ris-tu  ,  coquin  ? 

SCARAMOUCHE. 
De  la  mine  qu  elle  fît  quand  vous  fûtes 
parti.  OCTAVE. 

Maraut  ! 

SCAR  AjMOUCHE. 
J'entrai  dans  (a  chambre,  &:  je  la  trouvai 
fur  fon  lit ,  tout  en  pleurs ,  qui  s'arrachoic 
les  cheveux.  C'eft  donc  ainli ,  difoit-eîle  , 
qu'il  m'abandonne ,  qu'il  me.  . ,  .  Il  pleure. 
Ah ,  ah  ,  cela  fait  crever  le  cœur. 
OCTAVE. 
Pouvois-je  faire  autrement  ? 

SCARAMOUCHE. 
Hé  bien ,  Scaramouche  ,  ajoutoit-elle  , 
tu  vois  comme  me  traite  un  prince  que  j'ai- 
me à  l'adoration. 

OCTAVE. 
Elle  ne  fait  donc  pas  qui  je  fuis ,  &  elle 
me  croit  toujours  un  prince  Allemand. 
SCARAMOUCHE. 
Vraiment ,  elle  fe  donneroit  à  tous  les 
diables ,  que  vous  êtes  le  plus  grand  prince 
de  toute  la  princeric  ,  on  n'auroit  qu'à  lui 
dire  que  vous  êtes  un  comédien ,  ma  foi  1 
OCTAVE. 
Tant  pis ,  Scaramouche  ,  tant  pis. Quand 
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Colombine  (aura  que  je  ne  fuis  qu'un  comé- 
dien ,  quelle  chute  î  elle  en  mourra  de  dou- 
leur. 

SCARAMOUCHE. 
S'il  falloit  trépaner  toutes  les  femmes  qui 
font  de  ces  chutes-là,  les  chirurgiens  gagne- 
roient  trop  d'argent. 

OCTAVE. 
Continues  ton  récit. 

SCARAMOUCHE. 
Traître ,  infâme ,  fcelerat. . .  c'eft  elle  qui 
parle. 

OCTAVE. 
Supprimes  ces  épirhctes. 

SCARAMOUCHE. 
Je  fuis  hiil:orien  exaél.  Je  mourrai.  Oui , 
dit-elle ,  je  mourrai  de  douleur.  //  pleure^ 
Ah, ah  î  cela  m'arrache  les  larmes. 
OCTAVE. 
Hélas  ! 

SCARAMOUCHE. 
Et  fur  le  champ  elle  fe  levé  du  lit.  Oh  , 
pour  celui-là  il  efr  trop  plaifant,  i/m,  prend 
les  porcelaines  de  fa  cheminée  ,  les  jette  à 
terre  ,  prin  i  rompt  les  tableaux  ,  crac  , 
renverfe  les  meubles ,  ouvre  la  fenêtre ,  àc 

fe  jette 

OCTAVE. 
Où ,  Scaramouche  ? 

SCARAMOUCHE. 
Dans  un  fauteuil. 
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OCTAVE. 
Enfin  ? 

SCAR  AMOUCHE. 
Je  n'en  vis  pas  davantage,  &:  je  nVcn 
allai. 

OCTAVE. 
Et  pourquoi ,  coquin  ? 

SCARAMOUCHE. 
Diable ,  moniieur  1  une  fille  amoureufe 
qui  a  perdu  Ton  amant ,  fe  prend  où  elle 
peut.  Que  fait-on  ?  je  ne  fuis  pas  dégoûtant , 
àc  elle  n'étoit  pas  dégoûtée  ,  fur  ma  parole. 
OCTAVE. 
Taifez-vous ,  monfieur  le  mauvais  plai- 
fant.  Mais  comment  fais -tu  donc  qu'elle 
cil  partie  ? 

SCARAMOUCHE. 
C'eft  que  le  lendemain  ,  je  la  vis  foxtir  à 
cheval  par  la  porte  faint  Honoré ,  &  je 
conjedure  de-là  qu'elle  vous  fuit. 
OCTAVE. 
Me  voila  plus  inquiet  6c  plus  embaraiTé 
que  jamais. 

SCARAMOUCHE. 
Pour  moi ,  il  y  a  environ  deux  heures 
que  je  me  fuis  mis  au  fer  vice  d'un  nommé 
Arlequin, 

OCTAVE. 
Ce  philofophe  qui  s'eft  retiré  ici  > 

SCARAMOUCHE. 
Jugement  ;  j'ai  mes  raifons  pour  cela. 

Octave, 
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OCTAVE. 
Et  quelles  raifons  encore  f 

SCARAMOUCHE. 
De  bonnes  raifons  pour  vos  intérêts  & 
pour  les  miens.  Mais  retirez-vous ,  j'ai  peur 
qu'on  ne  nous  furprenne. 


SCENE     IV. 

ARLE^lN ,  M.   DISANVRAt. 
A  R  L  E  (iU  I  N. 

HE'  bien  ,  monfieur  Difanvrai ,  qu'y  a- 
t  il  de  nouveau  à  Paris  ? 
M,  DISANVRAI. 
Quoi  :  vous  ennuyez-vous  déjà  dans  vo- 
tre retraite  f  A  quel  changement  vous  at- 
tendez-vous depuis  un  mois  que  vous  êtes 
hors  de  Paris  t 

ARLEQUIN. 
Un  mois ,  monfieur  Difanvrai  ?  vous  n'y 
penfez  pas.  Faut-il  un  mois  pour  changer  du 
blanc  au  noir  une  ville  qui  eft  le  mouve- 
ment perpétuel  ?  Allez ,  allez  ,  ma  curiofité 
feroit  bien  fatisfaite ,  fi  je  pouvois  favoir 
combien  il  s'y  fait  de  changement  en  vingt- 
quatre  heures. 

M.    DISANVRAI. 
Queft-ce  à  dire.<* 
Tomç  VL  Hh 
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ARLEQUIN. 
Hé  j  faut-il  plus  d  une  nuit  pour  faire  d'u- 
ne fille  une  femme  ,  un  gentilhomme  d'un 
roturier  ,  &:  d'un  roturier  &:  d'un  faquin  , 
un  homme  d'importance. 

M.  DISANVRAI. 
Vous  avez  raifon  s  mais  il  fcroit  diantrc- 
ment  difficile  de  tenir  un  re^iftre  exadl  de 
ces  changemens  ,  tant  ils  (ont  frequens. 
Mais  fans  entrer  dans  un  H  grand  détail , 
Paris  eil  à  peu  prés  de  même  que  vous  l'avez 
laifTe  :  les  hommes  y  font  fourbes ,  avides  , 
âpres  à  l'argent ,  peu  fenfibles  aux  loix  de 
l'honneur ,  &  lacrifiant  tout  à  leur  intérêt. 
Les  femmes  font  prudes  au  dehors ,  &:  ga- 
lantes au  dedans  ;  les  vieilles  fe  fardent ,  les 
jeunes  minaudent.il  y  a  moins  de  jaloux  que 
de  cocus. 

ARLEQUIN. 
Et  1^  coquettes  comment  fe  gouvernent- 
elles  î 

M.   DISANVRAL 
Les  coquettes  ?  Il  n'y  en  a  plus. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  oh  ,  point  de  coquettes  à  Paris  ! 

M.   DISANVRAL 
Non  :  une  coquette  n'eft-ce  pas  une  fem- 
me qui  a  plufieurs  amans  f 
ARLEQUIN. 
Oui. 
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M.    DISANVRAÏ. 

Et  bien  ,  il  n'y  a  donc  plus  de  coquettes. 
Car  loin  qu'une  feule  femme  ait  plufieurs 
amans ,  bienheureufe  celle  qui  en  a  un  à 
elle  feule.  Il  y  a  tel  homme  fur  qui  dix-ou 
douze  femmes  mettent  l'enchère  tout  à  la 
fois. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

C'eft  comme  de  mon  temps.  Car  j'ai 
connu  autrefois  une  fort  jolie  perfonne  in- 
tereflfée  pour  un  feptiéme  fur  un  capitaine 
de  dragons ,  qu'elle  ne  voyoit  pas  fix  fois 
dans  tout  un  quartier  d'hyver. 

M.   DISANVRAÏ. 

C'eft  une  chofe  déplorable  que  de  voir 
la  difette  d'hommes  qui  règne  à  Paris  ,  &  la 
cherté  dont  ils  font.  Aufli  une  femme  de 
bon  fens  ,  difoit-elle  ces  jours  pafTés ,  que 
dans  une  année  abondante  ,  la  nature  de- 
vroit  produire  pour  le  foulagement  du  pau- 
vre fexe  féminin  ,  une  certaine  quantité 
d'hommes  ,  comme  elle  produit  du  vin  & 
du  bled. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Bon  :  &:  quand,  cette  année,  il  feroit  né 
autant  d'hommes  qu'il  s'eil:  cueilli  de  grains 
de  bled  ,  de  quelle  utilité  pourroient- ils 
être  aux  coquettes  ?  elles  fcroient  paOTées 
avant  qu'ils  fuflent  mûrs.  Mais  ,  monfieur  , 
Difanvrai,  comment  vivent  les  beaux  ef- 
prits  à  Pans  ?  font -ils  toujours  corps   dé 

Hhij 
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communauté ,  &  n'ont-ils  qu'un  même  fyn- 
dic  avec  les  fripiers? 

M.  DISANVRAI. 
Comment  donc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oeft  que  de  mon  temps  il  leur  étoit  dé* 
fendu  de  travailler  de  la  befogne  neuve ,  & 
ils  ne  s'occupoicnt  qu'à  rajuder  ce  qui  avoit 
été  fait  par  les  autres. 

M.  DISANVRAI. 
Ceft  donc  toujours  de  même.  Car  quand 
vous  allez  acheter  des  livres,  vous  entendez 
annoncer  comme  dans  une  friperie  :  Mon- 
fieur  ,  une  petite  penfée  d'Horace  bien  pro- 
prement retournée.  Moniicur ,  une  fatyre 
de  Juvenal  doublée  de  neuf.  Une  comédie 
de  Terence  à  grandes  manches  &  grofles 
boutonieres  Des  dialogues  de  rencontre. 
Les  oraifons  de  Ciceron  à  la  pièce. 
ARLEQUIN. 
De  forte  qu'il  ne  paroit  plus  de  nou- 
veautés. 

M.  DISANVRAI. 
Bon  :on  n'en  a  jamais  tant  vu.  La  rage 
polïede  les  auteurs  pour  imprimer  :  &  fi  le 
grand  flegme  ô«:  la  retenue  du  public ,  qui 
n'acheté  plus  rien ,  ne  moderoit  ce  grand 
feu  ,  il  n*y  auroit  pas  afîez  de  papier  en 
France.  Tel  qui  n'a  pas  feulement  appris  à 
lire  ,  fait  des  poèmes  dragmatiques  en  vers 
6c  en  cinq  aàes  ,  qu'on  joue  cinq  fois  la 
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fèmaine.  Voila  la  lifte  des  livres  qui  furent 
affichés  mardi  pafle. 

ARLEQUIN  Ht. 
Relation  véritable  &  remarquable  de  la  ftn^ 
glante  défaite  des  anciens  far  les  modernes  ,  avec 
la  lifte  des  morts  &  des  bleffés, 

A  la  fin  5  ces  maroufles  ont  donc  été 
battus?     M.    DISANVRAL 

Et  comme  il  faut.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'ait  quelque  vilain  coup  qui  le  défigure. 
ARLEQUIN. 
Ccft  donc  par  derrière ,  car  nos  braves 
modernes  ne  regardent  pas  face  à  face  ces 
poltrons-là. 

Topographe  exacte  du  vifage  d'une  femme  , 
9U  l'art  d'y  placer  les  mouches  régulièrement  > 
avec  une  differtation  fur  les  différentes  mojùeres 
de  rire  de  bonne  grâce*  Le  tout  composé  par  uti 
feune  abbé  de  qualité. 

M.  DÏSANVR  A  L 
Oh  ,  nos  jeunes  abbés  fe  diftinguent  par 
leur  érudition. 

ARLEQUIN. 
Vart  d'aimer  ,  réduit  en  abrégé  par  un  an^ 
cien  fermier  gênerai.  Ouvrage  enrichi  de  plu- 
Jie^rs  médailles  d'^cr, 

M.    DISANVRAL 
Celui-là  eft  fort  rare  :  on  n'en  trouve 
prefque  plus  de  la  bonne  édition. 
ARLEQUIN. 
Projet  d'un  dictionnaire  de  mines.  Ouvrage 

Hh  iij 
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fort  utile  aux  lorgneurs  ,  pour  l' intelligence  des 

grimaces  des  coquettes. 

M.  DISANVRAI. 
Celui-là  ne  fera  pas  dure  à  la  vente. 

ARLEQUIN. 
Traduction  des  inftituts  de  Juftinien  en  langue 
vulgaire  ,pour  le  foulagement  desmagiftrats  qui 
n  entendent  pas  le  latin. 

Je  réponds  du  débit  de  celui-là. 
M.  DISANVRAI. 
ïl  enrichira  l'imprimeur,  (1  toux  ceux  qui 
€n  ont  befoin  en  achètent  un  exemplaire. 
ARLEQUIN. 
Monfieur  Difanvrai ,  voila  de  nouveaux 
vifages  qui  me  viennent  ;  laiflez  -  moi  un 
moment  >  je  vais   vous  rejoindre  tout  à 
l'heure. 


SCENE     V. 

LE  DOCTEUR  ,  LE  ANDRE ,  VNE 
FILLE,  SCARAMOVCHE. 

LE    DOCTEUR   fatfant  de  grandes 
révérences. 


M 


Onfieur 

ARLEQUIN. 
Sans  compliment. 
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LE    DOCTEUR. 

Monfieur 

ARLEQUIN. 
Hé  y  fans  façon. 

LE  DOCTEUR. 

Monfieur 

A  R  L  E  (iU  I N. 
Sans  cérémonie  ,  ou  je  vous  plante  là. 

LE  DOCTEUR. 
Monfieur ,  la  haute  réputation  que  vous 
avez  dans  le  monde ,  &  l'eftime  générale 
que  vous  vous  êtes  acquife. .  .  . 
ARLEQUIN. 
Moi  de  l'eftime  ?  Si  je  croyois  être  bien 
dans   l'efprit   de  quelqu'un  des  hommes 
d'aujourd'hui  ,  je   m'irois  pendre  tout-à^ 
l'heure. 

LE  DOCTEUR. 
Mais  ,  monfieur. . . . 

ARLEQUIN. 
Oui  5  je  veux  que  les  hommes  me  haïC- 
fent  ,  me  méprifent  &  me  regardent  à  peu 
près  du  mcm.e  œil  que  je  les  vois.  De  l'efti- 
me ?  je  voudrois  bien  voir  quelqu'un  nVefti- 
mer ,  je  les  y  attends. 

LE  DOCTEUR. 
Mais  fouffrez  que  je  vous  dife. . . 

ARLEQUIN. 
Souffrez  que  je  vous  dife  ,  moi  y  que  le 
caradere  du  peu  de  mérite  ,  eft  d'être  cftimé 
des  hommes  d'aujourd'hui ,  &  que  la  vrayc 

Hh  iv 
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marque  qu'on  vaut  quelque  chofc ,  eft  d'en 
être  meprifé.  Je  veux  qu'ils  me  mepriièflt , 
entendez-vous  ? 

LE   DOCTEUR. 
Soit. 

ARLEQUIN. 
Sans  préambule  ,  de  quoi  eft-il  queftion  ? 

LE     DOCTEUR. 
Monfieur  ,  comme  vous  favez  qu'on  ne 
fait  plus  rien  dans  les  provinces,  &  que 
Paris  eft  le  ieul  théâtre  où  Ton  peut  pa- 
roitrc  un  peu  à  l'avantage  ,  je  vais  m'y  éta- 
blir avec  ma  famille ,  &  je  n'ai  pas  voulu 
pafTer  par  ces  lieux  ,  fans  voir  un  philofophe 
qui  fait  autant  de  bruit  que  vous ,  monfieur. 
ARLEQUIN. 
Vous  auriez  pu  retrancher  plus  de  la  moi- 
tié de  votre  longue  période  ^  auiïî-bien  que 
les  frequens  >  monfieur^  dont  vous  entrelalfez 
vos  longues  phrafes  :  mais  qui  êtes -vous 
pour  aller  à  Paris  avec  tant  de  confiance  ? 
LE  DOCTEUR. 
Je  fuis  5  monfieur  ,  un  homme  de  lettres, 
dont  le  nom  fait  du  bruit  parmi  les  favans, 
ARLEQUIN. 
Je  m'en  fuis  douté  en  vous  voyant  fî  jar- 
gonneur.  Vous  allez  donc  à  Paris  faire  for- 
tune ,  vous  courez  après  quelque  établiffe- 
ment  confiderable  ? 

LE    DOCTEUR. 
Je  ne  fuis  gueres  cmbaralfé  là-defliîsj'ai 
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deux  ou  trois  ouvrages  fins ,  prêts  à  mettre 
fous  la  prefle,  &  je  ne  ferai  pas  plutôt  arrivé 
à  Paris  ,  que  les  libraires  de  ce  pays-là  ,  qui 
font  connoifleurs,  riches  d>c  honnêtes  gens, 
viendront  au  devant  de  moi  m'ofFrir  tous 
ce  que  je  voudrai  de  mes  livres. 

A  R  L  E Q\3  \  N    rUnt. 

Ah  ,  ah  !  les  libraires  connoiffeurs,  riches 
ôc  honnêtes  gens.  Cet  homme-là  connoit 
lalibrairic. 

LE  DOCTEUR. 

Et  la  jcunefTe  de  la  cour ,  qui  efl  gcnc- 
rcufe  &  délicate  ,  fera  ravie  de  m'avoir ,  ÔC 
l'argent  pleuvra  chez  moi ,  dieu  fût! 
ARLEQUIN  riant. 

Oui ,  oui ,  la  jeunefTe  de  la  cour  genereu- 
fe  &:  délicate  :  Ah  ,  que  voila  un  homme 
bien  inftruit  1 

LE    DOCTEUR. 

Outre  cela ,  comme  je  fai  de  bien  des 
fortes  de  chofes ,  &  que  les  jeunes  magif- 
trats  font  curieux  ,  appliqués  &  bien-fai- 
fans ,  ce  fera  un  plaifir  de  voir  comme  je 
ferai  couru. 

ARLEQ.UIN   riant.^ 

Les  jeunes  magiftrats  appliqués  ,  bicn- 
faifans  !  Il  connoit  auffi  bien  la  robbc  que 
l'épée.  Hé  ,  mon  ami ,  quand  vous  ferez  à 
Paris ,  que  les  chofes  vous  paroitront  diffé- 
rentes de  ce  que  vous  le5  avez  vues  de  vo- 
tre province  1  Les  fortunes  des  gens  de  lec- 
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très  font  de  belles  perfpedives  qui  ne  bril- 
lent que  de  loin.  Mais  qui  font  ces  gens-là  ? 
LE  DOCTEUR. 
Ceft  ma  famille  ,  monfieur ,  &  j'ai  enco- 
re un  fils  à  Paris ,  qui  eft ,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
dans  un  pofte  fort  éclatant. 

ARLEQUIN. 
Ce  jeune  garcon-là  ,  eft-il  votre  fils  ? 

le'docteur. 

Oui ,  monfieur  ,  mon  cadet. 
ARLEQUIN. 
Va-t-il  auffi  faire  fortune  ? 

LE  ANDRE. 
Je  l'cfpere ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Et  comment  cela  ,  monfieur  ? 

LEANDRE. 
Monfieur  ,  j'ai  comme  vous  voyez  ,  un 
extérieur  aifez  foufFrable  ;  j'ai  bien  fait  mes 
exercices  ,  je  manie  bien  un  cheval ,  je  dan- 
fe  pafTablement  :  je  fai  un  peu  les  langues 
étrangères ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Et  avec  tout  cela  vous  prétendez ,  mon- 
fieur  

LEANDRE. 
M'atracher  à  quelque  grand  feigneur  , 
qui  m'avancera  à  l'armée ,  &  prendra  foin 
de  ma  fortune. 

ARLEQUIN. 
Chimère  5  mon  ami  ,  chimère   toute 
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purc.Si,  fait  comme  vous  voila^vons  parliez 
de  vous  faire  valet  de  chambre  ,  ou  premier 
laquais  de  quelque  vieille  ,  paiTe. 
LEANDRE. 
Hé  fi  5  monfieur  !  je  n'ai  pas  Tefprit  afîèz 
bas. 

ARLEQUIN. 
A  quel  étage  croyez-vous  donc  qu'il  fail- 
le avoir  l'efprit  pour  faire  fortunée  Mais 
dites-moi ,  cette  grande  fille  efl-elle  votre 
fœur  ?  elle  n'eft  pas  mal-bâtie. 
LEANDRE. 
Monfieur  ,  elle  danfe  bien  ,  &  a  la  voir 
afïez  jolie. 

LE  DOCTEUR. 
Je  lui  ai  donné  la  meilleure  éducation  que 
j'ai  pu.  Je  voudrois  la  mettre  auprès  de 
quelque  femme  de  qualité  ,  qui  ,  après  l'a- 
voir gardée  quelque  temps  chez  clic  ,  la 
mariât  avanta^eufement. 

a'rleq.uin. 

Cela  n'eft  pas  bien  sûr  :  on  ne  troifVc 
prcfque  plus  d'époufeurs  pour  les  filles  qui 
fortent  des  grandes  maifons. 

LE     DOCTEUR. 

Et  pourquoi  cela? 

ARLEQUIN. 

Mon  dieu  ,  c'eft  que  les  médifans  jafent 
toujours ,  &:  qu'on  ne  fauroit  ôtcr  de  la  tê- 
te de  certaines  gens ,  qu'une  jolie  fille  qui 
rend  fes  foins  à  madame  ,  reçoit  fouvent 
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ceux  de  monlieur.  Mais  puifqu'ellc  chante, 
favcz-vous  ee  qu'il  en  ftiudroic  faire  ? 
LE  DOCTEUR. 
Et  quoi  ? 

ARLEQUIN. 
La  mettre  à  l'opéra. 

LE    DOCTEUR 
A  Topera? 

ARLEQ.UIN. 
Oui ,  à  Topera  :  fi  elle  peut  y  être  reçue  , 
s'entend.  Car  la  preffe  y  eft  diablement  de- 
puis quelque  temps  .*  on  pourra  toujours  par 
faveur  la  faire  recevoir  furnumeraire. 
LE   DOCTEUR. 
Si  vous  vouliez  ^  vous  nous  rendriez  ce 
bon  office. 

ARLEQ,U1N. 
Attendez,  que  j'examine  votre  fille. Dans 
le  fonds ,  elle  n'eil  pas  propre  à  Topera,  elle 
n'a  pas  cet  air  ouvert. . .  .  là. . . .  cette  har- 

diede Je  ne  fai  même  fi  elle  fe  tireroit 

bien  d'un  duo    ,  &  vous  favez  pourtant 
que  c'ell  le  duoç\m  place  une  fille  à  Topera, 
LE   DOCTEUR. 
De  forte  que. . . . 

ARLEQUIN. 
De  forte  que ,  fi  vous  &:  votre  famille 
n'avez  pas  de  meilleure  reiïburce  ,  vous 
pouvez  à  coup  sûr  épargner  les  frais  da 
voyage.  Croyez -moi,  retournez- vous- en 
chez  vous. 
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LE   DOCTEUR. 
Nous  rcfterions  volontiers  avec  vous ,  fi 
vous  y  confentiez. 

A  R  L  E  au  I N. 
Oh  5  c'cft  une  autre  aflfaire;  un  folitairc 
craint  d'être  trop  accompagné. 

SCARAMOUCHE  fe  met  à  pleurer. 
ARLEQUIN. 
Hc ,  qu'as-tu  donc  ,  mon  ami ,  qu'eft-cc 
qui  t'afflige  ?  parles ,  que  veux-tu  ? 
SCARAMOUCHE. 
Ah  ,  moniieur  !  fi  toutes  ces  bonnes  gens 
qui  ont  du  mérite  ,  qui  favcnt  tant  de  cho- 
ies ,  ne  peuvent  pas  faire  fortune  à  Paris  , 
que  ferai-je  donc ,  moi  ? 

ARLEQUIN. 
Comment  ? 

SCARAMOUCHE. 
Oui ,  qu'eft-ce  que  je  ferai ,  moi  qui  ne 
fuis  bon  à  rien  ,  qui  ne  fais  que  de  la  baga- 
telle ,  qui  ne  fai  que  la  bagatelle  ,  Ôc  qui 
ne  fuis  moi-même  qu'une  bas^atelle. 
ARLEaU  IN. 
Tu  fais  la  bagatelle  ? 

SCARAMOUCHE. 
Oui. 

A  R  L  E  Q.U  I N. 
Tu  fais  la  bagatelle  ? 

SCA'R  A  MOUCHE. 
Hélas ,  oui. 
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ARLEQUIN. 
Et  tu  es  la  bagatelle  ?  Ah  ,  mon  cher  i 
viens  que  je  t'embrafle  j  tu  es  né  pour  Paris , 
tu  es  né  pour  une  grande  fortune  ;  Avec 
une  fi  belle  dirpofition  tu  peux  afpirer 
à  tout.  La  bagatelle  f  Ah,  mon  ami  !  fi 
j'avois  eu  un  noble  penchant  pour  la  baga- 
telle j  je  ne  ferois  pas  ici ,  je  ferois  à  Paris 
dans  une  fortune  éclatante. 

SCARAMOUCHE. 
Quoi  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Pars  hardiment ,  pars ,  vas ,  tu  n'y  feras 
pas  plutôt,  que  tout  le  monde  courra  après 
toi. 

SCARAMOUCHE. 
Mais  pourtant. . . . 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 
C'cfl  un  pays  où  l'on  ne  refpire  que  ba- 
gatelle ,  le  ferieux  y  eft  marchandife  de 
contrebande  ,  &:  la  bagatelle  y  eft  fi  uni- 
verfellcment  répandue  ,  qu'on  peut  dire 
qu'à  proprement  parler ,  Paris  n'eft  qu'une 
grande  bagatelle. 

SCARAMOUCHE. 
Ainfi  avec  beaucoup  de  bagatclleje  puis 
faire  un  peu  de  fortune  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Telle  que  tu  voudras.  La  bagatelle  eft 
auiourd'hui  la  porte  des  honneurs  &  des  ri- 
chelfes.  L'un  a  époufé  une  vieille  qui  l'a 
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rendu  gros  fcigneur  pour  avoir  dit  une  ba- 
gatelle de  bonne  grâce  ;  celui-ci  a  donné 
dans  l'œil  à  une  femme  du  premier  rang 
pour  avoir  fait  un  faut  périlleux  d'un  air 
robulle  ;  cet  autre  poifede  une  charge  de  ju- 
dicature  qui  ne  lui  coûte  qu'un  petit  tour  de 
poignet ,  dans  une  rafle  de  fix  ,  amenée  à 
propos  i  &:  j'en  connois  un  élevé  à  de  gran- 
des dignités  ,  qui  n  a  qu'une  jolie  femme 
pour  tout  mérite.  Comptes  en  un  mot ,  que 
je  te  réponds  de  ta  fortune ,  &  que  je  te 
prie  de  m'en  mettre  de  moitié. 

SCARAxMOUCHE. 

Volontiers.  Voila  des  bagatelles  de  ma 
acon. 

On  ouvre  ,  &  on  voit  un  grand  cabinet  illu- 
mine. Il  efi  foutenu  par  quatre  mores  vêtus  de 
gaz.e  d'or.  Il  y  a  datis  chaque  niche  des  figures  ri- 
chement vêtues.  Les  violons  jouent  une  chaconne. 

Quatre  Bifcayens  danfent. 
UN     ESPAGNOL     chante. 

Il  ne  faut  qu'une  bagatelle 

Pour  être  heureux  ou  malheureux  : 

Pour  faire  un  infidèle 

De  l'amant  le  plus  amoureux  , 

Une  faut  qu'une  bagaceUe. 

Un  autre  Efpagnol  danfe  feul. 
UN     ESPAGNOL     chame. 

Pour  réduire  une  belle 

A  bien  payer  nos  feux  ; 

Pour  troubler  la  cervelle 

D'un  mari  le  moins  foupçonneuX) 

11  ne  faut  qu'une  bagatelle. 
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UNE  ESPAGNOLETTE  chante. 
Pour  fe  faiie  liche  ou  gueux , 
Pour  rendre  (on  nom  faineux  , 
Par  un  croiiïant  de  bon  modèle , 
li  ne  faut  qu'une  bagatelle. 
Le  fécond  tjpagnol  &  l' EfpagnoUtte  danfent, 
L'ESPAGNOLETTE    chanti. 
Sans  un  peu  de  bagatelle 
Touî  le  monde  fîniroit. 
Qu'eft  ce  qu'on  dirolt  ? 
Qu'clt  ce  qu'on  feroic  ? 
On  craindroit  une  luelle. 

On  s'ennuycroic. 

On  senfuiroit. 

Rien  ne  plairoit 
Sans  un  peu  de  bagatelle. 
Les  quatre  Bifcayens  danfent» 
L'E  S  I^  A  G  N  O  L  ET  TE  chant€> 

Qui  fe  marieroit? 

C^ui  nous  voudroit  î 
Que  ferviroic  d'être  belle  ? 

On  nous  morgueroic  j 

On  s'en  paflèroit 
Sans  un  peu  de  bagatelle. 
Les  figures  du  cabinet  fe  détachent ,  &  font 
une  danfe  dcpofiures. 
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A  CT  E    I  L 


SCÈNE    L 

LA  COMTESSE  ,    LE  CHEVALIER  ^ 
ARLE  ^  I N, 

LA  COMTESSE  k  Arlequin, 

OH  ça ,  monfieur ,  en  deux  mots  com- 
me en  mille  ,  qu'il  le  mette  à  la  rai- 
fon  ,  ou  je  le  quitte. 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Que  veut-elle  dire  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui  j  oui ,  je  fai  comme  on  fe  fépare.  A 
quelque  tribunal  que  nous  plaidions ,  il  y 
aura  plus  de  la  moitié  de  nos  juges  qui  fe- 
ront de  jeunes  gens  ,  &  ces  meffieurs-là 
rendent  bonne  juftice  aux  femmes  qui 
cherchent  à  rompre  un  nœud ,  auquel  ils 
font  les  premiers  à  donner  de  furieufes  en- 
torfes.  ARLEQUIN. 

Mais  3  madame ,  parlez  plus  intelligible- 
ment. Je  n'entends  rien  à  tout  ce  galima- 
thias  de  fcparation  ,  de  jeunes  juges ,  d'en- 
torfes  à  la  foi  conjugale  ;  que  diantre  veut 
dire  tout  cela  ? 

Tome  VL  1  i 
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LE   CHEVALIER. 

Quoi  i  monfieur,  vous  ne  comprenez  pas 
que  madame  a  toutes  les  raifons  du  monde 
de  fe  plaindre  de  moniieur  Ton  époux  , 
qui  la  tient  dans  une  terre  d'où  il  ne  veut 
pas  qu'elle  parte  fans  Ton  ordre  f 
ARLEQUIN. 

II  eft  vrai  qu'il  y  a  prés  de  huit  jours  que 
votre  mari  vous  a  laiilèe  ici. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien  ,  monfieur  ,  huit  jours  ?  comp- 
tez-vous huit  jours  pour  rien  f  Savez-vous 
ce  que  c'ell  pour  une  jolie  femme ,  d'être 
huit  jours  hors  de  Paris  f  une  femme  com- 
me moi  hors  de  Paris ,  c'eft  un  poilîbn  hors 
de  l'eau  :  entendez-vous  ,  monfieur  ?  huit 
jours  ?  Si  je  n'avois  trouvé  le  chevalier  ici , 
que  ferois-je  devenue? 

LE    CHEVALIER. 

En  vérité  ,  monfieur ,  une  jeune  dame 
comme  madame  la  comteiTe  ,  eft-elle  faite 
pour  demeurer  à  la  campagne  ?  Tant  d'ap- 
pas doivent-ils  demeurer  cachés  ,  ou  n'être 
vus  que  par  des  gens  qui  ne  leur  rendent  pas 
l'hommage  que  leur  doivent  toutes  les  per- 
fonnes  de  bon  goût  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  5  le  godelureau,  comme  il  fait  le  dou- 
cereux 1  Depuis  que  les  femmes  afFedent 
les  airs  cavaliers  ,  les  jeunes  gens  ont  pris 
toutes  les  manières  féminines. 
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LE   CHEVALIER. 
Mais ,  monfieur ,  vous  êtes  homme  judi- 
cieux ,  mettez  la  main  fur  la  confcience , 
que  voulez-vous  que  madame  fafle  dans 
cette  maudite  gentilhommière  \ 
ARLEQUirvJ. 
Qu  elle  commence  par  vous  en  bannir  ; 
&  vivre  enfuite  comme  les  autres  fem.mes. 
^  LA   COMTESSE. 

Fort  bien  :  vivre  comme  les  autres  fem- 
mes !  C'eft  parler  d'or  ,  fi  cela  fe  pouvoit, 
ARLEQUIN. 
Et  pourquoi  non  ? 

LA  COMTE  SSE. 
Puis- je  ,  dites- moi ,  dans  une  folitudc  , 
me  levant  à  midi ,  être  jiifqu  à  deux  heures 
à  ma  toilette  ,  parmi  mille  nuances  de  juft- 
au-corps  rouges  6c  bleus  qui  me  réjouircienc 
la  vue  \ 

A  R  L  E  au  I  N. 
Vraiment,  on  fait  bien  que  vous  ne  pour- 
rez pas  comme  ccrtames  femmes ,  deitiner 
les  diffcrens  jours  de  la  lemaine  aux  diffé- 
rentes profcffions ,  &  donner  le  lundi  aux 
gens  de  rohbe  ,  le  mardi  aux  abbés,  le  mer- 
credi aux  étrangers  ,  &:  le  refte  de  la  femai- 
ne  au  public 

LE   CHEVALIER. 
Vous  voyez  donc  bien  ,  monfieur ,  que 
n-iadrme  a  raifon  ,  &:  que  vous  n'avez  rietî 
à  répondre  \ 
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ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai ,  j'en  fuis  fur  la  négative. 
LA  COMTESSE. 
Hé ,  que  répondroit-il  ?  Me  fera-t-il  com-^ 
prendre  que  ,  (i  je  donne  à  jouer  dans  un 
vieux  château  qui  menace  ruine ,  &:  qui  eft 
à  vingt  lieues  de  Paris ,  j'aurai  tous  les  jours 
vingt  coupeurs  aux  quatre  piftolcs  ? 
ARLEQUIN. 
Difficilement  les  rondes  d'un  feul  hyver 
vous  vaudroient  ici  de  quoi  faire  la  fortune 
d'un  joli  homme. 

LE   CHEVALIER. 
En  vérité  ,  madame  la  comteife  raifonnc 
comme  un  charme  ,  &:  je  vois  bien  qus 
monfieur  ne  fauroit  réfifter  à  la  force  de 
fon  raifonnement. 

ARLEQUIN. 
Hé  ,  le  petit  butor  î  11  ne  fait  pas  que  la 
raifon  n'a  rien  à  faire  dans  le  raifonnement 
des  femmes. 

LA   COMTESSE. 
Dans  un  maudit  pays  comme  celui-ci , 
a-t-on  le  moindre  plaifir?  &  celui  de  la  pro- 
menade ,  tout  innocent  qu'il  eft,  ne  vous 
cft-il  pas  lui-même  interdit  f 

LE    CHEVALIER. 
Ho  pour  cela,  madame  ,  on  vous  a  don- 
né de  mauvais  mémoires;  nous  avons  ici 
aux  environs  les  plus  belles  promenades  du 
monde. 
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LA    COMTESSE. 
Hé  fi  ,  de  quoi  me  parlez-vous  ? 

ARLEQUIN. 
Ne  voyez-vous  pas  que  madame  ne  veut 
fe  promener  que  dans  les  rues  de  Paris  ? 
LA   COMTESSE. 
Non  :  mais  vous  n'avez  ici  ni  cours ,  ni 
thuilleries ,  ni  vincennes. 

LE    CHEVALIER. 
Il  eft  vrai  :  mais  nous  avons  des  prome- 
nades qui  ne  valent  gucres  moins. 

ARLEQUIN. 

Madame  a  raifon  :  Dans  nos  promena- 
des on  n  a  pas  le  plaifir  de  contrôler.  Peut- 
on  dire  ,  par  exemple  ,  voila  une  telle  qui 
eft  dans  le  caroflè  de  fon  amant.  Cette  mai- 
gre échigne  qui  eft  dans  le  fond  leur  fert  de 
commode.  Mon  dieu  ,  que  Celimene  eft 
mal  coeftee  aujourd'hui  !  ne  fe  corrigera- 
t-elle  jamais  de  mettre  fi  peu  de  rouge  fur 
deux 'doigts  de  blanc  ?  Votre  grand  prefi- 
dcnt  ne  veut-il  pas  avoir  un  autre  équipage? 
je  croi  qu'il  a  acheté  le  fien  à  la  vallée  de 
mifere:Non  ,  il  n'y  a  point  de  carofle  de 
remife  qui  ne  donnât  quinze  &  bifque  à  ce 
vilain  fîacre-là. 

LA   COMTESSE. 

Ce  font  toutes  ces  gentilleftes  qui  font 
Tamc  de  la  converfation  du  cours  &  des 
thuilleries. 
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LE    CHEVALIER, 
Madame  dit  ceia  d'un  air  malicieux  qui 
çnchante. 

LA   COMTESSE. 
Oh  point  5  on  a  tous  les  torts  du  monde 
de  dire  que  je  £iis  médifante  5  je  fuis  la 
piciileure  pâte  de  femme  qui  fut  jamais. 
A  R  L  E  Q.U  1  N. 
La  bonne  pâte  de  femme  !  on  n'y  a  pas 
épargné  la  farine  &  le  levain. 

LA   COMTESSE. 
Enfin  ,  moniieur  ,  pour  trancher  court  ^ 
je  fuis  venue  vous  prier  d'écrire  à  mon  mari, 
que, s'il  ne  me  retire  au  plutôt  d'ici ,  je  m'en 
retirerai  moi-même  j  qu'il  prenne  fes  me- 
fures  là-deflus.  Allons ,  chevalier  ,  allons. 
ARLEQUIN. 
L'extravagante  créature  i  Mais  quel  eft 
cet  homme-là? 


SCENE      IL 

OCTA  VE  ,  ARLE  ^njlN.^ 

OCTAVE. 

Onfieur  ,  vous  ctes  un  hom.me  illuftre 
au  dedans  >  je  fuis  un  homme  illuftre 
au  dehors.  Vous  faites  le  fage,  quand  il  vous 
plaie ,  &  je  ne  fais  le  fou  que  quand  je  veux. 
Vous  vous  cachez  ,  &  l'on  vous  fuit.  Je 
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m'cxpofe  en  public  ,  d>c  l'on  ne  me  fuit  pas 
autant  que  je  voudrois  ;  enfin  ,  moniieur  , 
vous  êtes  philofophe  ,  &:  je  fuis  comédien. 
ARLEQUIN. 
Ah  ,  comédien  î  je  ne  m'étonne  plus  s'il 
eft  gaillard.  Hé  bien  ,  monfieur ,  que  cher- 
che ici  votre  perfonne  comique  ? 
OCTAVE. 
Hé  5  monfieur ,  dés  que  je  fuis  comédien, 
je  cherche  de  l'argent ,  du  plaifir  &  de  la 
gloire. 

ARLEQUIN. 
Il  n*Y  ^  guéres  ici  de  tout  cela» 
OCTAVE. 
Monfieur^nous  nefaifons  plus  rien  dans  les 
grandes  villes. Le  public  ne  court  plus  après 
nous  ,  nous  avons  (ongc  dans  notre  com- 
pagnie que  la  nouveauté  de  voir  des  comé- 
diens dans  un  defert,  nous  feroit  fuivre  par 
cette  multitude^qui  ne  s'étonnoit  pas  de  nous 
voir  bien  iblitaires  dans  une  ville. 
ARLEQUIN. 
Mais  favcz-vous  que  cela  eft  bien  penfé  l 
Moi  qui  ai  fouvent  vu  avec  chagrin  ,  la  co- 
médie bien  folitaire  à  Paris ,  je  fens  que  je 
ferois  ravi  de  la  voir  bien  fréquentée  dans 
ce  defert. 

OCTAVE. 
Cela  ne  peut  pas  manquer  pour  peu  que 
vous  foyez  de  la  partie.  Tous  les  grands 
hommes  font  d'cxcellcns  comédiens ,  6c  oq 
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ne  fe  diftingue  qu'à  mefure  qu'on  joue  mieux 

fon  perfonnage. 

ARLEQUIN. 
Hé  comment  ?  ceci  eft  ra're  !  on  difoit  que 
les  gens  de  plaifir  n'avoient  bien  de  refprit 
que  le  verre  à  la  main  ,  6c  celui-ci  raifonne 
de  fens  froid. 

OCTAVE. 
Monfieur ,  je  m'ouvre  à  vous.  Les  gens  de 
ma  profeffion  ont  befoin  d'un  peu  de  foli- 
tude  pour  Te  connoitre.  Nous  faifons  li  fou- 
vent  les  princes  &  les  rois ,  que  nous  fom- 
mes  comme  ces  menteurs  de  profeffion ,  qui 
à  force  d'en  impofer  ,  fe  trompent  eux-mê- 
mes &  prennent  leurs  impollures  pour  des 
vérités. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  riche  dans  vos  comparaifbns. 

OCTAVE. 
Je  vous  avoue  donc ,  monfieur  ,  qu'en 
mon  particulier ,  je  ne  faurois  vivre  dans 
une  grande  ville  fans  y  faire  le  prince. 
ARLEQUIN. 
Ah  3  ah  .'ceci  feroit  plaifant.  Le  prince 
dcColombine  feroit-il  prince  du  fang  de  ce 
louverain-ci  ?  Mais  elle  vient. 
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SCENE     I  I  I. 

OCTALE,   CO  LO  MB  IN  E, 

A  R  L  E  ^V  I  N. 

OCTAVE. 

Ciel î  qu'eft-ce  que  je  vois  ? Colombinc 
en  ce  defert  !  elle  me  furprend  après 
que  je  me  fuis  découvert. 

ARLEQUIN. 
Bon  jour  ,  la  belle  affligée.  V^nez  ,  le- 
vez les  yeux.  Je  vous  prefente  ici  un  prin- 
ce qui  pourra  vous  donner  des  nouvelles  de 
celui  que  vous  cherchez. 

COLOMBINE  s'évanouit. 
O  dieux  î  Odave. .  .  . 

ARLEQUIN. 
Elle  s'évanouit  :  quoi ,  entre  mes  bras  ? 
adieu  ma  philofophie. 

OCTAVE. 
Tout  mon  amour  fe  rallume. 

ARLEQUIN. 

Que  veut  dire  ceci  ?  C'ell:  tout  de  bon  , 
je  croi.  Allons  donc  ,  réveillez-vous ,  voi- 
ci votre  prince.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  an- 
tidote que  le  retour  d'un  amant ,  pour  ra- 
nimer une  belle  évanouie. 
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OCTAVE. 
Souffrez  ,  monfieur.  .  .  . 

ARLEQUIN. 

Je  ne  foufFre  rien. 

OCTAVE. 
Mais  encore 

ARLEQUIN. 
Mais  retirez-vous  de-là,  vous  dis-jc. 

^  Octave  veut  fecourir  Colcmhrne  ,  Ailequm 
l'en  empêche  &  emmené  Colomb'me.  Oclave  ref 
te  fort  embarajfe.  Le  Docteur  vient ,  qui  le  re- 
camion  pour  fon  fils.  Octave  feint  de' ne  pas  le 
connaître  &  iéchape.  Le  Docteur  le  fut t,  Apres 
cette  fcene  ,  qui  eft  toute  en  nalien  ,  Arlequin 
revient  fur  le  théâtre. 


SCENE     IV. 

ARLE^ IN ,  PIERROT. 

ARLEQUIN    kpart. 

NOtre  évanouie  eft  enfin  revenue  ,  &: 
je  comprends  bien  qu'elle  pourroit  fai- 
re le  bonheur  de  quelqu'un  qui  vaudroic 
mieux  que  Ton  prince  comique.  Mais  à  qui 
en  veut  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Oh  j  dame ,  en  voila  bien  d'un  autre  !  le 
coche  de  Paris  veut  vous  voir ,  le  ferai- je 
entrer  ? 
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ARLEQUIN. 
Lç  coche  de  Paris  ? 

PIERROT. 
Oui,  le  coche  de  Paris  :  Ceft-à-dirc,  non 
pas  celui  de  Paris ,  mais  qui  va  à  Paris  -,  ck 
ce  n'cft  pas  le  coche  qui  prétend  avoir 
l'honneur  de  vous  parler  ,  ce  font  les  gens 
qui  font  dedans.  Je  m'entends  bien  ,  une 
fois. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Ceft  fort  bien  fait.  Mais  quelles  gens 
font- ce  ? 

PIERROT. 
Oh  3  il  y  en  a  de  toutes  les  façons ,  des 
hommes ,  des  femmes. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Des  femmes  ? 

PIERROT. 
Oui,  des  femmes. 11  y  en  a  de  jeunes  &c  de 
vieilles.  Il  y  en  a  de  pinpantes  comme  des 
poupées  du  palais ,  &  d'autres  qui  ont  l'air 
faintc  n'y  touche.  Il  y  a  encore  des  abbés. 
A  R  L  E  au  I  N. 
Des  abbés  ? 

PIERROT. 
Oh  ,  pour  ceux-là  ,  ils  m'ont  bien  fait  ri- 
re. Il  y  avoit  un  petit  rougeau  qui  fe  plai- 
gnoit  de  vapeurs  ,    &:  un  autre  endévoit 
d'avoir  perdu  fa  boete  à  mouches. 
ARLEQUIN. 
Et  je  demeurerois  ici!  Non ,  dùfle-je. . . . 
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Mais  non  ,  fais  les  entrer ,  fi  la  fageiïe  me 
fait  fuivrc ,  fans  doute  l'impertinence  me 
fera  tuir.  Reprenons  nos  airs  d'hommes  du 
monde  ,  faifons  le  fat  &  le  ridicule. 


SCENE    V. 

LE    VIEILLARD  ,    SA    EEMME  , 
ARLE^IN. 

LE   VIEILLARD. 

E*  bien  ,  moniieur ,  n'eft-ce  pas  dom- 
mage ,  belle  comme  la  voila  ,  à  vingt 
ans ,  de  ne  pouvoir  avoir  d'enfans  ? 
ARLEQUIN. 
Et  de  quel  tempérament  étes-vous  la  bel- 
le? Mélancolique  ,  bilieufe? 

LA  FEMME  rÏAnt, 
Mélancolique  moi  ^  mélancolique  ?  Ah , 
ahl 

A  RLE  au  IN. 
Quel  tempérament  donc  ? 

LA  FEMME. 
Je  n'en  fai  rien.  Je  danfe  ,  je  chante  ,  je 
bois  le  petit  coup  ,  je  prens  du  tabac  ,  &:  ^\ 
j'avois  un  mari  qui  me  fournit  de  l'argent 
&  du  plaifir  autant  que  j'en  voudrois ,  je  ne 
m*inquiéterois  jamais  de  rien. 

ARLEQUIN  AU  vieilUrd. 
Vous  êtes  fon  pcre ,  apparemment .? 
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LE    VIEILLARD. 
Non  5  monfieur.  Je  n'ai  l'honneur  d'être 
père  de  perfbnne.  Je  fuis  (on  mari. 
ARLEQUIN. 
Son  mari  1  &c  quel  âge  ,  de  grâce  ? 

LE    VIEILLARD. 
Soixante  &:  dix-fept,au  dix-neuviémc 
avril, 

ARLEQUIN. 
Soixante   ôc  dix-fept.  A  la  femme.    Et 
comment    vous  accommodez  -  vous   de 
cela  f 

•  LA  FEMME. 
Moi  ?  Le  mieux  du  monde.  Mon  petit 
mari  a  vingt-mille  livres  de  rente ,  il  m*en 
a  déjà  donné  la  moitié  ,  &  rufufruit  du  tout 
fi  j'ai  un  enfant.  Oh  ,  je  n'oublie  rien  pour 
empêcher  notre  bien  de  pafler  en  des  mains 
étrangères. 

LE  VIEILLARD. 
Quel  malheur  ,  fi  je  laiffbis  mon  bien  à 
des  confins  au  huitième  degré  î 
ARLEQUIN. 
Ces  coufins-là  vous  font  peut-être  plus 
proches  que  les  enfans  de  votre  femme. 
LE   VIEILLARD. 
Ils  ont  beau  rire ,  nos  confins  ,  ils  ont 
beau  rire;  dans  neuf  mois  je  leur  livre  un 
héritier. 

ARLEQUIN. 
Ceft  parler  bien  politivement. 
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LE    VIEILLARD* 
Ch  3  je  lai  la  recette  preièntement. 

LA    FEMME. 
On  nous  a  appris  le  remède.  Si  nous  l'a- 
vions fu  d'abord  ,  vraiment ,  vraiment  î 
ARLEQUIN. 
Vous  avez  été  jufqu'à  foixante  &  dix-fept 
ans  ,  fans  trouver  le  remède  î  Ma  foi  le  mal 
cft  incurable.   Mais  peut-on  favoir  quel  eft 
ce  remède  ? 

LA    FEMME. 
Bon  :  il  n'y  a  point  de  femmes  qui  ne 
s'en  fervent. 

ARLEQUIN. 
Pour  cette  cure  -  là  ,  certaines  femmes 
employeur  des  remèdes  qui  ne  font  gueres 
ap]-  rouvés  des  maris. 

LA    FEMME. 
Oh  ,  c'eft  un  remcde  innocent,  celui-là* 

LE   VIEILLARD. 
Innocentiiîîme.   Les  eaux  de  forges. . .  * 

ARLEQUIN. 
J'y  fuis. 

LE   VIEILLARD. 
Croyez -vous  bien  qu'un  gentilhomme 
de  mes  voifins  n'avoit  pu  avoir  d'enfans  en 
vingt-qui^^^e  ans  de  mariage  ? 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  ? 

LA   FEMME. 
L'eau  de  forges  lui  en  a  donné* 


uirlequin  mijantrope.  511 

ARLEQUIN. 
Entendons-nous.  Sa  femme  a  bu  les  eaux 
de  forges  ? 

LE   VIEILLARD. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Chez  elle  ? 

LA   FEMME. 
Vraiment ,  cela  n'opère  que  fur  les  lieux. 

ARLEQUIN. 
Son  mari  y  fut  avec  elle  ? 

LE   VIEILLARD. 
Non  :  il  lui  donna  feulement  fon  valet 
de  chambre  pour  l'accompagner. 
ARLEQUIN. 
Fort  bien.  Remède  innocentiffimc.  Al- 
lez ,  bon  homme  ,  retournez-vous-en  chez 
vous,  fi  vous  m'en  croyez  ,  &  laifTez-là  des 
eaux  qui  ne  font  propres  qu'à  remettre  la 
poitrine  des  adrices  de  Topera  ,  &  à  palUer 
î'hydropifie  de  quelques  filles  de  mauvais 
aloi. 

LA   FEMME. 

Mais ,  monfieur 

ARLEQUIN. 
Adieu.  Dénichez. 

LE    VIEILLARD. 
Cependant. 

ARLEQUIN. 
Qj^re  de  raifons  '.  Allons ,  à  d'autres  :  qu'eft- 
ce  que  ces  figures-là  ? 
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SCENE     VI. 

DEVX  GASCONNES  ,  dont  il  y  en  a  une 
chantante.  ARLE^QUIN. 

GASCONNE   chantante, 

BErgero  fe  m'aïmats  un  paiic  , 
Plagnecs  m'iin  paue ,  peccaïré. 
Yeu  ne  fouffriffi  tant  de  mau  , 
Qne  nou  fabi  que  faire  : 
Se  fîats  à  ma  plaço  jamaï 
Veïrets  colîî  vous  plagneraï. 

ARLEQUIN. 

En  voila  d'un  autre  !  voyons  où  cela  ira. 

II.   GASCONNE. 
Ah  ,  mouiïu ,  caigno  joyo  de  vous  vey- 
rc  !  voftre  fervente  de  bon  cor. 

ARLEQ^UiN  a  part. 
Diable  !  elle  eft  fervante  des  bons  corps. 
Mademoifelle  ,   j*en  fuis  fort  aife  ,  mon 
corps  fe  porte  bien  à  votre  fervice. 
IL  GASCONNE. 
Ah  ,  moflli  5  vous  foui  pla  aubhgada,  me 
fafets  trop  d'aunou. 

ARLEQUIN  a  part. 
Elle  eft  fatiguée  de  trop  d'honneur  :  que 
diable  de  gens  font-ce?  Vraiment ,  made- 
moifelle ,  on  fait  bien  que  les  gens  d'au-de- 
là de  la  Loire  fe  fatiguent  aifément  de  trop 
d'honneur  ,  mais  je  n'en  croyois  pas  les 
femmes  tout- à-fait  fi  rebutées. 

IL 
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IL    GASCONNE. 
MofTu  5  aco's  quicon  que  ravis ,  que  d'en- 
tendre tout  ço  que  dilen  de  vous ,  peccaïre. 
ARLEQUIN  U  connefaifant. 
Difons  de  bou  ,  peccaïre.  De  moi  on 
dit  que  je  fuis  un  pécheur.  Ceit  félon  ,  il  y 
telle  femme  pour  qui  je  ne  voudrois  pas 
avoir  fait  la  moindre  petite  faute.   Mais 
pour  des  minois  gafcons  comme  le  vôtre  > 
on  ne  me  trouvera  jamais  normand. 
IL   GASCONNE. 
Ah  ,  peccaïre  ,  que  bous  rafounats  plat  l 

ARLEQUIN. 
Oh  oui ,  fort  bien  ,  je  railbnne  au  plat. 

IL  GASCONNE. 
Ah  ,  moufîu  5  non  di(i  pas  aco. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  paye  pas  mon  écot  ?  qui  vous  a  dit 
cela? 

IL    GASCONNE. 
Coufmo  ,  crefi  que  fe  trufFo. 
ARLEQUIN. 
Comment  des  truffes  ?  eft-ce  que  vous 
m'en  apportez  ?  Où  font  vos  truffes ,  couli- 
ne  ?  Allons  donc.  Mais  vous  reculez  ?  De- 
puis quand  les  femmes  de  votre  pays  ont- 
cUcs  appris  à  reculer  ? 

1.    GASCONNE  chante. 


k 


Aro  que  fouy  grandcco  , 
Ycu  nou  reculi  plus, 
Ey  concfcuc  l'abus , 

Tome  FL  Kk 
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Cal  efbé  doucéco. 
E  por  poude  charma 
Me  cal  aima. 

ARLEQUIN. 
Diable  ,  c'efl  chanter  cela  î  &  voila  «ne 
chanfon  que  je  trouverois  fort  jolie ,  fi  je 
Tentendois. 

11.    GASCONNE. 
Es  pla  jantio ,  mouflu  ,  aquelo  canço- 
netto.   Mas  fafés  femblant  de  ne  nous  pas 
entendre. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  mademoifelle  ,  les  femblans  font 
plus  de  votre  pays  que  du  mien.  Ce  n'eft 
pas    qu'autrefois   j'ai  fu     uft    couplet   de 
chanfon  ,  qui  difoit  .* 

Quand  yeu  eri  pichoto , 
Boulio  pas  fa  l'amour , 
Aro  que  fouy  grandéco 
Boudrio  lou  fa  toutjour. 

Flon  ,  flou  ,  &c. 

Mais  qu  allez-vous  chercher  toutes  deux 
à  Paris  ? 

IL   GASCONNE. 
Fortuno  ,  mouflu  ,  fortuno.  Difen  que  las 
gens  denoftré  pais ,  la  fan  tan  vite. 
ARLEQUIN. 
Mais,  fortune  pour  une  femme  ,  c'eftun 
mari. 

IL  GASCONNE. 

Ah  ,  mouflu  ,  bous  venez  tout  d'un  faut 
àTeflentiel.  Hé  donc  f 
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ARLEQUIN. 
Mé  donc  5  c'cil  bien  dit.  Mais  apprenez 
en  votre  patois ,  ce  que  vous  trouverez  où 
vous  allez.    //  chante  fur  un  vaudevil/e. 

Fillctos  qu'anars  à  Paris  , 
Per  cerca  amans  &  marirs, 
I         Troubai^ts  prou  fringaïres. . . .  Obé 
■  Mai  gaïre  d'cpoufaïres. 

Vous  m'entcndets  bé, 

II.  GASCONNE. 

Anen  ,  coufino  ,  anen  ,  fe  truffo  pcr  ma 
fé  de  n  autres.  '.  '• 


SCENE      VIL 
Àf.  DE  COLA  F  ON  maître  à  danfor  , 

Monfieur  de  Colafon  a  une  jambe  de  bois ,  deux 
.  fleurets  fur  les  épaules  ,  un  Ityre  de  mufique  > 
&  un  yiolon. 


s 


M*  DE   COLAFON. 


Erviteur  très-humble  ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Bon  jour  ,  bon  jour. 

M.    DE  COLAFON. 
Avez-vous,  monfieur  ,  befoin  d'une  pe- 
tite leçon } 

Kkij 
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ARLEQUIN. 
Avec  tout  cet  équipage,  vous  m'avez  l'air 
de  montrer  le  plus  court  chemin  de  rhôpi-- 
tal  gênerai. 

M.   DE   COL  A  F  ON. 
Non  5  monfieur  ,  ce  n'ell:  pas  cçla. 
ARLEQUIN,     'n- 
Mais  que  voulez-vous ,  &:  qui  êtes -vous  ! 

M.    DE   COLAFON. 
Hélas ,  monlieur ,  fans  exagérer  ,  je  puis 
me  vanter  d'avoir  couru  la  fortune  au  ga- 
lop i  mais  à  prefent 

ARLEQUIN. 
A  prefent  je  vous  défie  d'aller  au  pas. 

M.    DE   COL  AF  ON. 
Si  vous  connoiffiez  mon  talent ,  mon  ha- 
bileté ,  ma  foupleffe. 

ARLEQUIN. 
Et  quelle  eft  votre  profeffion  ? 
M.   DE   COLAFON. 
J'étois  maitre  a  danfer  de  Topera  à  Lioa  , 
mais  comme  Topera  cil  tombé. . . . 
ARLEQ^UIN. 
Il  vous  eft  tombé  fur  le  corps  ,  &  vous 
voila  tout  eftropié. 

M.  DE  COLAFON. 
Comme  Topera  eft  tombé  ,  j'ai  trouvé  i 
propos  de  quitter  la  ville.  Je  n'avois  pas 
beaucoup  d'écoliers  ,  car  mon  fort  cil:  dans 
la  danfe  haute  ,  je  n'ai  pas  la  patience  de 
montrer  la  danfe  balTc. 
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ARLEQUIN. 
Hé  ,  qui  diable  auroic  la  patience  d'ap- 
prendre de  vous  ?  On  difoit  bien  que  la  dan- 
k  étoit  mal  à  cheval ,  mais  je  ne  la  croyois 
pas  ^\  mal  à  pied. 

M    DE   COLAFON. 
Ch  5  monfieur  ,  j'ai  renoncé  à  la  danfc. 

ARLEQUIN. 
Ceft  bien  fait. 

M.  DE  COLAFON. 
Je  me  fuis  jette  dans  le  fleuret. . . . 

ARLEQUIN. 
Tant  pis ,  diable  ,  tant  pis. 

M.  DE  COLAFON. 
Bon  :  je  fuis  le  premier  homme  du  monde 
pour  efcrimer.  C*eft  moi  qui  ai  eu  l'honneur 
de  mettre  les  armes  à  la  main  aux  trois 
quarts  de  la  petite  gendarmerie  de  la  rue 
au-fer ,  &  de  la  rue  faint  Denis. 
ARLEQUIN. 
Tudieu  ,  quels  écoliers  î 

M.  DE  COLAFON. 
Vous  allez  voir  ce  que  je  fai  faire.  Al- 
lons ,  faites  aflaiit  contre  moi. 

Le  mettre  à  danfer  pre fente  un  fleuret  à  Ar- 
lequin ,  qui  le  refufe  d'abord  ,  &  le  prend  efifin. 
Après  avoir  eferimé  quelques  inomens  ,  le  niattrc 
a  danfer  fort  unpiftolet  ,  &  fait  rendre  la  bouf- 
fe a  Arlequin  .,  &  s'en  y  a  en  dtfant  ,  voila  une 
de  mes  bottes  franches. 

Kkiij 
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ARLEQUIN. 
Au  voleur  ,  au  voleur  1  Mais  voici  peut- 
être  quelqu'un  de  Tes  camarades.  Taifonsr 
nous  5  de  peur  qu'il  ne  nous  en  coûte  la  vie. 


SCENE     VIII. 

ARLE^IN ,  MADAME  DE  LAR^ 
CHITKAVE,_ 

Miiâitme  de  V Architrave  accompagnée  de  plu-, 
fleurs  maffons  avec  leurs  outils ,  falue  Ar-^ 
lequin, 

A  R  L  E  Q.^  I  N. 

HE'  bien  ,  madame  , qu'eft-ce  ?  qu'y  a-^ 
t-il  f  Quoi  plus  ?  De  quoi  eft-il  quef- 
tion?  Que  demandez-vous ,  &  que  veulent 
tous  ces  vifages  de  plâtre  ?  Venez-vous  m,e 
montrer  quelque  autre  botte  franche  ? 
Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Monfieur  ,  je  fuis  une  fabricatrice  de  ni- 
ches humaines  ,  un  antidote  contre  les  inju- 
res du  temps  \  un  répertoire  de  la  commo- 
dité des  faifons  ,  un  ahimbic  des  aifes  de  la 
vie  3  architecle  à  votre  fervice  ,  comman- 
dant pour  rhonneur  de  vos  commande- 
mens ,  une  efcouade  de  Limoufins.. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Hé  bien  ,  madame  ,  du  répertoire ,  de 
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l'alambic  &:  de  lefcouade  limoufînc,  à& 
quoi  eft-il  qucftion  ? 

Mad.  DE  UARCHITRAVE. 
D'une  petite  affaire  de  rien  touchant  no- 
tre métier  i  de  bâtir  une  ville. 
ARLEQUIN. 
Une  ville?  Il  n'y  en  a  déjà  que  trop, 
QLiand  les  hommes  logcoient  dans  les  bois , 
ils  étoient  humains ,  &  ne  fe  mangeoient 
pas  les  uns  les  autres.  Le  féjour  des  villes 
les  a  gâtés ,  les  a  rendus  féroces ,  &:  plus 
ours  Se  plus  tigres  que  les  ours  ôc  les  tigres 
qu'ils  ont  laiflé  dans  les  forêts. 

Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Oh ,  cela  eft  vrai  ;  &  cependant  nombre 
de  gens  qui  veulent  profiter  de  votre  philo- 
fophie  i  viendront  s'établir  ici  ,  &  vivre 
avec  vous  fous  vos  loix. 

ARLEQUIN. 
Une  ville.? 

Mad.  D£  L^ARCHITRAVE. 
Sans  doute  une  ville  pour  les  mécontens; 
elle  fera  peuplée  dans  un  inftant.  Vous  au- 
rez d'abord  tous  ces  importans  d'office,  qui 
fe  plaignent  éternellement  que  la  cour,  qui 
ne  les  connoit  pas ,  ne  fait  rien  pour  eux  : 
ces  mercs  coquettes  defcfperces  du  mauvais 
goût  des  hommes  ,  qui  les  quittent  pour 
leurs  filles  :  ces  grifettes  de  conféquence , 
qui  croyent  que  les  privautés  d'un  duc  ou 
d'un  marquis  leur  ont  acquis  des  droits  mr 
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conteftables  fur  le  caroife  &:  le  nombre  de 
laquais  :  ces  gens  de  lettres  peftans  éternel- 
lement contre  l'injullice  de  la  fortune  ,  ^ 
la  dureté  du  liécle  ;  &  fur-tout  ce  nombre 
prcfque  infini  d'auteurs  altérés ,  dont  tous 
les  théâtres  regorgent. 

ARLEQUIN. 

Voila  une  architecle  qui  a  du  bon.  Vous 
êtes  de  belle  humeur  ,  madame  f 
Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 

Pour  vous  fervir,  monfieur.  L'air  joyeux, 
eil  la  première  partie  d'un  architecle.  Si 
nos  bâtimens  ne  font  rians  ,  je  n'en  donne- 
rois  pas  une  nèfle.  La  joye  ,  la  jove  par 
tout  :  il  faut  dans  les  maifbns  la  vue  libre  , 
l'abord  aifë  ,  l'afped  gracieux  ,  les  avenues 
faciles ,  les  faux-fuyans  commodes  &:  les 
fories  borgnes  &  à  difcretion. 
ARLEQUIN. 

Voici  une  femme  rare  î  Vous  êtes  donc 
bien  emplovée  ,  madame  ? 

Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 

Oui  ;  mais  )e  n'aime  a  travailler  que  pour 
de  jeunes  veuves ,  &:  pour  des  gens  d'affai- 
res i  ce  font  là  les  gens  de  bon  goût ,  il  faut 
primer  avec  eux.  Ils  ont  plus  d'invention 

6  de  goût  pour  placer  une  chaife  percée  , 
que  les  autres  pour  arranger  un  cabinet. 

ARLEQUIN. 
Les  abbés  ne  font- ils  pas  de  ce  nombre  ? 
Vous  les  oubliez. 
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Mad.  DE  UARCHITRAVE. 

Oh  ,  point ,  ce  font  des  goûts  difFcrens. 
Les  abbés  appuyent  lur  la  cuiline  ,  fur  la 
cave ,  6c  les  faulfes-portes  des  ruelles. 
ARLEQUIN. 

Vous  avez  raifon.  Diable  î  cette  femme 
l'entend  :  Efl-ce  vous  qui  avez  invente  de 
mettre  toutes  les  fenêtres  en  portes  ,  fur- 
tout  du  côté  des  jardins. 

Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 

Je  n'ai  pas  trouvé  cette  invention  ,  niais 
je  l'ai  perfeclionnée.  Vous  allez  voir  ici  de 
quoi  je  fuis  capable. 

ARLEQUIN. 

Je  voi  bien  qu'il  faut  s'y  réfoudre ,  il  faut 
bien  loger  tant  de  gens  qui  viennent  ici.  Ça 
de  quoi  eft-il  queftion  ?  Je  vous  avertis  par 
avance  que  je  veux  une  ville  ,  qui  ne  ref- 
femble  en  rien  à  Paris ,  où  l'on  ne  paye 
point  de  boues  ,  ni  de  lanternes ,  &  donc 
les  rues  ne  fervent  que  pour  les  chevaux  , 
les  mulets ,  les  crochcteurs ,  &  les  autres 
bêtes  de  voiture. 

Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 

Je  fuis  votre  fait.  Voici  comme  je  m'y 
prendrai.  Je  ferai  qu'il  y  aura  par  tout  des 
balcons  publics  qui  régneront  fins  inter- 
ruption de  maifon  en  maifon  ,  &  qui  feront 
un  faut  par  defllis  les  rues  qu'ils  travcrfent  ; 
les  lumières  'qui  éclairent  les  chambres  , 
éclaireront  les  balcons  >- toutes  les  fenêtres 
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feront  des  portes  pour  la  commodité  du  pu- 
blic ,  &  après  cela  ce  fera  la  faute  des  par- 
ticuliers ,  s'ils  ne  (è  rendent  pas  vifite. 
ARLEQUIN. 
Oui  ,  mais  cette  commodité  me  paroie 
trop  commode.  Uoccalion  fait  le  larron. 
Ces  balcons  6c  ces  fenêtres  de  communica- 
tion font  caulè  que  l'on  communique  plus 
qu'il  ne  faut.  Tenez  ,  depuis  que  vous  avez 
invente  à  Paris  &  à  la  campagne  ,  ces  lar- 
ges goutieres  en  forme  de  corridor  autour 
des  man fardes  ,  les  jolies  femmes  ne  logent 
plus  qu'au  grenier  ,  de  les  hommes  comme 
des  chats ,  paifent  la  nuit  fur  les  goutieres. 
Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Oh  ,  monfieur  ,  c'eft  un  abus  que  de  s*a- 
bufer  fur  cela  ,  les  chats  fuivront  toujours 
les  chattes ,  &  les  femmes  trouveront  tou- 
jours des  matous  qui  les  fuivront. 
ARLEQ.UIN. 
'Je  pen fc  qu'elle  a  ruifon  ,  c*eft  un  mal 
fans  remède.  Mais  revenons  à  notre  ville. 
Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Nous  pourrons  fort  bien  la  bâtir  fur  cette 
rivière  qui  eft  ici  près  :  cela  fera  fort  com- 
mode. ARLEQUIN. 

Pefteî  gardez-vous  en  bien.  Une  riviè- 
re ?  Et  nous  y  verrions  dans  rien  établir  des 
moulins  de  javelle  ,  des  charantons ,  des 
j      ports  à  l'anglois ,  des  iiles. . . .  Enfin  je  ne 
veux  point  de  rivière. 
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Mad.  DE  L'ARCHITRAVF. 
Soit ,  foit  ;  je  fuis  accommodante.  Il  fau- 
dra donc  la  bâtir  ici  :  &;  ce  grand  cfpacc 
nous  fervira  pour  faire  un  beau  jardin  pu- 
blic, précède  d'une  grande  avenue  d'arbres. 
A  R  L  E  Q,U  1 N. 
Hé  ,  oui  5  oui  ,  un  jardin  !  voila-t-il  pas 
Paris  tout  revenu  \  Je  ne  veux  ni  cours  ni 
thuilleries ,  parce  que  je  veux  bannir  de  no- 
tre ville  la  coqueteric  &  la  medifance. 
Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 
J'ai  tout  prévu  ,  je  m'en  vais  commander 
mon  efcouade  &:  placer  mon  monde  dans 
les  poftcs  convenables. 

Madame  de  l'Architrave  fe  retire^  fy  en  même 
temps  tous  les  majfons  qui  raccompagnoient  , 
katiffetit ,  en  danfant ,  un  magnifique  palais, 
ARLEQUIN. 
Diantre  !  c'eft  bâtir  bien  gayement  ! 
Mais  pour  qui  deftinez-vous  cette  habita- 
tion fuperbe  ? 

UN    MASSON. 
Superbe ,  monfieur  ?  bon  î  c'eft  la  maifon 
de  campagne  d  une  fille  de  Topera.  Ce  n'eft 
rien  que  cekifi  vous  voyiez  comme  elle 
cft  meublée. 

ARLECIUIN. 
Eft-cc  que  vos  maifons  fe  meublent  à  me- 
furc  qu'on  les  bâtit  ? 

LE    MASSON. 
Elles  font  faites ,  meublées  &:  occupées 
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tout  à  la  fois.  Tenez,  voila  l'opératrice  en 
queftion  ,  fans  doute  elle  veut  repeter  quel- 
que choie. 

La  chant  eu  fe  fort  du  palais  ,  avance  fur  le 
théâtre  ,  &  chante  : 

Miel  fpirti  amorofi , 
BrillateuV  in  fen  ; 
Amor  vuol  ch'  io  pofi 

In  braccio  al  mio  ben. 
Mici  fpirti ,  &:c. 

A  R  L  E  Q_U  I N. 
Mais  voila  qui  ell  étonnant  l  je  n'aurois 
Jamais  cru  une  fille  d'opéra  fi  magnifique- 
ment logée. 

LE  MASSON. 
Il  y  a  quinze  jours  qu'elle  occupoit  un 
grenier ,  &  il  n'eft  pas  bien  décidé  fi  elle  ne 
retournera  pas  à  fon  premier  gîte. En  un  mot^ 
fi  vous  voulez  voir  les  fortunes  de  théâtres  ,, 
les  voila.  Un  moment  les  élevé ,  un  mo- 
ment les  détruit.  Tout  le  palais  fe  détruit. 
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ACTE    III. 


SCENE     I. 

ARLE  ^IN ,  CO  LOMBINE. 

ARLEQUIN. 

JE  ne  Fais  pas  l'amour ,  madame  en  jeune  foc  , 
£  t  ne  fai  pas  long-temps  tourner  au  tour  du  por  , 
Je  vais  d'abord  au  fait.   Je  vous  aime,  maieine  , 
Vos  yeux  comme  un  forçat  me  tiennent  a  la  chainc. 
Mais  fans  perdre  le  temps  en  fades  complimens. 
Songez  que  les  defcrts  font  faits  pour  les  amans. 
Profitons-en. 

COLOMBINE. 
Jamais  d'une  fi  brufque  flâmc 
Le  pétulant  aveu  ne  touchera  iTion  ame  ; 
Mais  hclas!  fuis  je  encore  raaitrcfle  de  moncœur? 

Vous  le  favez ,  Oclavc 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ' 

Oh ,  ma  foi ,  ferTiceiir ,' 
Pour  donner  là  dedans  je  fai  trop  bien  l'ufage: 
Ma  mignonne  ,  il  n'cit  plus  de  novice  à  votre  âge: 
A  dix-huit  ans  partes  quand  on  a  de  l'cfprit , 
Le  changement  d'amans  réveille  l'appétit. 
Du  lieu  d'où  vous  venez  oubliez-vous  la  mode  ? 
Voulez-vous  des  romans  pratiquer  la  méthode^ 
A  lorgner  dans  un  bois  croyez- vous  m'obliger  î 
En  Céladon  moderne  allez-vous  m'ériocr .' 
Un  héros  de  cyrus  fans  crainte  de  foibkH'e , 
Pouvoient  impunément  enlever  fa  maitrclïe  : 
Avec  lui  fans  façon  la  belle  &'cnnbarquoic  ^ 
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II  ne  lui  baifoit  pas  le  petit  bout  du  doigt. 

Ces  braves  chevaliers  par  combats  &  proueflès  y 

Envers  &:  contre  tous  défendoient  leurs  princeflès  > 

Mais  touc  biencompaflë ,  ces  valeureux  nigauds 

N'ctoient  de  leur  honneur  que  Iccujiodmos. 

Comme  ce  temps  n'cft  plus  ,  un  autre  a  pris  fa  place^ 

Les  chofcs  aujourd'hui  fe  font  de  bonne  grâce; 

Et  dés  qu'en  pareil  cas  l'amant  fait  demander , 

De  Ton  coté  la  belle  eft  prête  d'accorder. 

Vous  connoiilèz  l'amour,  je  le  connois  de  même  j 

Nous  fommes  fculs  ici ,  madame ,  &  je  vous  aime. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
L'ai-je  bien  entendu  ?  quelle  lurprife,  ô  dieux  ! 
Que  mepropofez-vous?  Ah  trop  funclles  lieux! 
A  de  pareils  propos  me  ferois-je  attendue  ? 
Seigneur  ,  rendez  le  calme  a  mon  amc  éperdue. 

Voudriez- vous  tout  de  bon Non  c'cft  pour  m'é- 

prouyer. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Madame ,  en  mes  panneaux  je  n'irai  pas  creveri 
Quelque  fot  I 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah,  feigneur,  vous  cres  philofbplie  ! 
À  R  L  E  Q^U  I  N. 
Bon  bon!  nous  fommes  tous  faits  de  la  même  étoffe  j 
Etphilofophc  ,  ou  non  ,  madame,  il  eft  écrit. 
Que  l'on  a  de  l'amour ,  quand  on  a  de  l'efpriti 
Cet  efprit  voit  en  vous  de  quoi  me  fatistaire , 
Vos  petites  façons  ont  le  fecret  de  plaire  , 
Et  le  fort  me  donnant  femme  &  lieux  a  mon  choix  ^ 
Je  croi  qu'il  ne  faut  pas  que  j'en  fade  à  deux  fois. 

COLOMBINE. 
Vous  ne  rougid'ez  pas  d'avoir  tant  de  foiblelfe , 
Vous  que  l'on  voit  prêcher  une  auftere  fagelî'e  ? 
Vous  qui  vous  gendarmez  fur  les  défauts  d'autrui? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'efl  là  le  grand  talent  du  fage  d'aujourd'hui , 
Loii-^arou  ,  fier , hargneux  ,  farouche,  impraticable  i 
Sur  ies  moindres  défauts  toujours  inexorable , 
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Regardant  les  plaifîrs  d'un  oeil  indilferenc , 
Voila  comme  il  fe  montre  au  vulgaire  ignoranr. 
Mais  quand  fe  dérobanc  aux  yeux  de  tout  le  monde , 
En  un  réduit  ru(èique  il  peut  menei  fa  blonde  , 
Qu'il  (ait  bien  au  milieu  des  plaifirs  les  plus  doux, 
Epuiler  de  l'amour  les  plus  exquis  ragoûts  ! 
Tout  cela  ne  nuit  pas  a  l'auftcre  (àg-lle  , 
Et  la  vertu  ne  git  qu'a  cacher  fa  foiblelle  : 
Ne  vous  entêtez  point  d'un  chimérique  honneur. 
Croyez- moi. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  puis  en  revenir,  Seigneur. 
Quoi  vous  ,  qui  deteftant  tous  les  mauvais  ufa^^es  , 
Cherchez  de  la  vertu  dans  ces  antres  fauvages , 
Qai  voy.'z  en  pitié  1  e  refte  des  humains  : 
Olez  faire  éclater  de  criminels  defTeins  ? 
Mais  quand  il  fcroit  vrai  que  votre  ame  enflamce," 
De  mes  foibles  attraits  fe  fentiroit  charmée, 
Faut-il  preflèr  les  gens ,  faut-il  biufquer  les  cœurs 
Si  vous  avez  pour  moi  de  finceres  ardeurs , 
D'un  air  moins  violent  faites  le  moi  paroitrc. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Lamodceftaujourd  hui  d'aimer  en  petit-maitrc  ,. 
C'ed  le  goût  gênerai  ,  madame ,  &  les  abbés 
Même  avant  les  robins  y  font  enfin  tombés. 
Tous  nos  hommes  ont  l'art  d'attaquer  &  de  prendre  ^  ' 
Mais  nos  femmes  n'ont  pas  celui  de  fe  défendre. 

COLOMBINE. 
Mais  nous  voyons  pourtant  de  graves  magiftrats. 

Des  abbés  refervés 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  vous  y  fiez  pas, 
Tel  qu'on  voir  en  public  faire  le  bon  apôtre , 
Sous  deux  doigts  de   verrouil  eft  homme  comme  un 

autre, 
La  différence  enfin  du  rabat  au  plumet, 
Se  réduit  à  ceci  :  L'un  dit  plus  qu'il  ne  fait , 
L'autre  en  fes  adions  tout  rempli  de  myftere  , 
Sait  chercher  fgn  plaifir ,  en  jouir  &  fe  tauc. 
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Mais  qui  vient  nous  troubler  en  ce  doux  entretient 
Examinons  fi  c'cft  ou  quelque  choie  ou  rien. 
Vous-  fuyez  mes  cranfports  en  amante  difcrcte. 
Allez,  j'irai  bien-tôt  être  leur  intcrj^rcte. 


SCENE      IL 

ARLE^IN  M,  DE  LA  CABRIOLE, 
?mître  a  danfer.  M,  DE  GERESOL  , 
maître  a  chanter.  Ils  font  plujîeurs  reve^ 
renées, 

ARLEQUIN. 

Quelle  révérence  !  encore ouf.  Je 
n'y  faurois  durer. 

M.  D  E  G  E  R  E  S  O  L. 
Je  ne  fai ,  monlieur  ,  fi  vous  nous  con- 
noiflez. 

ARLEQUIN. 

Non  3  &  je  n'en  ai  même  aucune  envie. 

M.  DE  GERESOL. 

Nous  venons  vous  alTurer  de  nos  refpeds. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Nous  n'avons  pas  voulu  manquer  cette 
occafion  de  vous  faire  la  révérence. 
ARLEQUIN. 
En  voila  déjà  plus  de  quinze  de  faites. 

M.  DEGERESOL. 
Vous  voyez  ,  monfieur  ,  dans  monfieur 
de  la  Cabriole ,  les  meilleurs  pieds ,  &  la 

plus 
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plus  belle  jambe  du  monde.  Ceft  le  héros 
<ies  chaconnes  &  des  rigodons. 

M.  DELA  CABRIOLE. 
Monfieur  de  Gerefol  eft  de  mes  amis ,  il 
me  flatte  j  mais  il  parlcroit  plus  fmcere- 
ment ,  s'il  vous  difoit  qu'il  eft  le  Lulli  de 
quatre-vingt  feizc. 

ARLEQUIN. 
A  vous  la  balle ,  monfieur. 

M.  DE  GERESOL.      * 
Monfieur  de  la  Cabriole  eft  le  coriphée 
des  danfeurs. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Monfieur  de  Gerefol  eft  la  fleur  &:  la 
crème  des  muficiens. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  ,  monfieur  le  coriphée  ,  &  vous 
monfieur  la  crème  ,  que  voulez-vous  ? 
M.  DE  GERESOL. 
Vous  faire  une  propofition  ,  que  vous  ne 
pouvez  refufer. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 
*     Vous  donner  des  moyens  aflurés  de  join- 
dre l'agréable  à  l'utile. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Promefles  de  muficien. 

M.   DE  GERESOL. 
Dites  un  mot ,  àc  nous  vous  faifons  tren- 
te mille  livres  de  rente. 

Tomt  VL  Ll 
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M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Vous  vous  enrichirez  fans  appauvrir  pcr* 
{bnne. 

ARLEQUIN. 
Ce  n'cft  gueres  la  manière  de  ce  temps- 
ci.  Mais  enfin  f 

M.  DELACABRIOLE. 
Mais  enfin  ,  fi  vous  voulez  nous  croire  , 
vous  ferez  dans  votre  nouvelle  ville  ;,  une 
académie  de  danfe  &  de  mufique. 
M.  DE  GERESOL. 
II  n'y  a  pas  de  divertiflement  plus  agréa- 
ble au  public,  ni  plus  utile  aux  particuliers. 
ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai  que  perfonne  ne  fe  plaint  de 
Topera ,  &:  que  tout  le  monde  y  trouve  fon 
compte. 

M.   D  E   LA   CABRIOLE. 
Son  compte  ?  fans  Topera  que  devien- 
droient  les  bons  airs,  les  pieds  bien  tournés, 
les  vifages  plâtrés ,  les  jolis  gofiers  ? 
ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai.  Sans  Topera  comment  fubfi- 
fteroient  tant  d'honnêtes  faineans  ?  que  de-» 
viendroient  tant  de  beautés  qui  tirent  tout 
leur  mérite  de  Torqueftre  ? 

M.    DE   LA  CABRIOLE. 
L'opéra  eft  un  trefor  inépuifable  dont  on 
ne  voit  jamais  le  fond. 

M.    DE   GERESOL. 
C'eft  un  abîme ,  un  labyrinthe  de  ref- 
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lources  qu'on  ne  connoit  qu'à  mcfure  qu  oil 
\gs  creufe. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Tout  y  rapporte  Ton  revenu  ,  jufqu'aUx 
rides  d'une  coquette  furannée. 

M.    DE    GERESOL. 
C'efl:  une  terre  où  on  feme  des  fons  & 
des  gambades  pour  recueillir  des  piftoleSi 
ARLEQUIN. 
Mais  encore  ,  fur  quoi  afïignez-vous  les 
trente  mille  livres  de  rente  que  vous  avez 
propofé  ? 

M.   DE    LA   CABRIOLE. 
Sur  la  fouplefle  de  mon  jarret.  Il  fauté, 

M.   DE  GERESOL. 
Sut  la  douceur  de  mon  go  fier.//  fredonne, 

M.   DE   LA    CABRIOLE- 
Sur  la  fraicheur  d'Oriane^ 

xM.  DE  GER  ESOL. 
Sur  les  petites  façons  de  Corifandre. 
M.    DE    LA   CABRIOLE. 
Sur  les  minauderies  des  chanteufes. 
M.    DE    GERESOL. 
'    Sur  le  blanc  &  le  rouge  des  danfeufes; 
ARLEQUIN; 
Sur  les  brouillards  de  la  rivière  de  ScinCi 
&:  fur  la  confiance  de  l'amour.  Je  ne  voi 
point  mes  sûretés  là-dedans  ,  &:  il  me  fem- 
ble  qu'une  chaconnc  ,  &:  une  farabandô 
ne    font   pas  des   marchandiies    de  boft 
débit» 

Llij 
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M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Hc  5  morbleu  î  fi  vous  êtes  fi  délicat , 
tant  pis  pour  vous  \  mais  fâchez  qu'aujour- 
d'hui dans  le  commerce  ,  les  meilleures 
lettres  de  change  font  celles  qu'on  tire  fur 
Topera. 

M.  DE  GERES  OL. 
Et  qu'un   créancier    remet  toujours  le 
tiers  de  la  dette  ,  pour  une  refcription  fur 
la  caifle  de  l'académie  royale  de  danfe  & 
de  mufique. 

ARLEQUIN. 
Je  le  croi.  Mais  je  ne  fuis  point  tenté  :  je 
neveux  dans  la  ville  que  je  bâtis ,  ni  mu(i- 
ciens,  ni  daafeurs  i  il  n'y  aura  que  des  gens 
fobres. 

M.   DE  LA   CABRIOLE. 
Ma  foi  ,  monfieur  le  petit  fondateur  , 
nous  y  perdrons  beaucoup  :  la  menace  eft 
terrible  ;  mais  l'opéra  de  Lyon  nous  tend 
les  bras. 

M.  DEGERESOL. 
Et  en  tout  cas ,  il  ne  tiendra  qu'à  nous 
d'affifter  au  rétabliffcment  de  celui  deRouen. 
A  R  L  E  au  1  N. 
A  la  bonne  heure. 

M.   DE  LA  CABRIOLE. 
Pour  votre  petite  bicoque  ,  tout  y  fera  de 
travers ,  &  puifque  vous  en  excluez  les  mai- 
tres  à  daufer  ,  jamais  rien  n'y  fera  fur  le  bon 
pied. 
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ARLEQUIN. 
Soit. 

M.  DE  GERESOL. 
Qiic  les  habitans  de  cette  ville  ne  puiflènc 
jamais  ouvrir  la  bouche  fans  détonner. 
M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Que  ,  quand  ils  voudront  danfer  la  cou- 
rante ,  ils  danfcnt  le  rigodon. 

M.  DE  GERESOL. 
Qu'ils  chantent  par  bécarre  les  airs  de 
bémol. 
M.   DE  LA  CABRIOLE  en  s'en  allant. 
En  un  mot  ,  qu'ils  foient  impolis ,  mal- 
faits &  fans  goût ,  comme  des  gens  qui  mé- 
prifent  la  danfe  &  la  mufique. 

M.  DE  GERESOL  en  s'en  allant. 
Que  les  femmes  y  ayent  des  maris  ja- 
loux ,  3c  foupirent  inutilement  après   un 
maitre  à  chanter  ,  pour  rendre  leurs  bil- 
lets. 

ARLEQUIN. 
Quelles  imprécations  !  Mais  voici  mon 
architcde. 
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SCENE    ï  I  I. 

MADAME  DE  VARCHITRAV^^ 
ARLE^IN. 

Mad.  DE  UARCHITRAVE, 

MA  foi ,  monfîeur ,  voila  qui  ne  va 
point  mal ,  j'ai  mis  bien  des  gens  en 
belogne  ,  la  ville  s'avance  &•  nos  ouvriers 
travaillent  comme  il  faut. 

ARLEQUIN. 
Comment  ,  travaillent.?  A  peine  avez- 
vous  eu  le  temps  de  faire  le  plan  de  ce  que 
vous  avez  à  bâtir  ? 

Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Bon:  vous  me  prenez  donc  pour  un  ar- 
çhitede  d'eau  douce  ?  j'ai  déjà  fait  mettre 
des  écriteaux  pour  attirer  des  acheteurs  ô«ç 
des  locataires. 

ARLEQUIN. 
Elle  eft  folle  !  Quoi  ,  4cs  maifons  qui  ne 
font  pas  encore  faites- . . 

Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Vous  voila  bien  nouveau  !  &  ne  favez- 
vous  pas  qu'il  eft  à  prefent  du  bel  ufage  de 
vendre  les  maifons  dix  ans  avant  d'en  jettçr 
ies  premiers  fon démens  ? 

ARLEQUIN, 
D  acçprd.  M^i^  U  f^^'^t-  •.  •  •• 
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Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Et  ,  que  diricz-vous  donc  ,   fi  je  vous 
montrois  à   prefent  les  troifîémes  étages 
tout  faits  ? 

ARLEQUIN. 

Je  dirois  ,  je  dirois morbleu  ,  je  ne 

dirois  rien  ,  àc  je  dis  que  vous  êtes  une  ex- 


travagante. 


I 


Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 

Mais  ferieufèment  je  vous  dis ,  que  c'cft 
là  ma  manière ,  je  commence  toujours  par 
le  haut ,  on  travaille  enfuite  au  reile. 
ARLEQUIN. 
La  folle  ! 

M.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Chacun  a  fon  humeur ,  les  uns  bâtiflènt 
fur  la  terre  ,  d'autres  fur  la  mer  :  pour  moi 
Lair  eft  mon  élément  ;  je  bâtis  toujours  en 
l'air.  Mais  parlons  d'autre  chofè.  Ces  trois 
filles  ou  foi-difant  telles, qui  ont  deux  doigts 
de  plâtre  iur  le  nez ,  &:  qui  font  arrivées 
avec  un  vieux  commandeur  dans  un  carof- 
fe  ,  dont  les  chevaux  fembloient  prêts  à 
rendre  lame.  . . . 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  ? 

Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Hé  bien  ,  elles  difent  qu'elles  s'accom- 
moderont du  troifiémc  étage  de  la  maifbn 
qui  fera  le  coin  auprès  du  marché  ,  à  con- 
dition que  vous  leur  ferez  faire  une  allée  à 

Lliv 
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part  5  &  une  porte  de  derrière  fur  la  petite 

rue. 

ARLEQUIN. 

Les  allées  à  part ,  &  les  portes  de  der- 
rière font  merveilleufes  ,  pour  donner  de 
l'air  à  l'honneur  d'une  femme.  Mais  gare 
le  ferain. 

Mad.    DE   UARCHITRAVE. 

C'efi:  de  l'argent  comptant ,  elles  paye- 
ront le  premier  quartier  d'avance. 
ARLEQUIN. 

Elles  feront  bien.  Tout  le  monde  n*eft 
pas  en  humeur  de  fe  payer  par  fes  mains 
comme  leur  dernier  hôte. 

Mad.    DE  L'ARCHITRAVE. 

Il  eil  encore  venu  un  procureur  qui  pren- 
dra la  maifon  la  plus  élevée  de  la  grande 
rue  :  mais  il  lui  faut  cinq  pièces  parquetées 
au  premier  étage.  C'eft  pour  loger  fa  fem- 
me. A  R  L  E  Q  U  l  M. 

Un  procureur  ?  Je  ne  veux  point  de  cette 
vermine  dans  Tenceinte  des  murs.  Aux 
faux-bourgs ,  aux  faux-bourgs. 

Mad.   DE   L'ARCHITRAVE. 

Ah  ,  monfieur  ,  gardez-vous-en  bien  !  il 
feroit  payer  à  fes  parties  ce  qui  lui  en  cou- 
teroit  pour  fe  faire  voiturer  au  palais.  Nous 
ne  femmes  pas  dans  un  temps  où  les  pro- 
cureurs puitTent  aller  à  pied. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Madame  de  1  Architraves 
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Mad.    DE   L'ARCHlTRAVE.^ 
Monfieur  ? 

ARLEQUIN. 
Avez-vous  fait  le  plan  des  petites-mai- 
fons  f 

Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Des  petites-maifons  f  &:  vous  ne  voulez, 
dites-vous ,  que  des  gens  raifonnables  ? 
ARLEQUIN.       ' 
Il  me  faut  des  petites  maifons ,  vous  dis- 
je.  Mais  je  les  voudrois  petites ,  petites. 
Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Hé  pourquoi  fi  petites ,  dés  qu'il  vous  en 
faut  ? 

ARLEQUIN. 

C'cft  que  j'y  veux  enfermer  les  gens  rai- 
fonnables ,  de  peur  que  le  commerce  des 
autres  ne  les  gâte.  Vous  voyez  qu'il  ne  faut 
pas  pour  cela  grand  efpace. 

Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 

A  propos ,  que  voulez-vous  faire  de  ce 
grand  hôpital  d'incurables  ? 

ARLEQUIN. 

Diable  1  faites  le  grand.  Je  le  deftine  pour 
loger  les  marchands  qui  vendent  à  crédit 
aux  gens  de  cour  ,  les  vieilles  qui  époufent 
de  jeunes  gens.  S'ily  avoit  place,  j'y  loge- 
rois  aufïi  les  amans  contemplatifs  ,  &:  les 
filles  qui  s'embarquent  fur  h  parole  des 
cpoufeurs. 
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Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 

On  y  travaille  déjà ,  il  fera  au  coin  de  la 
grande  place  vis-à-vis  l'horloge. 
ARLEQUIN. 

Comment  l'horloge  f  Je  ne  veux  dans 
ma  ville  ni  horloge  ni  cadran. 

Mad.    DE    L'ARCHITRAVE. 

Point  d'horloge  ? 

A  R  L  E  (iU  1  N. 
Non  ,  fans  doute  y  je  veux  qu'on  fafîe  tou- 
tes chofes  félon  Toccafion  ,  &  l'opportuni- 
té ,  &  qu'on  ne  fe  règle  pas  fur  un  coup  de 
marteau.  D'ailleurs ,  les  femmes  des  gens 
de  robbe  n'entendant  pas  fonner  les  heures, 
ne  fe  précautionneront  pas  contre  l'arrivée 
du  mari ,  qui  trouvera  au  retour  du  palais  ^ 
les  galans  à  la  toilette  de  fa  femme. 

Mad.  DE  L'A  R  C  H  rr  R  A  V  E. 

Qi;ielle  malice  1 

ar;lequin. 

Et  les  écornifleurs  n'entendant  jamais 
fonner  midi  ,  ne  fe  précautionneronc  pas 
pour  diner  en  ville. 

Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 

Oh  pour  cela  ,  précaution  inutile  ,  je 
vous  garantis  les  paralites  fuffifammcnt 
avertis  par  l'acide  de  leur  eftomach  ,  &:  af- 
fez  reveillés  par  l'odeur  des  viandes.  Mais 
qui  eft  cet  homme  qui  vient  ?  ne  feroit-cc 
point  quelque  futur  habitant  .<* 
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ARLEQUIN, 
Nous  allons  voir. 
Mad.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Pour  moi  je  vais  donner  ordre  à  tout , 
afin  que  les  chofes  s'avancent. 


SCENE     IV. 

LE    LIBRAIRE  ,    ARLE^ IN, 
LE    LIBRAIRE. 

VOus  voyez  ,  monfieur  ,  un  homme 
qui ,  (i  la  fortune  lui  en  avoir  dit ,  fc 
feroit  tenu  en  caroiTe  auffi  bien  qu'un  autre. 
Je  n'ai  jamais  manqué  de  cœur  ,  dieu  mer- 
ci 3  &:  j'ai  bien  autant  d'ambition  qu'aucun 
libraire  de  Paris. 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eft  pas  peu. 

LE    LIBRAIRE. 
Quant  à  moi ,  je  crus  en  nVétabliflant , 
qu'une  belle  femme  étoit  le  premier  orne- 
ment d'une  bibliothèque  ,  &  qu'un  joli  mi- 
nois faifoit  plus  d'effet  derrière  un  comp- 
toir ,  que  cent  tn  folio  fur  des  tablettes. 
ARLEQUIN. 
11  y  a  du  vrai  à  cela,  au  moins  :  &  je  con- 
nois  plus  d'un  marchand  dont  l'étalage  vaut 
mieux  que  le  fond. 
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LE    LIBRAlâE. 
Je  choifis  pour  époiife  une  perfoniic  , 
belle ,  bien-faite ,  de  bon  air ,  &  par  deflfus 
cela ,  bel-efprit ,  &  bel-efprit  juré. 
ARLEQUIN. 
Ce  dernier  point  n'eft  pas  tout- à-fait  dé- 
cifif  pour  la  paix  du  ménage ,  &:  pour  la 
douceur  du  commerce.  Mais  enfin  ,  votre 
moitié  vous  attiroit-elle  bien  des  chalans  > 
LE    LIBRAIRE. 
Mon  heureufe  boutique  ne  dcfemplilToit 
point  :  à  quelqu  heure  qu'on  y  vînt ,  on  y 
trouvoit  gens  d'cpée  ,  de  robbe  ,  de  finan- 
ce ,  abbés  &:  fur  tout  grand  nombre  de  ^ 
provinciaux. 

ARLEQUIN. 

Tous  ces  gens-là  attirés  bien  plus  par  les 
agrémens  du  tendron  que  par  l'envie  d'a- 
cheter des  livres. 

LE  LIBRAIRE. 

Ceft  ce  que  je  n'ai  jamais  bien  pii 
décider  ;  car  quoiqu'ils  paruflent  fort  em- 
prefles  auprès  de  ma  femme  ,  &:  qu'il  n'y 
en  eût  pas  un  ,  qui  par-ci  par-là  ne  lui  déco- 
chât quelque  fleurette ,  ils  ne  laiflbient  pas 
d'acheter  fort  cher  les  bagatelles  que  me 
fournifïbient  trois  grands  difeurs  de  rien  , 
&  un  auteur  femelle ,  dont  la  plume  avoic 
encore  plus  de  rapidité  que  la  langue. 
ARLEQUIN. 

Je  ne  m'étonne  pas  fi  elle  a  fait  tant  de 
volumes. 
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L£  LIBRAIRE. 
Cétoit  une  aimable  femme  :  elle  faifoit 
une  livre  en  une  nuit. 

ARLEQUIN. 
Les  jolies  femmes  de  ce  temps-ci ,  n'em- 
ploycnt  pas  fi  mal  les  leurs  :  mais  coniment 
en  ufoit  la  vôtre  ? 

LE    LIBRAIRE. 
Le  mieux  du  monde ,  &  je  n'ai  jamais 
vu  perfonne  fe  plaindre  d'elle. 
ARLEQUIN. 
Femme  fi  accommodante  accommode 
pour  l'ordinaire  un  mari  de  toutes  pièces. 
LE    LIBRAIRE. 
Oh  j  pour  moi ,  j'ai  cela  de  bon  ,  je  ne 
fuis  point  fujet  au  mal  de  tête.  Il  eft  vrai 
que  quelques  contrôleurs  de  profefîion  re- 
marquoient  que  de  mes  enfans  aucun  ne 
me  relfembloit,  &:  qu'ils  avoient  de  l'air, 
l'un  d'un  colonel ,  l'autre  d'un  jeune  magis- 
trat, à  qui  j'ai  drefle  une  bibliothèque  de 
romans. 

ARLEQUIN. 
Ceft-à-dire  qu'il  en  étoit  de  vos  enfans 
comme  de  ces  livres  dont  l'épitre  dédica- 
toire  eft  fous  votre  nom  ?  Vous  faifiez  les 
honneurs  de  l'ouvrage  d'autrui. 
LE    LIBRAIRE. 
Ma  foi  ,  Il  on  regardoit  de  fi  prés ,  on 
trouveroit  autant  de  plagiaires  dans  les  fa- 
milles que  dans  la  république  des  lettres. 
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Heureux  qui  fait  s'accommoder  de  fa  fem- 
me !  Je  me  trouvois  fort  bien  de  la  mienne, 
&  tant  qu'elle  a  été  jeune  &  jolie  ,  j'ai 
triomphé.  Mais  à  prefent  qu'elle  n'eft  que 
joliefans  être  jeune. . .  ♦ 

ARLEQUIN. 

Vous  n'avez  plus  cette  affluence  dans  vo- 
tre boutique  ? 

LE    LIBRAIRE. 

Pardonnez-moi ,  j'ai  encore  aflez  de  gens 
chez  moi.  Mais  ,  monlieur ,  ma  femme  a 
plus  de  quarante  ans. 

ARLEQUIN. 

Ainfi  ils  n'y  viennent  que  pour  la  con<- 
verfation  ? 

LE    LIBRAIRE. 

Juftement.  Ils  ont  fait  de  ma  boutique 
une  académie  de  beaux  efprits ,  où  ma  fem- 
me régente  parmi  les  hiftoriens  ^  les  poe* 
tes  ,  &  les  difeurs  de  bons  mots. 
ARLEQUIN. 

Il  faut  bien  de  ces  gens-là  pour  échauffer 
une  cuifine. 

LE    LIBRAIRE. 

Que  voulez-vous ,  j'ai  duppé  le  public  y 
&c  le  public  m'a  duppé  i  chacun  à  fon  tour... 
Je  lui  troquois  d'abord  des  bagatelles  pour 
de  bon  argent ,  il  les  prenoit  avidemment  ; 
je  crus  qu'il  fe  laifleroit  tromper  plus  long- 
temps ,  Se  me  donneroit  celui  de  faire  une 
fortune  complectc* 
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ARLEQUIN. 
Le  public  ell  un  compère  capricieux , 
dont  il  faut  brufqucr  le  goût  :  pendant  qu'il 
vous  en  difoic  que  n'en  profiticz-vous  mieux? 
LE    LIERAI  RE. 
Si  je  puis  revenir  fur  leau  ,  que  je  profi- 
lerai de  votre  avis  1  plus  de  romans  ,  ni  d'hi- 
ftoriettes ,  j'y  renonce.  ...  de  bons  livres 
de  maximes  &  de  caradteres  :  ce  font  ceux- 
là  dont  on  voit  en  quatre  mois  doubler  le 
prix ,  &z  multiplier  les  éditions.  Voila  ce 
qui  fait  rouler  un  libraire  en  caroflc. 
ARLEQUIN. 
Cela  n'eft  pas  tout-à-fait  sûr  ,  le  goût 
change  là-deflus  ;  &  on  fe  plonge  dans  la 
bagatelle.  Ainfi  ,  ii  vous  voulez  avoir  de 
l'argent  du  public ,  il  faut  Tendormir  par 
des  contes  de  fées ,  le  réveiller  par  des  rap- 
fodics  ,  ou  l'amufer  par  de  petits  jeux  ;. com- 
me le  gage-touché  ,  cache-mitoulas ,  6c  co- 
lin-maillard. Voila  des  titres ,  cela  1 
LE    LIBRAIRE. 
Ah  ,  monfieur  1  fi  vous  me  permettez  de 
m*établir  dans  votre  ville  ,  voila  les  livres 
par  où  je  débuterai.  Le  gage-touché  ;  quel 
effet  dans  une  affiche  î 

AR  LEQUIN. 
Fort  bien  ,  nous  penfcrons  à  cela  une  au- 
tre fois  i  lai(ïez-moi  un  moment  en  repos, 
LE    LIBRAIRE. 
Je  vais  en  écrire  à  ma  femme.  Quelle 
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fera  aife  de  venir  débiter  ici  Tes  romans  en 
ftile  coupé  1  Pour  peu  que  vous  y  donniez 
la  main  ,  notre  fortune  eit  faite. 
ARLEQUIN. 
Adieu  ,  bon  foir  ,  &  bonne  nuit. 

LE  LIBRAIRE  en  ien  alUnt, 
L'heureufe   rencontre  ,  l'heureufe  ren- 
contre ! 


SCENE     V. 

VN  PEINTRE  ,  ARLES^IN. 

LE    PEINTRE. 

COrame  tout  ce  qu'il  y  a  d'illuftres  dans 
le  monde ,  femblent  s'être  donné  ren- 
dez-vous pour  venir  peupler  votre  nouvelle 
ville  où  vous  ne  voulez  rien  de  commun  , 
agréez  que  je  vous  prefente  un  homme  en 
fa  manière ,  des  plus  extraordinaires  qui  fe 
faiîént. 

ARLEQUIN. 
Où  eft-il  f 

LE   PEINTRE. 
Le  voilà. 

ARLEQUIN. 
Je  le  croi.  Mais  qui  étes-vous  ? 

LE    PEINTRE. 
Monfieur ,  je  fuis  un  original  fans  copie  , 
un  poète  muet  ^  un  impofteur  de  bonne  foi , 

un 
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un  beau  morceau  moderne  qui  ne  devicn- 
dra  que  trop  antique  avec  le  temps. 
ARLEQUIN. 
Et  avec  tout  cela  vous  êtes  gueux  comme 
un  peintre. 

LE    PEINTRE, 
îl  eft  vrai  qu'un  peintre  ne  va  pas  fi-tôt 
en  carofTe  qu'un  caiiîîcr  j  mais  enfin  ,  on  ne 
laifTe  pas  de  fe  tirer  d'intrigues  3  &  depuis 
que  les  gens  d'affaires  fe  font  jettes  dans  le 
goût  des  tableaux  ,  notre  profeflion  eft  un 
peu  réconciliée  avec  la  fortune.  D'ailleurs  ^ 
j'ai  un  talent  merveilleux  pour  les  portraits. 
ARLEQUIN. 
Et  attrapez-vous  bien  l'air  des  gens  t  Fai- 
tes-vous reflembler  ? 

LE    PEINTRE. 

A  merveille j'attrape  cela. ...  le  tour 

du  vifage ,  le  feu  des  yeux  ,  le  coloris  du 
tein. ...  11  n'y  a  pas  un  de  mes  portraits  qui 
ne  reffcmble  parfaitement. 

ARLEQUIN. 
Et  avec  a:  beau  talent ,  peignez  -  vous 
bien  des  femmes  .'* 

LE    PEINTRE. 

Oui  dea  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  peignez  des  femmes ,  &:  vous  faites 
refTcmbler?  Pourfuivez  ,  mon  ami  ,  pour- 
fuivez  ,•  vous  êtes  dans  le  çrand  chemin  de 
l'hôpital.  Un  bon  peintre  de  femmxdoic 

Tome  VL  M  m 


5  4^  Arlequin  mifantrope, 

ctrc  un  impofteur  de  profefîîon; 
LE  PEINTRE. 
Celaeft  vrai.  Il  y  a  quelque  temps  qu'une 
vieille  marquifc  me  pria  de  faire  fon  por- 
trait j  je  fus  aflez  (ot  pour  me  piquer  de  fm- 
cerité  ,  je  la  peignis  comme  deux  goûtes 
d'eau. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  ? 

LE  PEINTRE. 
Elle  ne  fe  vit  pas  plutôt  comme  la  natu- 
re Tavoit  faite  ,  qu'elle  voulut  me  faire  jet- 
ter  par  les  fenêtres ,  difant  que  je  la  rendois 
hideufe.  A  huit  jours  de  là  ,  je  lui  portai  un 
portrait ,  que  j'avois  fait  d'une  jolie  petite 
perfonne  de  dix-huit  ans.  Je  lui  dis  que 
c'étoit  le  fien  que  j'avois  raccommodé  ,  elle 
me  fît  donner  cinquante  piftoles ,  &  public 
par  tout  5  que  je  fuis  le  premier  homme  du 
monde. 

ARLEQUIN. 
Bon  :  fi  l'on  peignoit  les  gens  tels  qu'ils 
font  :,  ils  fe  feroient  peur  les  uns  aux  autres. 
LE    PEINTRE. 
A  vous  parler  naturellement ,  mon  grand 
gain  n'eft  pas  de  faire  des  portraits. 
ARLEQUIN. 
A  quoi  gagnez- vous  davantage  ? 

LE    PEINTRE. 
A  retoucher  les  anciens  originaux. 


i 
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ARLEQ^UIN. 
Quoi  :  vous  vous  mêlez  de  barbouiller 
ce  qui  nous  refte  de  l'antiquité  f 
LE  PEINTRE. 
•Vous  ne  m*entendez  pas.  Je  dis  que  je 
travaille  fur  les  vieux  originaux  naturels. 

ARLEQUIN. 
•    Encore  moins. 

LE    PEINTRE. 
N'avez-vous  jamais  vu  un  vifage  fur  lequel 
les  années  ou  la  petite  veroUe  ont  filîonné 
des  trous ,  où  les  amours  à  coup   sûr  ne 
jouent  plus  à  la  foffette. .  .  tac. . . .  tac. ...  je 
vous  remplis  cela  ,  8^  rétablis  à  une  face  fe- 
xagenaire  un  embonpoint  de  dix  huit  ans. 
A  R  L  E  dXJ  I N. 
Ah!  vous  êtes  fort  intelligible  à  prefent, 

LE  PEINTRE. 
Je  répands  fur  des  joues  décrépites  un  in- 
carnat. .  . .  Oh  ,  ma  foi ,  cinq  ou  fix  coups 
de  pinceau  touchés  à  propos  ,  donnent  un 
terrible  foufflet  à  l'extrait  baptiftaire  le 
mieux  collationnc. 

ARLEQ.UIN. 
La  malepcfte  !  vous  devez  être  à  votre  ai- 
fe  avec  un  fi  beau  talent.  Mais  ne  s'apper- 
çoit-on  pas  que  ce  n'eft  que  de  la  peinture  ? 
LE    PEINTRE. 
Bon  :  {\  vous  aviez  vu  une  paire  de  four- 
cils  que  i'ai  livré  il  y  a  huit  jours  à  une  vieil- 
le prefidente  ,  vous  y  feriez  trompe  vous- 

Mm  \] 
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îiicme.  Son  mari  ne  s'en  apperçut  qu'en  y 

regardant  avec  fes  lunettes. 

ARLEQUIN. 
Monfieur  le  peintre  ,  ne  pourriez -vous 
pas  me  montrer  quelque  chofe  de  votre 
façon  f 

LE   PEINTRE. 
Volontiers.   J'ai  une  pièce  curieufe. . .  .  • 
Hola  ,  ho ,  qu'on  apporte  ce  tableau. 

On  apporte  un  tableau  qui  reprejente  un  abbé 
avec  un  habit  brodé ,  &  une  cravatte  en  fiein- 
kerques, 

LE    PEINTRE. 
Voyez  cela  :  eft-ce  bien  peint  ?  Tenez  , 
pour  qui  prendriez-vous  cet  homme- là  ? 
ARLEQlUIN. 
Pour  un  colonel ,  s'il  avoit  une  épée. 

LE     PEINTRE. 

Bon  :  c*eft  un  abbé  qui  a  voulu  fe  faire 

peindre  dans  cet  habit-là.  Ceil  fon  habit 

d'occafion ,  &  celui-là  même  dans  lequel 

il  fut  5  ces  jours  pafTés ,  volé  6^  battu ,  en 

faifant  porter  fon  fouper  en  ville.  Mais  ce 

feroit  bien  pis  li  vous  le  voyiez  à  fa  toilette. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Comment  donc? 

LE    PEINTRE. 
11  a  voulu  que  je  le  peigniffe  en  deshabil- 
lé. Voulez-vous  le  voir  ? 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 
Eft-ce  que  vous  l'avez- là  ? 
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LE   PEINTRE. 
Et  n'ai-je  pas  le  fecret  de  changer  ce  ta- 
bleau comme  il  me  plait  ?  Voyez  ,  voyez. 

Le  tableau  change  ,  &  l'abbé  paroit  devant 
me  toilette  pleine  de  quarrés  ,  des  pots  de  pontr 
?nade  ,  &  du  rouge. 

ARLEQUIN. 
Oh  parbleu  ,  monlicur  le  peintre  ,  vous 
vous  moquez  de  moi  -,  c'eft  une  femme. 
1^    PEINTRE. 
Oui  vraimiênt  une  femme!  Les  femmes 
de  ce  temps-ci  y  font  bien  plus  cavalière- 
ment. Tenez  ,  voila  une  toilette  de  femme. 
Le  tableau  change.  Une  femme  paroit  devant 
une  table  pleine  de  bouteilles  de  ratafia.  Elle  a 
une  pipe  a  la  bouche  &  mi  verre  a  la  main. 
ARLEQUIN. 
Oh  ^  pour  celui-là  ,  je  ne  m'y  attendois 
pas. 

LE    PEINTRE. 
Voulez-vous  voir  votre  portrait  en  petit  ? 
J'ai  tous  les  gens  illuftres.  Voyez  :  cela  vous 
reflTemble-r-il  ? 

On  voit  un  petit  Arlequin  dans  le  tableau  qas' 
falue  ,  àefcend  ,  chante  &  s'en  ya^ 


Mm  iij 
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SCENE     VI. 

OCTA  FE.SCARAMOVCHEy 
CO  LO  M  B  I N  E  cachée. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

VOila  rhomme  que  j'ai  vu  tantôt  avec 
mon  prince  ,  cachons-nabs ,  ôf  écou- 
tons ce  qu'il  dit. 

SCARAMOUCHE. 
Ah  ,  amour  ,  amour ,  petit  fcelerat ,  que 
tu  fais  faire  de  folies  !  Il  n'y  a  pas  jufqu'au 
cerveau  d'un  comédien  que  tu  ne  t'avifes 
de  déranger.  Odave  étoit  habile  ,  goûté 
^de  tous  ceux  qui  l'écoutoient^  il  s'eft  avifé 
de  devenir  amoureux,  &  n'eft  plus  qu'un. . . 
Ma  foi  >  monfieur  Oclave  ,  ce  n'eft  pas  là 
votre  métier ,  &  pour  un  comédien  qui 
s'eft  enrichi  à  faire  l'amour ,  j'en  connois 
trente  qui  s'y  ruinent  :  mais  le  voila.  Com- 
me il  eft  fait  î  le  pauvre   garçon   me  fait 
pitié.  Hé  bien  ,  comment  va  le  cœur  ? 
OCTAVE. 
Ah  !  mon  pauvre  Scaramouche,  je  fuis  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes ,  j'a- 
dore Colombine. 

SCARAMOUCHE. 
Le  grand  malheur  !  Si  vous  l'aimez ,  elle 
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ne  vous  hait  pas  ;  ô<:  je  luis  bien  trompé  (i 
elle  ne  vous  cherche. 

OCTAVE. 

Et  c*eft:  ce  qui  me  confond.  Elle  me  croit 
un  homme  de  grande  qualité  ,  elle  ne  s'eft 
embarquée  que  fur  cette  elperance ,  &  je 
dois  mourir  de  honte  d'avoir  abufé  de  fa 
crédulité. 

SCARA  MOUCHE. 

Allez  ,  allez  ,  nous  fommcs  dans  un  tcms 
où  l'on  ne  meurt  pas  plus  de  honte  que 
d'amour.         OCTAVE. 

Admires  la  cruauté  de  ma  deiliné  :  je 
fuyois  Colombine  ,  je  commençois  à  fcn- 
tir  que  je  guériiTois  ,  lorfque  quelque  dé- 
mon ennemi  de  mon  repos  me  la  fait  trou- 
ver en  ces  lieux, comme  par  enchantement, 
&  redonne  à  mon  cœur  toute  fa  première 
fenfibilité. 

S  G  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Vous  Taimcz  ,  elle  vous  aime. . .  hem  ?  y 
a  t-il  tant  de  façon  ?  époufez-la. 
OCTAVE. 

Que  je  lui  donne  un  comédien  ,  après  lui 
avoir  promis  un  prince  ? 

SCARA  MOUCHE. 

Elle  ne  feroit  pas  la  première  qui  auroit 
fait  fucccdcr  à  un  grand  feigneur  j>  un  hom- 
me de  moindre  étoÔe.  De  tout  temps  la  co- 
médie s' 
monde. 


medie  s'eft  faufilée  avec  les  gens  du  beau 
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OCTAVE. 
Je  ne  puis  me  pardonner  del'avoir  trom- 
pée. 

SCA  RAMOUCHE. 
Tarare,  pardonner  !  les  femmes  font  plus 
indulgentes  que  vous  ne  penfez  ^  pourvu 
que. ... 

OCTAVE. 
Mon  cher  Scaramouche  ,  je  t'ouvre  mon 
cœur.  Quelqu'envie  que  j'eulTe  de  refter  en 
ces  lieux  ,  il  faut  abfolument  que  je  m'en 
arrache  i  j'irai  me  cacher  quelque  part  au 
bout  du  monde  ,  où  je  ne  verrai  jamais. . . . 
COLOM  BINE  paroit. 
Tu  ne  me  verras  jamais ,  traicre  !  tu  m'as 
trompée  ,  &  tu  me  veux  fuir  ? 
OCTAVE. 
Ah  y  ciel  1 

COLOMB  [NE. 
Vous  m'aimez,  Oclave  ?  Vous  m'aimez  ? 
Quelle  preuve  vous  m'en  donnez  î  partir 
fans  me  dîre  adieu  î 

SCARAMOUCHE. 
Voici  bien  une  autre  hilloire  1 

OCTAVE. 
Vous  vous  abufcz ,  madame  ,  je  ne  fuis 

pas.    y  . 

COLOM  BINE. 
J'ai  tout  entendu  j  j'ai  appris  ce  que  vous 
êtes  de  votre  propre  bouche,  &  mon  cœur 
a  raifon  de  fe  plaindre  du  peu  de  confiance 
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que  vous  avez  en  mon  amour.  Vous  ne  la- 
vez pas  aimer  ,  Oclave.  Avcz-vous  pu  croi- 
re que  je  n'aimafle  en  vous  que  la  grandeur 
qui  paroiiïbit  à  mes  yeux  f  Dcfabufcz-vous, 
rendez-moi  juftice,  6c  comptez  que  cen'eft 
pas  le  prince  ,  mais  Odave  que  je  fuis  venu 
chercher  ici. 

se AR  A  MOUCHE. 

La  pefle  ,  qu'une  fille  amoureulc  a  d'et 
prit  î 

OCTAVE. 

Ah  !  trop  genereufeColombine  ,  par  où 
pourrai-je  vous  exprimer. .  . 

COLOMBINE. 

Voici  Arlequin.  Vous  favez  les  raifons 
que  j'ai  de  le  ménager-,  c'cil:  un  homme  de 
poids ,  &:  qui  malgré  Tes  caprices  ,  pourra 
nous  être  d'une  grande  utilité  :  retirez-vous 
que  je  lui  parle  feule  ,  je  lui  ferai  mieux  en- 
tendre mes  raifons. 
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SCENE    VIL 

'ARLE^ÏN,  CO  LO  MBINE  ^ 
S  C  ARA  MOV  C  H  E, 

ARLEQUIN  k  Scaramouche. 

Hîbon  jour,  feigneur  Bagatelle.  Quoi, 
vous  êtes  encore  ici  ? 

SCARAMOUCHE, 
Signorfi,  con  îutte  le  mie  bagatelle  ,  al  fer- 
yitio  diJ^.  S. 

ARLEQUIN.- 
Jc  vous  rends  grâces ,  je  vous  ai  déjà  dit 
que  vous  pouvez  les  porter  à  Paris. 
SCARAMOUCHE. 
Ho  fentito  dire  y  che  y.  S.  bâtilîbit  une  gran- 
de ville  ,  una  farfjojîjjima  città  i  &  cofi,']^^^- 
nois  avec  toutes  mes  bagatelles ,  pour  di- 
vertir votre  femme  &  vos  petits  enfans. 
A  R  L  E  au  I N. 
A  Paris ,  à  Paris.  Je  ne  veux  point  de  fa- 
daifes  chez  moi ,  &:  la  bagatelle  en  fera 
bannie   auffi   feverement   ,    que   l'amour 
l'eft  du  mariage. 

COLOMBINE. 
Qi-îoi  ,  feigneur  Arlequin,  feriez-vous  de 
l'opinion  de  ceux  qui  croyent  que  le  pre- 
mier jour  de  l'hymen ,  eft  le  dernier  de  l'a- 
mour ,  &  du  bon  temps  ? 
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ARLEQUIN. 
De  Tamour ,  oui  ;  pour  du  bon  temps , 
c'cft  félon.  Certaines  femmes  ne  commen- 
cent à  en  prendre  ,  que  lors  qu  elles  com- 
mencent à  être  époufes  ;  d'autres  ne  le  goû- 
tent qu'au  veuvage  ,  tout  cela  eft  fort  bien 
partagé.  Mais  à  propos  de  femme  ,  favez- 
vous  que  dans  ma  ville  nouvelle  ,  pour 
épargner  aux  plaideurs  la  moitié  de  ce  qui 
leur  en  coûte  ,  les  femmes  rendront  la  juf- 
tice  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Des  femmes  juges  î  que  de  prifes  de 
corps  î  ARLEQUIN. 

J'ai  remarqué  que  prefque  tous  les  plai- 
deurs payent  leurs  arrêts  aux  belles  qui  font 
bien  dans  l'efprit  du  juge. 

COLOMBINE. 
Fort  bien. 

ARLEQUIN. 
Cependant ,  il  n'en  eft  pas  moins  inexo- 
rable fur  les  épices ,-  de  forte  que  le  pauvre 
diable  de  plaideur  paye  des  deux  côtés. 
COLOMBINE. 
J'entends. 

ARLEQUIN. 
Vous  voyez  bien  que  fi  les  femmes  ren- 
doient  la  jui^ice  en  leur  nom  ,  on  en  feroit 
quitte  pour  ce  qu'on  leur  donne. 
COLOMBINE. 
11  y  a  même  en  cela  un  autre  avantage. 
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Car  une  belle  magiftrale  qui  trouvera  quel- 
que plaideur  de  bonne  deguaîne ,  lui  fera 
gratis  des  épices. 

ARLEQUIN. 
Juftement;  comme  il  arrive  tous  les  jours 
a  nos  vieux  magiîlrats ,  avec  de  jeunes  folli- 
citeufes. 

COLOiMBINE. 
Ma  foi,  je  croi  qu'il  fera  beau  voir  un  fe- 
nat  féminin  :  toutes  ces  femmes  auront  bon- 
ne grâce  en  robbe,  &  en  bonnet  1  Cela  fe- 
ra bien  lefte. 

ARLEQUIN. 
Hé  ,  je  les  défie  d'être  plus  poupines  &r 
plus  mufquces ,  que  quelques-uns  de  nos 
jeunes  fenatcurs  de  Paris. 

COLOMBINE. 
Je  vous  avoue  que  ce  dei'feui  m'enchante, 
&:  que  je  brûle  de  le  voir  exécuté. 
ARLEQUIN. 
Pourquoi  ? 

COLOMBÎNE. 
Je  me  figure  avec  plaifir  une  trentaine  àc 
femme   aux  opinions.    Le   bruyant  tribu- 
nal !  Il  faut  convenir  que  toutes  vos  loix 
font  admirables. 

ARLEQUIN. 
Vous  (avez  bien  que  tous  les  ans  je  ma- 
rierai trente  filles  aux  dépens  du  public  ? 
SCARAMOUCHE. 
Belle  réparation  î 
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COLOMBINE. 

Et  qui  fera  grand  plaifir  à  quantité  de 
jeunes  pcrfonnes  qui  n'ont  pas  aiiez  de  bien. 
ARLEQ^UIN. 

Comment  donc  jeunes  ?  n'iaricr  de  jeu- 
nes filles  ?  je  n'employé  pas  h  mal  mon  ar- 
gent. Les  jeunes  &  jolies  perfonnes  le  ma- 
rient aflcz  gratis.  Je  deftine  ce  fonds  pour 
ces  vieilles  filles  de  dur  débit  ,  qui  ont  refté 
trente  ans  dans  une  arrière-boutique  ,  dont 
on  nefe  charge  qu'abonnes  enfeignes ,  & 
qui  demeureroient  éternellement  à  la  porte 
de  l'hymen ,  fi  l'argent  ne  leur  fervoit  de 
véhicule. 

SCENE     V  I  I  L 

JA^ET,  MACINE,  ARLE^IN  , 
COLOMBINE, 

J  A  Q  U  E  T. 

MOnficur,  je  venons  vous  prier  de  nous 
donner  un  brin  d'avis,  en  payant  s'en- 
tend ,  comme  de  raifon. 

M  A  C  ï  N  E. 

Oui  5  monfieur,  je  voulons  faire  les  cho- 

fes  de  bonne  grâce  i  ÔJ  s'il  n'y  a  pas  aflez  de 

quinze  fols ,  j'irons  jufqu'à  la  pièce  neuve. 

ARLEQUIN. 

Ces  gens-là  me  prennent  pour  un  avocat 


5  5^  Arlequin  mif^ntrope, 

ou  un  médecin.  Allez  ,  mes  enfans ,  je  ne 
vends  pas  mes  paroles  i  mais  de  quoi  s'a- 
git-il  î 

J  A  Q  U  E  T. 
De  boutre  la  paix  dans  notre  ménage. 

A  R  L  E  dU  I N. 
Vous  êtes  donc  mariés  f 
M  ACINE. 
_   Pas  encore;  mais  je  pourrons  l'être  fans 
miracle  avant  jour  failli.  I 

ARLEQ.UIN. 
Vous  n'êtes  pas  encore  mariés ,  &  il  vous 
faut  un  tiers  pour  terminer  vos  difFerens  ? 
Ah  5  ah  l  Hé,  comment  ferez-vous  donc  ^  fi 
vous  l'êtes  une  fois  f 

M  ACINE. 
C'efl  que  Jaquet  eft  un  entêté,  un  vilain. 

3  A  Q  U  E  T. 
C'eftque  Macine  eft  une  éventée,  &:une 
glorieufe.  Elle  me  donne  cent  dix  livres  en 
mariage ,  &  elle  veut  que  de  cet  argent-}à , 
je  lui  en  fafle  un  habit. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Mettre  fa  dot  en  habits  &  en  bijoux  de 
noces ,  c'cil  à  prefcnt  le  grand  ufage. 
COLOMBINE. 
Heureux  le  mari ,  quand  cela  n'excède 
pas  î 

M  ACINE. 
Ça  n'eft-il  pas  jufte,  monlieur  ?  Il  dit,  lui, 
qu'il  en  veut  acheter  deux  arpens  de  tarre. 
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J  A  Q  U  E  T. 
Oui ,  qui  me  raporteront  un  bon  revenu, 
au  lieu  qu'un  habit ,  ca  n'eft  que  de  l'argent 
mort.  M  A  C  I  N  E. 

De  l'argent  mort  dea  !  J'ai  pourtant  oui 
dire  à  une  madame  de  Paris ,  qu  une  procu- 
reufc  de  fes  amies  avoir  un  habit  de  velours 
verd  cramoiii ,  dont  aile  retiroit  cinq  cens 
bonnes  livres  de  rente  ,  bon-an  mal-an. 
ARLEQUIN. 
Et  j*ai  connu,  moi ,  une  Femme  ,  qui  fai- 
foit  valoir  de  fimples  grifcttcs  à  un  denier 
bien  plus  haut. 

M  AGI  NE. 
.Oh,  je  fai  un  peu  vivre.  Vas,  Jaquet, 
comptes  qu'une  joUe  femme  un  peu  ajuftéc 
vaut  toujours  fon  prix  ,  &  rapporte  Ton  re- 
venu. 

COLOMBINE. 
Je  trouve  que  Macine  a  raifon  :  il  faut  tou- 
jours fuivre  la  grande  route,  &  faire  comme 
les  autres. 

J  A  Q  U  E  T. 
Quoi ,  tout  notre  bien  en  un  guenillon  ? 

ARLEQUIN. 
Oui  :  que  comme  les  autres  femmes,  elle 
fe  mette  fa  dot  fur  le  corps  .*  dût-elle  à  leur 
exemple  mettre  dans  quinze  jours  fes  habits 
en  gage. 

TAQUET. 
Puifque  vous  le  trouvez  bon  ,  qu'aile  fri- 
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cafîc  comme  aile  Tentendra  ,  j'aurai  le  plaî- 
lir  de  voir  ma  femme  brave.  Adieu  ,  mon- 
fièur  5  &  grand- merci. 

M  A  C  1  N  E. 
Bon  foir ,  monfieur. 

ARLEQ^UIN. 
Bon  foir. 

M  A  C  1  N  E  revenant, 
Mettrai-jC  de  l'or  lur  cet  habit,  monfieur  ? 

A  R  L  E  dU  1  N. 
Oui,  des  diamans  mêmes,  fi  vous  en  trou- 
vez à  crédit. 

M  A  CINE. 
Pour  les  cornettes  ,  je  les  prendrai  de  pa- 
pier ;  ça  ne  dure  gueres,  mais  ça  reluit  beau- 
coup. Votre  farvante.  Ils  fortent, 
ARLEQUIN. 
Voila  qui  prouve  bien  que  la  vanité  eft 
de  par  tout.  Mais ,  madame,  parlons  d'au- 
tre chofe  :  je  vous  aime,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
Je  vous  offre  ici  un  établiflèment  ;  faites 
mon  bonheur  ,  je  tacherai  de  fiiire  le  vôtre. 
COLOMBINE. 
Je  vous  ai  déjà  répondu  que  mon  cœur 
ne  fe  donnoit  pas  deux  fois.  J'aime  Odave. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qui  ?  ce  prince  ,  là. . . 

COLOMBINE. 

N'infultez  point Mais  le  voici  avec 

un  homme  que  je  ne  connois  pas. 

ScE.ME 


/ 
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SCENE     IX. 

LE  DOCTEUR,  OCTAT^E  ,  COLOM- 
BINE  y  ARLES^IN. 


M 


LE  DOCTEUR. 

Onfieur  ,  monfieur,  voila  par  le  plus 
grand  bonheur  du  monde,  ce  fils  donc 
je  vous  ai  parlé  tantôt. 

^  ARLEQUIN. 

Qui  étoit  dans  un  pofte  fi  éclatant  ?  Vous 
aviez  raifon  ,  il  brille  trois  fois  la  femaine 
parmi  des  luflres  &  des  chandelles. 
OCTAVE. 
Oui ,  monfieur  ,  je  fuis  comédien  :  mais 
votre  philofophie  n'cft  pas  fort  éloignée  de 
la  mienne  :  ma  profeflîon  comme  la  vôtre, 
eft  de  corriger  les  hommes  en  les  rendant 
ridicules. 

ARLEQUIN. 
Ceft  bien  fait.  Mais,  Docteur,  favez-vous 
que  voila  une  perfonne  qui  afpire  à  être 
votre  bru  ? 

LE  DOCTEUR. 
On  m'a  tout  conté  ,  &  je  la  prie  de  rece- 
voir mon  fils  pour  fon  mari. 

COLOMBINE^  Arlequin. 
Confentez  à  notre  mariage ,  &  fbufFrez 
que  nous  nous  étabhfïions  ici  avec  vous.  J'ai 

Tome  FI.  Nn 


c6z  Arlequinmifantrûpe. 

eu  toute  ma  vie  un  furieux  penchant  pour 
la  comédie  :  la  belle  occafion  de  le  latis- 
faire  1  Nous  compoferons  une  troupe  ad- 
mirable. 

A  R  L  E  au  1  N. 

Je  confens  à  tout ,  à  condition  que  dans 
vos  piéces^vous  ne  louerez  jamais  perfonnc, 
&  que  vous  ne  ferez  pas  quartier  à  la  moin- 
dre impertinence.  Outre  cela  vous  obfer- 
verez  ,  s'il  vous  plait ,  les  loix  que  je  pref- 
cris  âmes  citoyens.  Je  les  ai  mifes  par  écrit, 
écoutez.  //  lit, 

I. 

Que  toute  charge  s'abolilTe  , 
Dans  ma  ville  nouvelle  ,  une  feule  me  plait. 
Et  je  neveux  pour  tout  office, 
Qu'un  bon  prêteur  fans  intérêt. 

I  I. 

Qu'avec  mépris  on  regarde  les  biens  ; 
Qu'un  coffre,  fort,  une  gro(Te  marmitte  , 

Ne  falTe  point  tout  le  mérite , 

De  mes  nouveaux  concitoyens. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Adieu  les  abbés  bien  nourris. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  veux  point  de  fainéans.  //  Ht, 

I  I  I. 

Qu'un  fat  ne  règle  point  fon  eftime  groffîerc, 
Suc  le  dehors  pompeux  des  catoflcs  btillans. 
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Ec  quiconque  a  monte  derrière  , 
Qu'il  foit  exclus  d'entrer  dedans. 


^<^i 
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COLOMBINE. 

Si  cette  loi  s'obfervoit  à  Paris ,  Ics^deux 
tiers  des  carofïes  refteroient  fous  la  rea^iife. 

ARLEQUIN  //>. 

1  V. 

Je  bannis  ces  douleurs  qui  de  mots  afTaflins 

Ont  pour  toute  fcience,  une  longue  tirade. 

Et  vrux  comme  à  Chaudrai  que  tous  mes  médecins , 

Sachent  &  ne  rien  prendre ,  &  guérir  un  malade. 

COLOMBINE. 

Oh ,  pour  celui-là  ,   il  eft  direûemenc 
contre  les  ftatuts  de  la  faculté. 

A  R  L  E  au  I  N   lit. 

V. 

Qu'en  intrigue  à  vingt  ans  toute  fille  fbît  neuve  j 
rûr-ce  un  tendt-on  aux  couliiï'es  nourri  : 
Mais  je  défens  à  riche  &  vieille  veuve, 
D  epoulet  un  jeune  mari. 

V  I. 

Sortez  de  mes  états  brclandieres  coquettes , 
Qui  ralTemblcz  joueurs  &  gaUns  confondus  , 
Et  chez  qui  tous  les  jours  lanfquenets  &  baffettes 
Sont  les  jeux  les  moins  défendus. 

COLOMBINE. 

Vous  achèverez  une  autre  fois  Je  reftc. 

Nn  ij 
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Voyons  à  prefent  la  noce  de  Jaquct  &  de 

Macine. 

Le  théâtre  reprefente  un  fort  beau  bocage.  On 
voit  pàtjîeurs  bergers  ajfis  auprès  de  leurs  ber^ 
gères  qui  jouent  de  dijferens  inflrumens.  Un  ber* 
ger  &  une  bergère  héroïques  chantent  ce  duo 
Italien. 

Mia  Ince ,  mio  core  , 
Mia  vira  ,  mia  fpene , 
Quando  fîà  che  trionfi  il  noflro  amore. 
Su  quefte  fpiaggie  amené  ? 
Quatre  payfans  danfent   une  entrée.    Une 
bergère  chante. 

Nous  ne  brillons  jamais  d'un  éclat  emprunté. 
Notre  beauté 
Doit  toute  fa  parure 
A  la  feule  nature  j 
Notre  tein  n'cft  point  frelaté, 
Nous  n'y  mettons  point  de  peinture»* 
Et  quand  le  hâle  l'a  gâté  , 
C'eft  avec  de  l'eau  toute  pure. 
Que  revient  fa  vivacité. 

Vnfabotier  danfe  tout  feuL  Octave  chante. 

Le  feul  amour  eft  inutile 

Parmi  les  amans  de  la  ville. 
Il  faut  par  les  prefens  exprimer  fon  ardeur. 

Pour  attendrir  une  inhumaine  , 
11  faut  avec  de  l'or  que  l'on  forme  la  chaîne. 

Dont  on  veut  arrêter  fon  cœur. 

Vn  payfan  &  une  payfanne  danfent. 
OCTAVE. 
Mais ,  moulieur  le  phijiofophe  ,  ne  vou- 
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îez-vons  pas  aiiffi  vous  réjouir  ?  Allons, 
chantons  oc  danfons  en  rond. 
ARLEQUIN. 
Je  le  veux  bien.  A  la  charge  que  cha- 
cun chantera  Ton  couplet ,  &  y  mettra  une 
comparaifon. 

OCTAVE. 
Volontiers  :  commencez. 

ARLEQUIN  chame. 

■   .  Comme  l'hyver  a  des  roupies  > 

Ccrcfîcs  bleds.  Flore  des  fleurs 3 
Ainfî  Paris  a  des  harpies  , 
Greffiers,  fergens   &  procureurs. 

OCTAVE  chante. 

Gomme  on  voit  pancher  la  balance 
Du  côté  du  poids  le  plus  fort  i 
Air>(i  femme  à  qui  plus  finance.. 
Se  livre  fans  aucun  eiForc. 

COLOMBINE  ckmte^ 

Comme  au  foleil  cèdent  la  place 
Les  nuages  les  plus  épais  j 
Ainfi  1  écat  du  plumet  chaflTe 
Les  grands  &  les  petits  collets. 

L  E  A  N  D  R  E  chante. 

Comme  on  voit  que  la  pleine  lune 
Par  degrés  monte  au  firmament  j 
Ainfi  j'en  fai  dont  la  fortune 
A  commiencc  par  le  croillant. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  chante. 

Comme  les  abeilles  habiles 
Puifenc  des  fleurs  les  fucs  nouveaux  t 
Ainfi   les  coquettes  lubtiles 
Sucent  la  bouifc  des  oigauds. 

Nn  iij 


j66  Arlequin  mifantrope. 

SCARAMOUCHE  chmte^ 

Le  fêta  d'abord  pirouette 
Qu'il  eft  auprès  de  l'ambre  chaud  3 
L'ambre  à  Paris  c'elt  la  grlfscte. 
Et  le  fétu  c'eft  le  courtaut. 

ARLEQUIN  dunte. 

Comme  un  coucou  que  l'amour  prcflè^ 
Prend  un  nid  qui  n'eft  point  à  lui  3 
Ainli  l'officier  a  l'adrellc 
De  pondre  dans  ie  nid  d'auirui. 

Ils  danfent  tous  en  rond  >  &  U  Comédie  finit' 


PA  SQ  U I N 

E    T 

M  ARFORI  0> 

ME  DE  C  I N  S 

DES     M  OE  U  R  S. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  théâtre  \  ar  meffieurs  de  F  **^,  6c 
du  B  *  *  ^  ,  &:  reprefetitée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  comédiens  Italiens  du 
Roi ,  dans  leur  hôtel  de  Bourgogne  ,  le 
troifiéme  Février  1697. 
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LE  DOCTEUR. 

ANGELIQUE  ,  JULIE,  filles  du  Dodcur, 

LEONOR  nièce  du  Docleur. 

LEA>rORE  amant  de  Julie. 

OCTAVE  amant  d'Angélique. 

SCARAMOUCHE  valet  d'Oclave, 

PIERROT  valet  du  Codeur. 

ARLEQUIN  Pafquin, 

MEZZETiN  Marforio. 

LA  VERITE'. 

LA  MEDISANCE. 

UN  CUISINIER. 

UN  TALOUX. 

UNE  IMPATIENTE, 


Là  Scène  efl  à  P^rh^ 


Tc.n. 
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P  A  s  Q  U  I  N 

E    T 

MARFORIO. 
ACTE    I. 


SCENE    L 

P  A  S  Q  U  I  N   feul  en  voyageur. 

H  5  fortune,  fortune  !  fcras-tu  tou- 
jours faire    la  pirouette  aux  pat 

quinades  du  malheureux  Pafquin, 

&  n'embourberas-tu  jamais  la  roue  de  ton 
inconftance  dans  Torniere  de  mon  mérite  ? 
Partito  di  Roma  à  coups  de  pieds  au  cul , 
fon  venutto  trenando  la  favatte  d'hôtellerie  en 
hôtellerie  ,  n'ayant  d'autre  monnoye  pour 
payer  mon  écot  ,  que  de  médire  liocrale- 
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ment  de  ceux  qui  me  donnoient  à  manger. 
Enfin  j'arrive  ici  fans  argent ,  mais  avec 
une  faim  canine  ,  fans  pouvoir  appaifer 
les  murmures  affamés  de  mes  languiflans 
boyaux.  O  vous  ,  car  a  Oltvetta  ,  ma  chère 
maitreflè,  dont  les  gentilleffes  &  les  minau- 
deries coquettes  me    faifoient  fi  fouvent 
trouver  crédit  dans  les  hôtelleries ,  vous  de- 
viez rétablir    ma  foraine  :  mais   comme 
tout  cil:  variable ,  votre  beauté  ne  failant 
plus  que  blanchir  auprès  de  l'inhumanité 
des  hôtclliers  ,  j'ai  été  obligé  de  vous  lailTer 
là  pour  les  gages.  Qiîe  diriez -vous,  belle 
abandonnée  ,  li  vous  voyiez  le  tendre  Paf- 
quin  le  ventre  auffî  creux  que  la  bourfe , 
vous  qui  l'avez  trouvé  cent  fois  regorgeant 
de  vin  fur  le  pas  de  votre  porte,  comme 
fur  un  lit  molet  dont  les  amours  auroient 
remué  la  paillafle  ?  C'ell  là  qu'en  venant  me 
relever  ,   vous  favicz  diftinguer  avec  tant 
d'adrefie  ,  les  hoquets  de  ma  plénitude  vi- 
neufe  ,  d'avec  les  foupirs  de  mon  ardent 
iimour.  Ouf  !  cuifine  ,  retraite  charmante 
&:  delicieufe  1  azile  favorable  autrefois  à 
mon  appétit  ;  vous  qui  faites  le  féjour  ordi- 
naire de  ma  charmante  Olivette  !  Heureufes 
&  tranquilles  marmites  qui  êtes  écurées  par 
fes  belles  mains  !  broches ,  chaudrons ,  poê- 
les 6^  lèchefrites  ,  inftrumens  guerriers  de 
la  mâchoire  ,  qui  fervez  de  trophée  ordi- 
naire à  ma  belle  maitrefîè  ,  hélas  î  per  pieta  , 


Pafquhî  &  Afarforio.  571 

revoîtez-vous  contre  tous  les  rôtis  &  les  ra- 
goûts dont  vous  êtes  les  caufes  fécondes,  & 
par  un  cliquetis  univerfel  &  harmonieufc- 
ment  funèbre  ,  apprenez  alla  mia  car  a  O//- 
yetta  ,  qu'une  faim  defefperée  cil:  prête  à 
rompre  les  reflbrts  du  tournebroche  de  fes 
inclinations.  Mais  la  perte  de  ma  maitrefîc 
m'eft  encore  moins  lenfible  que  celle  de 
mon  camarade  Marforio.  Ses  prudens  con- 
feils  &  fon  ingenicufe  induftrie  fcroient  ca- 
pables de  me  tirer  de  la  mifere  où  je  fuis. 
Mais  la  fortune  qui  a  refolu  ma  perte.  Ta 
fait  noyer  dans  le  naufrage  que  nous  avons 
fait  fur  mer.  Si  je  trou  vois  encore  quelque 
compagnon  dans  cette  ville  ,  je  me  confo- 
lerois  de  ma  mauvaise  fortune: car  comme 
dit  le  philofophe  :  Solatium  est  miseris 

SOCIOS    HABERE    POENARUM. 

Scaramouche  rient  en  roulant  un  quart aut  de 
vin  d* Italie  ,  qu'il  dit  avoir  adroitement  volé  fur 
le  port,  Pafquin  qui  l'a  oh fervé  feint  d'être  uu 
des  conmiis  aux  aides  ,  qui  réclame  le  quart  aut. 
Scaramouche  épouventé  ,  s'enfuit  &  en  s'en  al- 
iant ,  laijfe  tomber  un  foret.  Pafquin  ramaffe  le 
foret  5  à"  perce  le  tomieau  qui  ne  1  end  rien.  Paf- 
qutn  croyant  que  le  tonneau  na  pas  ajfez,  d'évent  > 
en  ote  un  cerceau  ,  &  auffi-tot  toutes  les  douves 
tombent  ,  ^  Marforio  fort  du  tonneau.  Paf- 
quin le  reconnoit  &  ils  s'embraffent.  Scaramou- 
che reviejit ,  qui  après  les  avoir  reconnu  y  les  ton- 
foie ,  &  leur  dit  qu'Octave  &  Leandre  fes  tnai- 
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très  ,  fâchant  qu'ils  dévoient  arriver ,  ont  fait 
préparer  un  magnifique  repas  pour  les  régaler  j  df 
en  attendant  tl  appelle  le  cuijtnier  ,  &  lui  ordon- 
ne de  leur  donner  tout  ce  qutls  demandent ,  (^ 
s'en  VA, 


SCENE      II. 

P^S^JIN  ,  AÏARFORIO  ,  LE 
CV  JSINIER, 

MARFORIO. 

VOus  avez  entendu  l'ordre  ,  monfienr 
le  cuifinier  ?  C'ell  nous  que  vous  de- 
vez régaler. 

LE  CUISINIER  d'un  ton  de  colère,     . 
Le  mal-adroit ,  le  brutal  ! 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Monfieur  ,  fi  vous  êtes  en  colère  contre 
quelqu'un  ,  abrégez  ,  car  nos  dents  s'al- 
longent. 

LE    CUISINIER. 
Je  veux  aller  chercher  un  bâton ,  &  em- 
ployer quatre  heures  d'horloge  à  battre  ce 
maraut-là.  Il  en  mourra. 

MARFORIO. 
Mais  qu'a-t-il  fait  pour  mériter  la  mort  I 

LE   CUISINIER. 
Je  vous  en  fais  juge. 
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PASQUIN. 
Pour  bien  juger  ,  il  faut  avoir  été  à  la  bu- 
vette. 

LE  CUISINIER. 
Le  fcelerat!  il  choifit  une  belle  nappe  , 
fine ,  blanche  &  parfumée.  Le  traitre  !,U 
met  le  couvert  d'une  propreté. ...  Le  co- 
quin !  il  fert  fur  .une  table  des  foupes  (uccu- 
lentes ,  des  ragoûts  friands  ,  un  rut  rilTolé , 
cuit  à  propos. 

PASQUIN. 
Monfieur ,  n'allez  pas  fi  vite.  Vous  fer- 
vez  k  rôti ,  Se  je  n'ai  pas  encore  tâté  des 
ragoûts. 

MARFORIO. 
Mais  je  ne  vois  encore  rien  là  qui  méri- 
te la  mort. 

LE   CUISINIER. 
Moi  qui  fuis  d'une  exactitude  ,  je  levé 
un  coin  de  la  nappe ,  Se  j'aperçois  que  la 
table  eft  d'un  vilain  bois  vermoulu  ,  tout 
pourri.  Aufli-tôt  de  rage  je  renverfe  la  ta- 
ble 3  je  jette  les  plats  par  les  fenêtres. .  . . 
MARFORIO. 
Hoime  l  Nous  voila  ruinés. 
PASQUIN. 
Monfieur  ,  ne  pourriez -vous  pas  m'en- 
feigner  l'endroit  où  vous  avez  jette  toutes 
ces  viandes? 

LE   CUISINIER. 
Hé  fi  ,  monfieur  !  quand  vous  devriez 
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mourir  de  faim ,  il  faut  attendre  de  la  vian- 
de neuve.  J'ai  envoyé  acheter  un  bœuf  à 
Seaux  ,  un  mouton  à  Beauvais  ,  &:  des 
poulardes  au  Maine. 

PASQUIN. 
Et  du  fromage  à  Milan  ? 

LE    CUISINIER. 
J'ai  envoyé  chez  le  menuilier  faire  une 
table  neuves  &  dés  que  cela  fera  venu ,  on 
vous  fervira. 

PASQUIN. 
Cela  ne  fera  pas  necelîàire  ,  nous  ferons 
déjà  morts  ;  &  au  lieu  d'une  table  ,  il  n'au- 
ra qu'à  nous  apporter  une  bicrre. 
LE  CUISINIER. 
Des  gens  comme  vous  ne  fe  traitent  pas 
fans  cérémonie. 

MARFORIO. 
Les  cérémonies  font  mortelles  à  jeun  : 
mais  n'avez-vous  rien  de  cuit  ? 

LE   CUISINIER. 
Non  ,  fi  ce  n'eft  deux  œufs  frais  cuits  d'a- 
vant-hier ,  &:  cela  viendra  fort  à  propos  ^ 
car  vous  voila  deux. 

PASQUIN. 
Donnez ,  nous  les  avalerons  avec  la  co- 
quille. 

LE    CUISINIER. 
Je  le  veux  bien  ,  venez.  Où  mettra-t-on 
le  couvert  ?  dans  la  falle  ,  le  falon ,  la  cham- 
bre 3  la  cour  5  le  garde. ... 
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MARFORIO. 
Dans  la  rivière  ,  cuifinier  au  diable. 

LE   CUISLNIER. 
Vous  fervira-t-on  en  vailîcllc  d'or  ,  d'ar- 
gent ,  de  vermeil ,  de  cuivre  ,  d'ctain  ,  de 
mctail  de  prince.  . . . 

P  A  S  au  I  N. 
Etfers-nous  en  terre  à  potier,  (î  tu  veux , 
pourvu  que  nous  mangions.  Us  le  cluffcnt  m 
le  battant ,  &  le  fuivent. 


I^ÎI^Z^I 


SCENE     III. 
LE    DOCTEUR /i-///. 

C'Eftune  profeiïîon  bien  fatigante  que 
celle  d'un  médecin  i  il  eft  toujours  em- 
baraflc  pour  les  affaires  des  autres ,  &:  n'a 
pas  le  temps  de  veiller  aux  fîennes.  Voila 
une  lettre  que  j'ai  reçue  de  mon  gendre  fu- 
tur 5  je  vais  avertir  Angélique  dci'edifpofer 
à  le  recevoir.  Angélique ,  Angéliques 
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SCENE     IV. 
ANGELI^E ,  LE  DOCTEUR. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

AH  5  mon  père  !  que  vous  êtes  injufte  &■ 
incommode  ,  d'interrompre  le  feul 
plaifir  auquel  je  fois  fenfible  j  je  ne  me  fuis 
encore  regardée  que  deux  heures ,  &:  j'ai 
trouvé  une  manière  de  foûrire  toute  nou- 
velle 5  dont  je  ne  m'étois  pas  encore  avifée. 
LE  DOCTEUR. 
Un  beau  plaifir  vraiment ,  de  faire  des 
grimaces  devant  un  miroir  î  Je  veux  te  don- 
ner un  mari ,  afin  que  tu  ayes  autre  chofc 
que  toi  à  regarder. 

ANGELIQUE. 
Moi ,  mon  perc,  j'epoulerois  un  homme, 
qui  deux  jours  après  mon  mariage  ne  fau- 
roit  pas  li  je  fuis  belle  ^ 

LE  DOCTEUR. 
On  a  bien  affaire  de  beauté  vraiment  dans 
une  famille  1  c'eft  la  beauté  qui  le  plus  fou- 
vent  deshonore  une  maifon.  Je  veux  dans 
la  mienne  de  la  vertu  &  delà  nobleffe.  Il  y 
a  plus  de  trente  ans  que  j'ai  la  rage  d  être 
noble  ,  &:  que  je  veux  que  ce  foit  toi  qui 
nVannobliffe. 

SCENE 
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SCENE    V. 

LEON  OR  ,  ANGELI  S^E  ,LE 
D  O  C  T  E  V  R. 

LEONOR. 

AH ,  ma  couline  ,  fauvons-nous  ,  fau- 
vons-nous  î  Qu'on  mette  les  chevaux 
au  carolFe. 

LE    DOCTEUR. 
A  qui  en  veut  cette  folle-là  ? 
ANGELIQUE. 
Mais ,  ma  coufme  ,  qui  vous  oblige  à  utî 
départ  fi  précipité  f 

LEONOR. 
Une  femme  comme  moi  peut-elle  par- 
tir trop  promptement  de  Paris  ,  quand  PaC- 
quin  &:  Marforio  y  arrivent  ?  On  dit  qu'ils 
amènent  de  Rome  la  medifance  ,  que  je 
hais  beaucoup ,  &:  la  vérité  que  je  crains 
encore  davantage.  Mais ,  ma  coufme  ,  fa- 
veZ'Vous  bien  ce  qu'on  dit  ?  ils  affichent , 
confine  ,  ils  affichent.  Une  femme  affichée 
ell  une  femme  perdue.  Ils  difent  tout  ce 
qu'ils  favent  j  je  n'aime  point  les  caquets  , 
je  n'amic  point  les  caquets. 

A  N  G  E  L  l  Q.U  E. 
Ils  difent  tout  ce  qu'ils  favent  ?  Oh  tant 
mieux  j  je  les  attends  de  pied  ferme.  Ils  fau- 
Tomç  VL  O0 
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ront  à  quel  degré  je  fuis  fage  ,  ils  le  publie- 
ront par  tout ,  &  cela  me  diftinguera  de  la 
multitude.  Us  difent  tout  ce  qu'ils  Tavent. 
LEON  OR. 

Et  favent  tout  ce  qui  fe  fait  ,  c'eft  le  pis 
que  j'y  trouve ,  c'eft  le  pis  que  j'y  trouve. 
Ces  efprits  penetrans  font  dangereux  pour 
la  réputation  des  femmes.  Mais  en  vérité  , 
coufine  ,  j'admire  votre  tranquilité.  Q^ioi , 
tant  de  fang  froid  à  l'approche  de  ces  vilai- 
nes gens-là?  Pour  moi  je  n'ai  point  afîez  de 
hardieflfe  pour  les  attendre  ,  de  fi  toutes  les 
femmes  entre  deux  réputations  veulent  me 
fuivre ,  j'aurai  bonne  compagnie. 
ANGELIQ  UE. 

C'eft  fort  bien  fait  à  vous.  Vous  crai- 
gnez la  médifance  j  pour  moi  je  vous  con- 
feille  d'aller  établir  en  Amérique  une  colo- 
nie de  femmes  craintives. 

L  E  G  N  O  R. 

Votre  tranquilité  me  feroit  foupçoiiner 
quelque  chofe  :  en  cas  d'honneur  ,  coufme  , 
celle  qui  craint  le  moins  eft  celle  qui  n'a 
rien  à  perdre. 

ANGELIQUE. 

Mais  encore  ,  expliquez-nous  les  raifons 
qui  vous  obligent  à  partir  fi  promptement  f 
LEONOR. 

Des  raifons  !  j'en  ai  mille  pour  une.  Paf- 
'quin  ira  dire  au  confeiller  ce  que  le  ban- 
quier me  donne  i  au  banquier  ce  que  je 
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donne  à  mon  maitre  à  danfcr  ;  ait  maître  à 
danfer  que  je  reçois  du  vin  d'un  prcmiei? 
commis  i  au  commis  que  je  le  bois  avec  le 
tolonel  ;  au  colonel  les  efpiegleries  de  l'a- 
cademii^e.  Or  le  banquier  ne  prêtera  plus 
l'argent  au  confeiller  j  le  commis  fera  man- 
quer le  banquier  :  Tacademifte  ferraillera 
avec  le  colonel  ,  &:  le  colonel  fera  fauter 
le  maitre  à  danfer.  Et  voila  une  guerre  civi* 
le  dans  l'économie  de  mon  ménage. 
|—  LE    DOCTEUR. 

I       Q^iel  pot-pourri  de  galanterie  ! 
I  LE  ON  OR. 

'      Vous  Voyez  bien  que  j*ai  mille  raifons 
pour  une. 

ANGELIQUE. 
J'entends  j  vous  avez  autant  d'amans  que 
de  raifons. 

LE  ON  OR. 
Vous  ne  voulez  pas  venir  ?  Pour  moi  je 
vous  déclare  que  je  m'en  vais.  Qu*entenS" 
je  ?  tout  me  paroit  Pafquin.  Fuyons ,  fuyons 
ces  vilaines  gens- là.  Mon  équipage  ,  un  fia^ 
cre ,  un  fiacre  ?  Elle  fort. 

LE    DOCTEUR. 
Or  fus  ,  ma  fille  ,  recommençons  le  dif^ 
cours  que  nous  tenions.  Ce  gentilhomme 
doit  venir  aujourd'hui  ,  &  je  prétends  que 
vous  l'époufiez. 

ANGELIQUE. 
Opoi ,  mon  perc ,  vous  voulez  me  par- 

po  ij 
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1er  encore  de  mariage  ?  Si  vous  n'aviez  pas 
autre  chofe  à  me  dire  ,  falloit-il  me  donner 
la  peine  de  defcendre  ?  Adieu ,  je  vais  ache- 
ver de  me  mirer. 

LE   DOCTEUR. 
Et  moi ,  j'achèverai  de  te  marier.  Que  je 
fuis  malheureux  î  J'ai  deux  filles ,  je  ne  fau-. 
rois  me  défaire  de  celle  que  je  n'aime  point, 
&  l'autre  me  fait  enrager. 


SCENE      VI. 
PIERROT  ,    LE    DOCTEUj^. 

PIERROT. 

QUc  diantre  ,  monfieur  ,  faites  donc 
taire  votre  fille  ?  Elle  veut  que  je  la 
ferve  en  mufique  -,  elle  me  chante  toujours 
aux  oreilles  :  //  chante. 

Pierrot ,  je  veux  fortir  ,  bailles-moi  mon 
écharpe. 

As-tu  décroté  mes  fouliers  f 
Je  croi  pour  moi  qu'elle  a  le  démon  de  To- 
pera dans  le  ventre. 

LE   DOCTEUR. 
Quoi  ,  fa  manie  chantante  ne  la  quitte 
point  ? 

PIERROT. 
Sa  chanterie  l'a  prife  depuis  que  vous  lui 
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avez  refufé  ce  petit  Leandre  ,  qui  lui  vc- 
iioit  tous  les  jours  chanter  mille  faligoteries 
fous  les  fenêtres.  Et  franchement ,  (1  vous 
la  mariez  ,  cela  la  feroit  bien  déchanter  ; 
car  ce  qui  cau(e  la  chanterie  ,  c*eft  lorfquc 
Ja  joye  furmonte  ;  or  la  furmontation  ne 
vient  que  quand  on  a  envie  de  rire  :  fi  bien 
qu'un  mari  qui  eft  un  animal  trifte  ,  empê- 
che toujours  fa  femme  de  rire^6<:  voila  ce 
qui  fufFoque  la  deman^eaiibn  de  chanter. 
LE    DOCTE  UR. 
Je  l'aime  trop  pour  la  donner  à  un  mari. 
I    .  PIERROT. 

Parce  que  vous  l'aimez  ,  vous  ne  voulez 
pas  la  marier  ?  elle  aimeroit  bien  mieux 
que  vous  la  haïflîez  ,  la  pauvre  fille. 
t.  LE    DOCTEUR. 

I       Mais ,  Pierrot ,  toi  qui  es  fon  confîdeat  ^ 
"  tu  devrois  bien  lui  remontrer  qu'il  y  a  de 
la  folie  à  chanter  toujours. 
PIERROT. 
J'y  ai  fait  mes  cinq  ou  fix  fens  de  nature, 
lll  &:    je  l'ai  avertie  plufieurs  fois ,  que  plus 
'    une  fille  chantoit  ,  plus  on  cr^yoit  qu'elle 
faifoit  pis.  Savez-vous  bien  ce  qu'elle  me 
répond  à  tout  cela  f  II  chanre. 

Tais-toi ,  tu  n'es  qu'un  fot. 
Dame  ,  monfieur  ,  je  ne  fuis  pas  accoutume 
qu'on  me  dife  des  in'ures  en  mufique. 
LE    DOCTEUR. 
;„       Suffit  3  je  tâcherai  de  ramener  celle-ci  par 
■:  Oo  iij 
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la  raifon  ,  &  je  me  fervirai  de  mon  auto- 
rité envers  l'antre  pour  lui  faire  époufer  le 
gentilhomme  à  qui  je  l'ai  promile.ll  faudra 
Bien  qu'elle  m'obéifife. 

PIERROT, 

Oh  ,  il  faudra ,  il  faudra  !  ça  eft  bien  aifô 
à  dire.  Mais  quand  )e  lui  en  ai  parlé  ,  elle 
m'a  dit  que  vous  n'avez  rien  à  lui  corn* 
mander, 

LE    DOCTEUR. 

Comment  donc  .^  Eft-ce  que  je  ne  fuis  pas 
fon  père  ! 

PIERROT. 

Faut  bien  qu'elle  répugne  à. cela ^ car  fi 
elle  y  trouvoit  la  moindre  apparence  dans 
fon  indinél ,  elle  vous  obéiroit. 
LE    DOCTEUR. 

Je  lui  ferai  bien  connoitre  que  je  le  fois. 
Mais  voici  ces  godelureaux  qui  lorgnenç- 
mes  filles ,  j'ai  envie  de  leur  aller  dire  qu'ils 
aillent  au  diable.  Mais  non ,  retirons-nous 
plutôt  ^  Mars  ne  s'accorde  pas  avec  Hypo-. 
crate. 

PIERROT. 

Sauvons-nous  avec  Hypocrate. 

Octave  ^  Leandre  viennent  avec  Scaratmu-^ 
:he  &  le  prient  de  recom^nander  leurs  intérêts  a 
Fafquin  &  k  Marforio.  u4près  qu'ils  fe  font  re^ 
tires  j  Pafquin  arrive.  Scaramouchè  lui  annonce 
i' arrivée  d^  la  Vérité  &  dç  la  Me  di  fan  ce  qui  le 
ûerçhent. 
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SCENE     VII. 

Le  théâtre  repre fente  une  rivière.  On  voit  Ta 
Vérité  dans  une  magnifique  gondole  ,  qui  avance 
jufquau  bord  du  théâtre  ,  aufon  des  inflrumens. 

TAS^INyMARFO  RIGOLA 
VERITE,  LA  MEDISANCE. 

PAS  QJJ  I  N. 

QUoi  ?  c'eft  la  Vérité,  ma  fidclîe  compagne? 
Quel  dedèin  vous  oblige  à  barre  la  campagne  f 
Te  ne  vous  croyois  pas  fi  proche  de  Paris. 

Mais  quel  éclat  frappe  ma  vue? 
Depuis  quan4  portez  vous  de  fi  riches  habits  è 
Je  comptois  de  vous  voir  arriver  route  nue.. 

LA    VERITE'. 
Des  hommes  d'aujourd'hui  je  ferois  mal  reçue  ^ 
Et  s'ils  aiment  la  nudité  , 
Ce  n'eft  pas  dans  la  vérité. 
Pour  me  conformer  à  l'ulage 
Des  femmes  de  ce  pays  ci , 
J*ai  cru  cjue  c'étoit  peu  de  mafqucr  mon  vifage> 
Je  mafque  ma  parole  aufTi. 
PAS  QJJ  IN. 
Vous  êtes  effrontée  ,  indilirrete  fieffée  ; 

Je  puis  en  parler  favammenr. 
Je  vous  ai  maintes  fois  (ervi  de  truchement , 
Et  ma  peau  de  cent  coups  s'en  trouve  paraphée^» 
Bref,  vous  m'avez  toujours  porté  guignoa 
Aufîi-bien  qu'à  mon  comuagaon. 
Cependant  près  de   moi  foyez  la  bien  venue. 
Vous  trouverez  a  critiquer 
Dans  ce  pays  beaucoup  plus  qu'à  croquerx 
Point   d'argent  fur  voire  parole  i 

Oaiv 
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Car  jamais  Vérité  chez  les  foibles  humains» 
Malgré  fes  charmes  toun  divins  3, 
Ne  trouva  crédit  d'une  oboie. 

LA    VERITE". 
Mes  habits  m'ont  fait  fubfifter. 
C'efl:  fouvenc  par  l'habit  qu'on  fe  fait  écouter. 
Femme  n'eft  en  crédit  que  félon  fes  parures; 
C'efl  là  le  fondement  des  grandes  avantures,  l 

Telle  qui  dans  fon  bavolet 
Ecoutoit  volontiers  les  foupirs  d'un  valet; 
Si  tôt  qu'elle  a  changé  d'habits  &  de  coeffures 
D'un  riche  adorateur  elle  devient  Tobjet. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
31  cft  de  ces  beautés  comme  de  la  mufique. 
Sur  un  théâtre  magnifique 
Un  grand  air  de  Lully  fe  vend 
Un  louis  d'or  ;  c'eft  le  prix  courant. 
Mais  quand  il  court  la  prétantaine 
Au  tour  de  la  Samaritaine, 
Le  livre  &  la  feuille  ,  fix  blancs. 
LA  VERITE'. 
A  propos  de  théâtre  &  de  fcene  comique  i 
5ais-tu  le  parti  que  je  prens  ^ 

PAS  Q^U  I  N. 
Non. 

L  A  V  E  R  I  T  E'. 
Devine. 

P  A  S  QJJ  I  N. 

J'entens. 
Auprès  des  coiirtiians  tu  vas  chercher  pratique^ 
A  dire  vrai  chez  eux  l'on  gagne  peu  de  biens. 

LA   VERITE' 
Non  ,  je  vais  m'établir  chez  des  comédiens. 

Nous   verrons  comme  le  parterre 
Sur  la  fcene  me  recevra. 

P  A  S  Q^U  I  N. 
Selon  1  humeur  dont  il    fera. 
A'îais  quel  fera  ton  miniftere  ^ 

L  A  V  E  R  I  T  E' 
JSans  rien  craindre  j'annoncerai  ^ 
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Des  pièces  je  déciderai  , 
J'en  ferai  le  rapport  fidèle. 
P  A  S  Q^U  I  N. 
On  ne  voit  point  chez  eux  tant  de  (înceritc: 
Car  en  fait  de  pièce  noiivelJe, 
Jamais  comédien  n'a  dit  la  vérité. 
L  A  V  E  R  I  T  E\ 
Bon  .'  c'eft  juftemeiic  fur  la  (cène. 
Que  je  décide  en  fouveraine. 
Chez  eux  en  ce  mécier  je  réufTis  i\  bien  , 
Que  les  originaux  que  dépeint  ma  fàryre 
Sont  charmés  du  comédien 
Qiii  les  corrige  &  les  fait  rire. 
De  ma  protection  tu  te  trouveras  bien. 

Tu  fais  qu'à  Rome  en  pleine  rue 
Je  t'ai  fait  élever  jadis  une  ftacuc.  ' 

P  A  S  Q^U  I  N. 
je  fai  qu'au  bout  d'un  funcfte  chevron 

On  mit  mon  portrait  &  mon  nom. 
Et  ce  portrait  en  diligence 
Pit  décamper  l'original. 
LA   VERITE' 
Je  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal  : 
Tu  fais  que   c'eft  la  Medifance. 

PAS  Q^U  I  N. 
Ne  fut-ce  pas  la  Vérité  , 
Qui  contre  ce  vieillard  d'hymen  trop  entêté 

Me  fit  faire  cette  fatyie  : 
Harpagon  fe  marie  :  O  ciel  !  il  lignera: 
Mais  du  refke  ,  non  phi  ultra, 
L  A  V  E  R  I  T  E'. 
•        Oui,  mais  quand  tu  fis  dire 
A   fon  voifin  : 
^'trat  plu,  loin  ; 
Ce  fut   je  penlc 
La  Médifance. 
C'eft  elle  enfin  qui  me  détruit. 
Par  t^.ur  ell^  me  fuit. 
Je  l'encens ,  elle  vient  me  faire  une  querelle. 
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Je  fuis  fi  ta  l'en  crois ,  bien   plus   méchante  qu'elle, 

Lii  gondole  fe  change  en  un  antre  a^retix  ^ 
d'yu  fort  la  Medifance  qui  chante. 

Non ,  ce  n'ed  point  la  médifance  ; 
C'eft  la  Vérité  qui  nous  offenfe  , 
La  coquette  fe  rit 
Du  rrjédifant  qui  die 
(VTcUc  n'eft  pas  cruelle 
Au  troupeau  d'amans  qui  la  fuir. 
Mais  on  feroit  rougir  la  belle, 

En  lui  nommant  tout  bas 
Le  feul  qu'on  voit  entrer  chez  elle 
Quand  tous  les  autics  n'y  font  pas. 
Non  ce  n'efl:  pas  la  médifance , 
C'cft  la  yerité  qui  nous  offenfe. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mais  ne  pourroit-on  point  favoir  le  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  vous  deux  ? 

LA    MEDISANCE   chante. 
On  dit  qu*en  feftins  Iris 
Ruineroit  quatre  maris , 
Ce  n*eft  qu'une  médifance. 
On  dit  que  fans  répugnance , 
Au  dépens  de  fa  beauté, 
Son  foc  époux  fait  bombance, 
C'eft  îa  pure  vérité. 
M  A  R  F  O  R  I  O  chante. 

On  dit  que  madame  Anroux 
Vit  mal  avec  Ton  époux , 
Ce  n'eft  qu'une  médifance. 
On  dit  que  fa  complaifance, 
N'efl  qu'un  amour  affedé 
Pour  cacher  fa  manigance  , 
C'eft  la  pure  vérité. 
PAS  Q^U   I  N    chante. 
On  dit  que  la  jeune  Alis  , 
Voudrort  avoir  un  mari , 
Ce  n'eft  qu'une  médifance. 
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On  dit  qu'un  maitrc  de  danfc  , 
Loin  de  la  formalité, 
En  fccret  l'en  tccompenfè  , 
C'cft  la  pure  vérité. 
LA  MEDISANCEcA^»^^. 

On  dit  que  le  médecin  , 
Par  malice  eft  airaffin  , 
Ce  n'eft  qu'une  medifance. 
On  dit  que  ibn  ignorance, 
Caufe  la  mortalicé, 
Plus  que  guerre  &  peflilence  , 
C'eft  la  pure  vérité. 
M  A  R  FOR  10  chante. 

On  dit  que  d'un  B.is-normand, 
Un  juge  a  pris  de  l'argent , 
Ce  n'efl  qu'une  medifance. 
On  dit  qu'avant  l'audience  , 
S'a  femme  a  follicité  , 
Et  fait  pancher  la  balance, 
C'eft  la  pure  vérité, 

PAS  QJU  I  N  chante. 

On  dit  que  Jeannoc  chez  lui. 
Nourrit  les  cnfans  d'autrui, 
Ce  ne  font  que  médifances.  ' 

On  dit  que  de  leurs  dépenfes  , 
Son  époufe  par  bonté, 
Veut  bien  faire  les  avances 
C'ed  la  pure  vérité. 
M  A  R  F  O  R  I  O  chante. 

On  dit  que  ce  carnaval , 
Maints  cocus  iront  au  bal , 
Ce  n'eft  qu'une  medifance. 
On  dit  auflî  qu'en  cadence  , 
Leurs  femmes  de  leur  côté, 
Danferont  la  conrre-dance, 
C'eft  la  pure  vérité. 
P  A  S  Q^U  I  N  chan$e. 

On  dit  que  les  officiers, 
Vont  payer  lems  créapciers , 
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Ce  n'eft  qu'une  médifàncc. 
On  dit  «qu'ils  onc  la  prudence  , 
Sans  aucun  compte  arrêté. 
De  partir  en  diligence , 
C"çft  la  pure   vérité. 
LA  MEDISANCE  chante. 

On  dit  qu'un  certain  gafcon  , 
Fait  grande  chère  en  poidbn  , 
Ce  n'eft  qu'une  médifance  , 
On  dit  que  par  indigence. 
Sans  crédit  d'aucun  coté. 
Il  fait  (ouvent  abftinence , 
C'efl  la  pure  vérité. 

MARFORIO  chante. 
On  ait  qu'avec  fbn  amant. 
Iris  perdit  Ton  argent  , 
Ce  n'eft  qu'une  médifance. 
On  dit  qu'après  la  féance  , 
A  un  jeu  mieux  concerté  j, 
Il  lui  rendit  fa  finance  , 
C'eft  la  pare  vérité. 

PASQUIN    chante. 

On  dit  que  Jeannin  Carton, 
N'eft  pas  bon  tabellion, 
Ce  n'eft  qu'une  médifance. 
On  dit  qu'il  a  la  fciencc 
De  voler  de  tout  côté, 
Et  d'éviter  la  potence, 
C'eft  la  pure  vérité. 

MARFORIO  chanu. 
On  dit  que  l'abbé  Friquec 
Eft  toujours  au  cabaret , 
Ce  n'eft  qu'une  médifance. 
On  dit  que  de  l'Alliance, 
On  l'a  fouvent  rapporté 
Sans  raiibn  ni  connoirtàncea 
C'eft  la  pure  vérité. 
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ACTE    IL 


s  C  E  N  E    I. 

PAS^INy  MARFORIO. 

P  A  S  Q  U  I  N.  C 

Oyons  un  peu  les  pafquinades  qu'on 


V 


a  affichées  à  notre  porte  ce  matin. 
MARFORIO. 
Je  le  veux.  //  lit. 

Pourquoi  cet  homme  d'importance , 
Superbe  &  boufï  d'arrogance  , 
Fait  il  fi  bien  claquer  Ton   fouet  î 

PAS  Q.U  I  N  lit, 

C'cft  qu'il  eft  fils  d'un  cocher  fort  adroic, 

MARFORIO  lit. 

Pourquoi  la  jeune  lingere  , 
Sans  rudiment  ni  grammaire  > 
Apprend-elle  a  parler  flamand  , 
Italien  ,  fuifle  ,  allemand  î 
Dis-nous  quel  eft  fon  manège. 

P  A  S  Q  U  I  N  itt. 

La  friponne  pendant  fes  récréations 
Etudie  au  collège 
Des  quatre  nations. 

MARFORIO  lit, 

Pourquoi  ce  gardenotte  a-t  il  fait  de  grands  gains. 
Quoiqu'il  foie  toujours  en  débauche  ? 
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P  A  S  Q  U  I  N  //r. 

C'eft  qu'il  fîgne  a  droite  &  à  gauche  , 
Et  fait  écrire  des  deux  mains. 

M  A  R  F  O  R  I  O  lit. 

Pourquoi  ce  gros  caiiïîer,  qui  chemine  avec  peine  5 
Pour  charger  de  lauriers  i'on  ancien  cculîbn, 
.     En  ôte-t-il  &  le  gland  ôc  le  chêne  > 

PASQUlN//f.' 

Ceft  qu'il  eft  trop  gras ,  le  cochon. 

M  A  R  F  Ô  R  I  O  //r. 

.    Pourquoi  cette  beauté  charmante. 
Cherchant  l'époufeur  qui  la  fuit, 
Languit-elle  d'ennui  d'être  pierre  d'attente  » 

P  A  S  Q  U  1  N  //r. 

On  voit  fécher  fur  pied  la  plante 
Qui  trop  jeune  a  porté  du  fruit. 


SCENE      1  I. 

OCru4  VE  ,  LE  ANDRE  ,  PAS^IN  , 
MARFORIO, 


H 


OCTAVE. 

E*  bien ,  mon  pauvre  Pafquin  ,  fon* 
geras-tu  à  nos  afFdires  ? 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Nous  vous  fervirons ,  mon  camarade  &t 
moi,  pourvu  que  vous  ne  nous  obligiez  point 
à  forcir  de  notre  caradere.  S'il  s'ai^it  de  dé- 
couvrir  les  vices  cachés ,  d'en  faire  trouver 
même  où  il  n'y  en  a  point  ,  d'eftropier  la 
fageife ,  &  de  redrefler  la  folie ,  nous  fom* 
mes  vos  gens. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
11  ne  s'agit  que  de  cela.  Par  exemple  ,  il 
faut  redreiîer  la  folie  du  vieux  Docteur  ,  qui 
ne  veut  point  marier  fa  fille. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Pafquinifons  là-deifus. 

A  deux  ou  trois  Docteurs  j'ai  dit  plus  de  cent  fois. 
Qu'il  faut  fans  différer  conclure  l'hymenée 

D'une  fille  a  friand  minois. 
Pour  un  époux  complet  qu'on  ri'fufe  à  fon  choix. 
On  la  trouve  fouvcnt  à  demi  mariée 

A  deux  ou  trois. 

OCTAVE. 

Ce  même  Docteur  ell:  entêté  d'un  gen- 
til-homme de  campagne  ,  qu'il  me  préfère, 
à  moi  qui  ne  me  pique  point  du  tout  de 
noblefle. 

MARFORIO. 

Marforifons.  //  chante, 

Nobieflen'efl:  que  vétille  > 
Jean  gille  ,  gillejoîi  jean  , 
Un  roturier  pour  la  fille , 
Jean  gille,  gillejoîi  gille, 

Gille  joli  jean  , 

Joli  jean,  jean  gilîc, 

Gille  joli  jean. 

\J(\  roturier  pour  la  fille, 
Jean  gille,  gille  joli  jean. 
Rend  la  moilTon  plus  fertile 
Jean  gille  ,  gille  joli  gille, 

Gille  joli  jean  , 

Joli  jean  ,  jean  gille. 

Filles  prenez-en. 

OCTAVE. 
Angélique  que  j'aime  eft  fi  entêtée  de  fa 
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beauté ,  qu*dle  ne  veut  pas  nVentendre. 
P  A  S  (i.U  1  N. 

Employer  Tes  beaux  jours  a  vaincre  des. cruelles  , 
C'cft  un  métier  bien  ennuyant. 

A  des  foldars  poltron  je  compare  les  belles; 

On  les  fait  fuir  en  courant  après  elles, 
On  les  attire  en  les  fuyant. 

LE  ANDRE. 

Comme  le  père  de  Julie  hait  la  mufique 
à  mort ,  j'ai  confeillé  à  fa  fille  de  chanter 
toujours. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

A  moi.  //  chante. 

Fille  qui  chante  eft  habile, 
jcan  gille  ,  gille  joli  jean  ; 
Fille  qui  cha^nte  eft  docile  , 
Jean  giHe  ,  gilje  joli  giile 

Gille  joli  jean , 

Joli  jean,  jean  gilIc, 

Gille  joli  jean. 

Fille  qui  chante  eft  docile, 
Jean  gille  ,   gille  joli  jean  , 
Mais  par  fois  un  peu  fragile, 
Jean  gille,  gille  joli  gilie, 

Gille  joli  jean , 

Joli  jean  ,  jean  gille, 

Défîe^-vous-en. 

Allez  ,  monfieur  Odave ,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine;  je  vous  répons  de  defabufer 
Angélique  de  fa  beauté  ,  &  de  la  rendre 
bien  railonnable  là-deflus.  Nous  allons  nous 
déguiler  mon  camarade  ôc  moi,  &:  nous  agi- 
rons comme  il  faut  pour  vos  intérêts. 

Ils  jQrtënî  enfemhU^  Scaramouche  arrive  qui 

trouve 


Pafquin  &  Aftrforio.  595, 

trouve  le  fecret  de  prefenter  une  lettre  à  Julie 
en  prefence  du  Docteur,  ^près  qu'ils  font  for- 
fis  y  Pafquin  &  Afarforio  arrivent  dégutfcs  l'un 
en  petit  inaitre  ,  l'autre  en  page» 


SCENE      III. 

OCTA  VE  ,  LE  ANDRE  ,  PAS^IM 

en  petit  maître.     MARFORIO  ,   en  page  , 
SCARAMOUCHE.  JULIE  qmfuryient. 

OCTAVE. 

AH  ,  bon  jour ,  monfieur  Pafquin  !  Je 
fuis  votre  ferviteur  de  toute  mon  ame. 
PASQU IN  lui  donnant  un  coup  de  pied. 
Serviteur.  Voila  un  échantillon  de  mon 
rôle  de  jeune  feigneur  :  je  vous  aborde  moi- 
tié carefle  tendre  ,  &  moitié  coup  de  pied 
au  cul  :  j'entre  aflez  bien  dans  le  caradere 
comme  vous  voyez. 

OCTAVE. 
"Un  peu  trop. 
MARFORIO  faifant  tomber  Scaramouche. 

Excufez  ma  familiarité  impertinente.  Les 
carefTes  des  petits  maitres ,  &  les  malices 
des  pages  font  aflcz  fur  le  même  ton. 
OCTAVE. 
Je  vous  laifle.  Je  fouflfrirois  trop  des  du- 
retés que  vous  allez  dire  à  Angélique.  Adieu* 
Il  fort  avec  Leandre  &  Scaramouche. 

Tome  VI.  Pp 
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P  ASQUIN. 
Oh  ça ,  copions  tic  pour  tic  les  grimaces 
des  jeunes  feigneurs.  Suis-je  bien  ainlicma 
figure  eft-elle  alfez  déréglée  ? 

M  A  R  F  O  R  I  O. 
Te  voila  aflez  bien  fur  tes  jambes.  Mais 
c'eft  dans  un  fauteuil  ou  fur  un  canapé  qu'il 
faut  l'achever  de  peindre. 

P  A  S  Q  U  I N. 
Page  ,  donnes- moi  un  fauteuil. 

MARFORIO  apportant  un  fauteuil 
Le  bon  air  ,  au  moins ,  n'ell:  pas  de  s'af- 
fcoir  dans  ie  milieu. 

P  ASQUIN. 
Oh,  je  ^fai  qu'il  faut  fe  précipiter  fur  Tuii 
des  bras  du  fauteuil ,  comme  (i  on  jouoit 
au  cheval  fondu.  //  fe  jette  fur  un  bras  du. 
fauteuil, 

MARFORIO. 
Fort  bien.  Mets  ton  chapeau  fur  ton  ge- 
nou 5  &  Tautre  jambe  fur  le  chapeau.  Plus, 
haut,  plus  haut. 

PASQUIN. 
J'entens.  Il  faut  avec  le  bout  du  pied 
crotter  les  cornettes  de  la  dame. 
MARFORIO. 
Débrailies-toi. 

PASQUIN. 
Et  où  eft  la  pudeur  \ 

MARFORIO. 
La  pudeur  cft  chez  les  pages.  Jettes  un 
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côté  cSe  ta  perruque,  fredonne  une  courante, 
bats  la  meiure  d'un  rigodon  ,  enfonces-toî 
dans  le  fauteuil ,  fais-en  une  balançoire^ 
Mais  voila  Angélique ,  je  vai  lui  faire  l'am- 
baflade.  A  Angélique  qui  arrive.  Madame, 
votre  beauté  fait  plus  de  bruit  que  toutes  les' 
cloches  de  Paris.  Voila  mon  maitre  qui  elf 
nn  jeune  feigneur  ,  qui  e(l  accouru  au  caril- 
lon de  vos  charmes. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  puis  refufer  à  Ta  curiofité  le  plaifir 
qu'il  fe  propofe  en  me  voyant  :  cela  me  ven= 
géra  des  mépris  d'Oclave.  Mais  fe  connoit- 
il  en  beauté  ? 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

Comment  ?  c'eft  un  des  plus  fins  gour- 
mets de  beauté  qui  foit  dans  le  vignoble  de 
la  galanterie.  A  Pafqutïh  Allons ,  monfieur, 
fâluez  madame. 

PASQUIN  chantant  fans  regarder  Angélique^ 
Robin  ture  lurelure.  Regardant  Angélique» 
Ah  !  vous  voila,  la  belle. ^  Marforio,  Page, 
qu'on  lui  donne  un  fiege  ,  s'il  y  en  a. 
MARFORIO. 
Il  n'y  en  a  point. 

P  A  SQJJ  1  N  à  Angélique, 
§k      Je  vous  ofFrirois  bien  le  mien  :  mais  vous 
feriez  peut-crre  affez  incivile  pour  le  prendre. 
ANGELIQUE. 
Quelle  brutalité  î 

Ppij 
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PASQUIN. 
Approchez ,  approchez  ,  ne  faites  pas 
tant  la  timide.  On  dit  que  vous  êtes  belle. 
ANGELIQUE. 
Je  ne  puis  foufFrir  plus  long-temps  fon 
extravagance.  Hélas  !  les  hommes  d'aujour- 
d'hui reiïemblent  à  ces  décorations  de  théâ- 
tre qui  paroifîent  de  loin ,  6c  ne  font  rien 
quand  on  les  approche. 

PASQUIN. 
Quel  monologue  faites-vous  là  ?  ^  Mar^ 
forio.  Page ,  le  cheval  poil  de  iburis  foufle- 
t-il  toujours  beaucoup  ?  p^ers  Angélique.  11  a 
une  difficulté  de  refpirer  qui  l'empêche  de 
parler.  Ceft  une  fort  bonne  bête ,  je  fcrois 
'fâché  qu'il  en  vint  faute. 

ANGELiaUE. 
Je  n'y  puis  rien  comprendre.  Vous  êtes 
venu  pour  me  voir  :  ma  beauté  dont  on 
vous  a  parlé  vous  y  a  attiré  :  Ne  faurai-jc 
point  comment  vous  me  trouvez  ? 
PASQUIN. 
Ah  ,  c*e(l  de  cela  que  vous  êtes  en  peine  ? 
ÎAnatomifons  votre  beauté  grain  pour  grain» 
Ell-ce  bien  là  votre  vrai  vifage  ? 

ANGELIQUE. 
'     Mon  vifage  àc  mon  cœur  ne  font  jamais 
fardés. 

PASQUIN. 
Cela  étant  il  n'eft  pas  trop  joli.  Page  , 
parcours-moi  ce  vifige-là  d'un  bout  à  Tau- 
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rre ,  après  tu  m'en  feras  le  rapport.  A  An- 
gelique.  LaifTez-le  faire  ,  madame  ,  il  s'y 
connoit. 

MARFORIO  après  avoir  r égarai  Angelt^ 
que  fous  le  nez, ,  chante. 

On  ne  peut  trop  admirer 
De  ce  tein  la  bigarure  : 
Faudroic  pour  le  réparer  , 

Ture ,  lure , 
Le  remettre  à  la  teinture, 
Robin  ,  ture ,  lure ,  lure. 

ANGELIQUE   a  Tafquin. 

Mais  quoi ,  ne  faurai- je  point  ce  que 
vous  penfez  de  ma  beauté  ? 
PASaUIN. 
Quelle  fatigue  !  Hé  iî ,  fi  >  voila  des  dents 
d'un  blanc  fi  fade ,  un  petit  nez  &  des  na- 
rines à  dépenfer  deux  livres  de  tabac  par 
jour.  Hé  fi  5  fi  !  , 

MARFORIO. 
Ge  n'eft  là  que  de  la  piquette. 
ANGELIQU  E. 
Que  manque-t-il  donc  à  la  proportion  de 
mes  traits  ? 

PASQUIN. 
Je  gage  que  votre  nez  n'eft  pas  dans  le 
centre  de  la  circonférence  de  votre  vi- 
fage Page ,  vas  me  chercher  mon  com- 
pas ,  pour  voir  (i  madame  a  toutes  les  pro- 
portions qu'elle  s'imagine.  Mais  non  >  cela, 
n'en  vaut  pas  la  peine.  Adieu. 

Ppiij 
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ANGELIQUE. 
Quoi  j  mon  air  ,  ma  taille  ^  mon  vif  âge  î 

PASQUIN  chante  en  s'en  allante 
De  vos  yeux  en  rond  percés 
La  caverne  eft  trop  obrcurCj, 
Ec  vous  avez  fous  le  nez , 

Ture  ,  lur.e , 
Une  trop  grande  ouverture  j 
Robin  ,  ture  ,  lure  ,  iure. 

MARFORIO. 

îl  a  raifon.  Vous  ne  feriez  pas  même  a(- 
ièz  belle  pour  un  page.  Ils  s^en  vont. 


SCENE     IV. 

LE  DOCTEUR,  JV LIE qmchmt^ 
toujours, 

LE  DOCTEUR. 


j 


Ulie  y  Julie  ? 

JULIE  en  dedans» 

La  la  la  lire  lire  la. 

LE    DOCTEUR. 
Et  où  es-tu  donc  ?  Ne  viendras-tu  pas  ? 
JULIE  en  fortant.. 
La  la  la  lire, me  voila. 

LE   DOCTEUR. 

Ne  t'avois-je  pas  défendu  de  parîer  à 
Leandre  ?  Que  lui  difois-tus^    " 
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JULIE. 

Vraiment  j'avois  a  lui  dire  , I3  , 
La  la  lire  lire  la. 

LE    DOCTEUR. 

Qiioi ,  tu  chanteras  toujours  ,  &  tu  me 
feras  toujours  enrager  ? 

JULIE. 

En  tout  je  cherche  à  vous  plaire, ma 
La  la  lire  lire  la. 

LE    DOCTEUR. 
Ecoutes ,  {\  tu  m'cchauffes  les  oreilles , 

je  pourrois  bien Prends-y  garde  ,  mou 

bras  cft  tout  prêt. 

JULIE. 

La  la  la  ,  frappez  mon  père ,  la 

La  la  lire ,  me  voila. 

LE    DOCTEUR. 

Ouf  î  tu  te  fies  à  ma  tendreiTe  paternelle* 
Mais  ma  chère  fille ,  ne  pourrai-je  rien  ob- 
tenir fur  toi  par  la  raifon  ?  Ne  fais-tu  pas 
que  les  dodeurs  haiiTent  autant  la  mufique  jj 
que  les  muficiens  haififent  la  fcience  /  J'ai 
beau  te  quefticnner ,  tu  me  réponds  tou- 
jours en  chantant.  Parles  donc  ^  je  t'en  coa- 
;ure  ^  parles  donc. 

JULIE. 

Ah  ,  ne  me  faites  point  parler. 

Fille  qui  dit  ce  qu'elle  penfe 
En  dit:  tonjours  trop ,  j'aime  mieux  chanter  ^ 
Une  chanfonnette  eft  fans  confequence, 

AhjDc  me  faites  point  parler  î. 
Si  je  pari  ois ,  je  vous  dirois  peutctte 
Que  lafle  d'être  fille  ,  je  veux  être.  . . . 

Ah  yïit  me  faites  pojnt  parler  ?£//<•  i\i%  viu 

Pp  iv 
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SCENE     V. 

LE  DOCTEUR,  PIERROT, PAS^IN, 

PIERROT. 

MOnfieur ,  voila  la  noblefle  de  votre 
gendre  futur ,  qui  demande  à  vous 
parler. 

LE   DOCTEUR. 
Ah  ,  j'entends ,  c'cft  le  genealogifte  que 
mon  gendre  m'envoye.  Fais-le  entrer. 
PIERROT. 
Entrez ,  monfieur  le  genealogifte. 

PASQUIN. 
Je  fuis ,  monfieur  ,  un  radoubeur  de  no- 
blefle ,  qui  fai  calfeutrer  les  crevafles  que 
les  alliances  roturières  ont  fait  dans  les  fa- 
milles. Je  fjis  un  jardinier  qui  greffe  lur  un 
fauvageon  des  branches  nobles ,  &  je  fai 
me  fcrvir  (i  adroitement  des  avantages  de 
ma  fcience  ,  que  fur  un  parchemin  nouvel- 
lement corroyé  ,  je  fais  paroitre  des  titres 
dattes  de  la  veille  du  déluge. 
LE  DOCTEUR. 
Je  fuis  perfuadé  de  votre  capacité.  Mai$ 
monfieur ,  il  y  a  fort  long- temps  que  j'ai  la 
demangeaifon  d'être  noble  ,  combien  me 
couteroit  une  noblcffè  de  votre  façon^  dont 
vous  feriez  la  généalogie  f 
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PASQUIN. 
Pour  trente  piilolcs  )e  vous  rendrai  noble 
comme  le  grand  turc. 

LE   DOCTEUR. 
C  eft  bien  de  l'argent  ,  monfieur  ;  vos 
généalogies  font  bien  chères. 
PASQUIN. 
Mais  elles  font  chères  à  proportion  de 
rétoffc  qu'on  y  met.  En  cas  d'ancêtres ,  les 
plus  anciens  font  les  meilleurs. 
PIERROT. 
Oh  ,  point  d'ancienneté ,  nous  ne  vou- 
lons rien  qui  foit  à  la  vieille  mode. 
PASQUIN. 
Je  ferai  entrer  dans  votre   généalogie 
douze  fenateurs  romains  à  un  louis  d'or  par 
tête.  Vous  voyez  bien  que  des  fenateurs  ne 
peuvent  pas  moins  payer. 

LE   DOCTEUR. 
Ne  pourriez-vous  pas  à  caufe  que  je  fuis 
un  Dodleur. . . 

PASQ^UIN. 
Je  n'en  puis  rien  rabattre ,  fi  vous  voulez 
une  généalogie  neuve. 

PIERROT. 
Oh ,  neuve  ,  neuve  !  quand  elle  ne  fe- 
roit  que  retournée ,  elle  feroit  aifez  bonne 
pour  un  médecin. 

LE    DOCTEUR. 
Je  n'en  puis  donner  que  vingt  piilolcs. 
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P  ASQUIN. 

Mais  pour  l'argent  que  vous  m*ofi[rez, 
on  peut  vous  faire  échaper  de  quelque  ré- 
publique morte  lans  enfans. 

LE   DOCTEUR. 

Oh  non  ,  les  républiques  font  trop  con- 
nues. Je  voudrois  quelque  chofe  ,  là  ,  qui 
vint  comme  un  champignon. 
PASQUIN. 

Si  à  Paris  tou^  les  nobles  femés  fur  cou- 
che pouifoient  chacun  une  branche  verte  , 
on  iroit  à  l'ombre  dans  les  rues  comme 
dans  le  bois  de  Boulogne.  Vous  voudriez 
apparemment  quelque  noblefle  fecrette  > 
dont  on  n'eut  point  entendu  parler  ,  afin 
qu'elle  fut  à  couvert  de  la  chronique  mé- 
difante  de  Pafquin  &  de  Marforio. 
LE  DOCTEUR. 

Voila  mon  alïaire. 

P  A  S  Q.U  I  N. 

Entrez  dans  ma  manufaclure.  Je  m'en 
vais  vous  faire  voir  tous  les  ancêtres  de  vo- 
tre gendre  futur. 

On  ouvre  ,  &  on  voit  un  arbre  généalogique 
chargé  de  plufieurs  'médaillons  qui  reprefentent 
des  héros.  La  généalogie  s'avance  ,  &  chante  :-. 

Dans  ctt  arbre  chargé  d'une  noble  chimère , 
Pourquoi  veux  tu  fonder  ton  fabuleux  deftin 
Sur  un  père  incertain, 
Sans  avoir  égard  à  la  mère  ? 
On  connoit  mieux  ce  que  l'arbrç  produis 
Par  la  branche  femelle. 
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Puifque  c'cfl  elle 
Qliï  porte  le  fruic, 

PAS  au  IN. 

Vous  ne  voyez  là  que  l'écorce  de  cette 
généalogie  ,  je  vais  vous  en  faire  pénétrer  le 
fond. 

Les  médaillons  changent  &  reprefentent  des 
artïfans. 

PASQUIN. 

Vous  voyez  cela  ?  La  fouche  de  tous  ces 
gens-là  3  c'etl:  un  pefcheur  de  harangs. 

Ce  pefcheur  honnête  homme  &  fans  aucun  raient , 
Eut  un  fils  vertueux,  mais  fans  maille  ni  double  : 
Ce  fils  eut  été  riche  &  noble  à  l'avenant, 
Si  Ton  peie  eut  eu  l'art  de  pefcher  en  eau  trouble. 

Tenez  ,  voila  monfieur  de  l'Efcarpiii 
maitre  à  danfer. 

Monfieur  de  l'Efcarpin 
Trépaila  de  chagrin 
Sur  fa  Trentième  année. 
Pour  avoir  été  mal  payé 
D'une  écoliere  furannée. 
Il  ne  fut  jamais  m.arié  , 
Et  s'il  ne  laiflTa  pas  d'avoir  2;rande  lignée. 

A  côté  5  c'eil  monfieur  de  Mâchefer  > 
forgeron. 

Ce  forgeron  borgne  &  vilain 
D'un  cyclope  vouloir  tirer  fon  parentage. 
Mais  fa  femme  croyant  l'illuflrer  davantage  , 

Le  fit  dei'cendre  de  Vulcâin. 

Celui  que  vous  voyez  plus  bas  ,  c'eft 
monfieur  Rafflc  procureur. 

Ce  doyen  à  quatre-vingt  ans , 
Voulue  tâter  du  mariage  : 
L'hiftoire  nous  apprend  ^ue  fafttnme  fut  fagc. 
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Cependant  il  eut  quatre  enfans  , 
Qui  n'étoient  prelque  pas  parens. 

Voila  monfieur  du  Meurtre  ,  médecin. 

Ce  dodeur  qui  favoit  l'art  de  donner  la  mort , 
D'engendrer  des  enfans  n'eut  pas  la  moindre  envie, 
Ne  croyant  pas  qu'il  fut  de  Ton  reflbrt 

De  donner  à  quelqu'un  la  vie. 

LE    DOCTEUR. 

Mais ,  monfieur ,  qui  eft  ce  vifage  effé- 
miné tout  au  milieu  ? 

PASQUIN. 
Ceft  un  muficien  italien  à  voix  claire.  Or 
vous  favez  que  les  muficiens  italiens  à  voix 
claire  font  l'écucil  des  généalogies.  Je  vais 
le  faire  avancer  ,  &  il  vous  chantera  fa  gé- 
néalogie lui-même. 

Marforio  fort  d'une  médaille ,  &  chante. 
Mon  père  étoit  fils 
D'un  père  qui  fut  fils 
D'un  père. 
Qui  fut  tant  ingrat , 
Qu'il  ne  voulut  pas  être  pete 
Pat  un  contrat. 

Ma  mère  étoit  fille 
De  la  fille  d'une  fille. 
Qui  cherilloit  fi  fort 
L'honneur  d'être  fille. 

Qu'elle  fut  fille 

Julqu'à  la  mort. 
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ACTE    III. 
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SCENE     L 

ANG  EL  /^U  E  ,    PAS  ^U  IN  » 
MAKF  O  RIO.       ' 

ANGELIQUE. 

VOns  paiTez  pour  gens  fi  fins  &:  fî  con- 
noideurs  ,  qu'on  peut  fe  croire  fans 
défauts  3  quand  on  échape  aux  traits  de  vo- 
tre fatyre.  J'ai  eu  jufqu'à  prefent  tant  d*a- 
verfion  pour  les  hommes  ,  que  je  n'ai  pu 
me  réfoudre  à  époufer  un  gentil-homme  que 
mon  père  m'a  propofé. 

PASQUIN. 
Ceft  à  dire  que  vous  êtes  encore  fille. 
Tant  pis  :  c'eftle  plus  méchans  métier  qu  on 
puifle  faire  à  votre  âge. 
La  moitié,  tout  au  moins,  des  filles  de  nos  jours, 
Sont  des  efpeccs  altérées. 
Qui  ne  lailfent  pas  d'avoir  cours  , 
Quoiqu'elles  foient  fouvent  rognées. 

M  A  R  F  O  R  I O. 
Il  y  a  bien  de  cette  faulfe  monnoye-là , 
qu'on  donne  en  mariage  pour  de  bon  argent 
comptant. 
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ANGELIQUE. 
Vous  êtes  fi  éclairés  ,  vous  avez  tant 
d^efprit ,  &  vous  dites  les  chofes  fi  galam- 
ment. . . 

p  A  S  au  I  N. 

Ah ,  madame  1  vous  me  confufez,  vous 
me  vermillonnez  les  joues ,  vous  me  mettez 
de  la  litière  jufqu  au  ventre. 

ANGELIQUE. 
Enfeignez-moi ,  de  grâce  ,  le  fccret  de 
plaire  &  de  paroitre  aimable. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Fi  donc,  je  ne  veux  pas 
Découvrir  le  fecret  qui  donne  des  appas , 

Il  vous  feroit,  ma  foi,  trop  rire. 
Cependant  je  veux  bien  vous  le  dire  tout  bas  : 
Pour  plaire  il  ne  faur  jamais  dire  : 
Fi  donc  je  ne  veux  pas. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

En  effet  la  coquetterie  pour  plaire  eft  plus 

utile  que  la  beauté  ,  &  je  vous  le  prouve. 

//  chante. 

Mère  dont  la  fille  efl  jeunette, 
Et  qui  veut  la,  landerira, 
Qui  veut  voir  fa  fortune  faite. 
Doit  un  peu  la  landerirette  , 
Doit  un  peu  la,  landerira. 


Doit  un  peu  la  rendre  coquette; 
Car  avec  la,  landerira. 
Avec  la  vertu  la  plus  nette  , 
Il  faut  de  la  ,  landerirette. 
Il  faut  de  la  ,  landerira. 


Il  faut  de  l'attrape-minettCi 


I 
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C't(ï  de  cela,  landerira. 
Qu'on  doit  inihuire  la  fillette. 
Pour  prendre  la,  landcrircLte, 
Pour  prendre  la ,  landerira. 

Pour  prendre  l'amanr  qui  la  guette  , 
Et  voudroic  la  ,  landerira, 
Mais  ma  langue  un  peu  trop  caquette, 
Finiflbns,  la  landcrirecce, 
Finillbns,  la  landerira. 

ANGELIQUE. 

Et  bien  ,  s'il  ne  faut  que  de  la  coquette-* 
rie  pour  plaire  ,  je  deviendrai  coquette. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Ch  ,  oui  5  il  faut  un  peu  dé  landerira. 

ANGELIQUE. 
Mais  de  grâce ,  dites-moi  comment  vous 
«ïie  trouvez. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Nous  ne  faurions  vous  rien  dire  là-deC 
fus  ,   mais  ix)us  allons  vous  montrer  des 
glaces  qui  ne  flattent  point.Hola,  ho,  qu'on 
apporte  un  miroir. 

On  apporte  un  grand  miroir  ,  Angélique  s'y 
voit  fort  laide ,  &  s'en  va  toute  facbee. 
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SCENE     IL 
PIERROT,  LE  DOCTEVR. 

PIERROT. 

MOnfieur  ,  réjouiflez-vous  ;  vous  n'a- 
viez qu'une  fille  folle ,  à  prefent  vous 
avez  deux  filles  &  une  nièce  qui  ont  perdu 
refprit.Cela  fera  bien  la  fimetrie  avec  vous. 
LE  DOCTEUR. 
Comment  donc ,  ma  nièce  efl  devenue 
folle  \ 

PIERROT. 
.  Oui ,  monfieur ,  elle  cherche  par  tout  un 
certain  Pafquin  ,  qui  a  découvert  fes  fredai- 
nes. Ceft  la  plus  drôle  de  chofedu  monde. 
Elle  fe  jette  à  fon  cou  d'un  air.  . .  &:  lui  dit 
des  douceurs ,  &  puis  tout  d'un  coup  elle 
prend  le  grand  couteau  de  cuiline  pour  le 
poignarder  :  quand  elle  eft  dans  le  poignar-. 
dément ,  elle  prend  votre  robbe  rouge  de 
médecin  pour  le  faire  mourir  plus  vite  ;  en 
prenant  votre  robbe  de  médecin  rouge,  elle 
a  trouve  trois  mots  de  latin  dans  la  doublu- 
re 5  oC  elle  en  a  fait  un  rondeau. 
LEDOCTEUR. 
Comment  ferai-donc  î 

PIERROT. 
Et  que  n'allez-vous  confulter  Pafquin  & 

Marforio 
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Marforio  ?  On  dit  qu'ils  giiérifTent  la  folie, 
vous  en  avez  autant  de  befoin  qu'elles.  Te- 
nez j  voila  Pafquin  qui  vient. 


SCENE   m. 

F  AS  S^  IN,  LE  DOCTEUR  ,  PIERROT. 

Pafquin  fe  promené  k  grands  pas  fans  regarder 
perfonne. 


M 


LE  DOCTEUR. 


Onfieur  Pafquin  ,  écoutez-moi. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  ne  m'appelle  plus  Pafquin  ,  j'ai  chan- 
gé de  nom. 

LE    DOCTEUR. 
Changé  de  nom  l  &:  pourquoi  f 

PASQUIN. 
Pour  faire  fortune. 

PIERROT. 
Quoi  :  le  changement  de  nom  fait  faire 
fortune  î  Je  vous  déclare ,  monfieur ,  que 
je  ne  m'appelle  plus  Pierrot. 
P  A  S  Q^U  I  N. 
Mortels ,  foibles  mortels,  ignorans  &:  fu- 
perficiels,  qui  jugez  des  chofes  par  les  noms, 
des  hommes  par  les  habits,  &  de  la  fenngue 
par  l'étui. 

Tome  VL  Qq 


LE    DOCTEUR 

Voila  bien  des  moralités  à  contre-tcmpsr» 
P  A  S  Q^U  I  N. 

Que  de  changernens ,  que  de  révolutions 
fubites  dans  la  fortune  &:  dans  la  qualité  par  ' 
le  feul  changement  de  nom  !  Voyez  cette 
coquette  illuftre  ;  Pendant  qu'elle  s'appel- 
loit  Toinette  ,  à  peine  Tes  charmes  naiflàns 
lui  produifoient-ils  de  quoi  fc  vêtir  d  une  fim- 
ple  grifette,  &:  à  prefent  qu'on  l'appelle  ma- 
dame la  marquife  de  la  noble  avanture  ^  la 
rue  des  Bourdonnois  ne  fournit  point  d'éto- 
fes  aflez  riche  peur  elle.  Elle  difpofe  des 
emplois;  &  tandis  que  le  chien  au  grand 
collier  ell  de  garde  chez  elle  ,  elle  ne  lailTe 
pas  d'écouter  les  petits  aboyans  buraliftes,- 
&  de  les  employer  par  commifïion. 
LE  DOCTEUR. 

Mais  monfieur. . . 

P  A  S  Q  U  I N. 

Que  dirons- nous  de  ce  rare  génie ,  qui  en 
moins  de  huit  ans  a  appris  l'ortographe ,  & 
à  écrire  la  lettre  bâtarde.  Tandis  qu'il  s'ap- 
pelloit  Champagne ,  il  fe  contentoit  d'un 
écu  5  pour  écrire  cent  rôles  de  grofles  dans 
un  antichambre;  à  prefent  qu'on  l'appelle 
monfieur  de  laFolle-enchere ,  on  lui  donne 
cent  mille  écus  feulement  pour  figner  fon 
nom  :  encore  dit-il  qu'il  y  perd,  encore  dit- 
il  qu'il  y  perd. 

A  l'application.  Pendant  que  je  me  fuis 


Pa/cjuin  &  Àfdvforioo  (7 1  f 

appelle  i?a(quin  ,  mes  pafquinades  m'ont  ai- 
tiré  force  coups  &:  peu  d'argent  :  à  prefcnt 
que  je  me  fais  apeller  le  médecin  des  mœurs 
je  m'aillire  que  toute  la  France  malade  va 
fondre  chez  moi.  J'ai  acheté  pour  cet  effet 
cinquante  pièces  de  vin  de  Mante,  dans  le- 
quel je  ferai  accroire  qu'il  y  a  une  vertu  qui 
guérit  la  folie.  La  nouveauté  de  ce  remède 
m'attirera  tous  les  fous  du  royaume  ,  &  (i 
je  fuis  obligé  d'en  diftribuer  un  demi-lep- 
tier  à  chacun  ,  mes  cinquante  pièces  n'iront 
pas  loin. 

LE    DOCTEUR. 
Mais ,  monfieur  ,  croyez-vous  pouvoir 
Vous  établir  en  fi  peu  de  temps  ? 
PASQUIN. 
Bon  :  il  en  eft  des  médecins  comme  des 
almanachs ,  plus  ils  font  nouveaux  ,  plus  ils 
font  confultés.  La  nouveauté  fait  la  folie  dej 
François.  Ils  préfèrent  les  pois  verds  aux  pois 
fecs  5  la  gazette  nouvelle  à  la  vieille  ,  &  les 
filles  de  quinze  ans  aux  mères  les  plus  ex- 
périmentées. De  médecins  des  mœurs ,  je 
prens  aujourd'hui  le  caraélere. 

LE    DOCTEUR* 
Monfieur  ,  fi  vous  vouliez  commencer 
par  guérir  une  nièce  que  j'ai  qui  eft  follCé 
La  voila  qui  vicnt^ 


Qqij 
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SCENE     IV. 

IjEONOR  en  médecin  ,  avec  une  rohhe  rouge* 
LE  DOCTEUR,  PAS^INy  PIERROT. 

L  E  O  N  O  R. 

\JjJo  fagiam  ?  Medicus  fum ,  non  fœmina, 
PIERROT. 
Monfieur  ,  voila  le  rondeau  ,  guériflez- 
la.  Le  Docleur  &  Pierrot  s'en  vont. 
LEON  OR. 
,§up  fugiam  ?  Où  fuirai-je  ?  Pafquin  èc 
Marforio  ont  affiché    mes  fredaines.    Ou 
fuir  pour  les  éviter  ?  Tout  le  monde  caquet- 
te. Je  vois  celui-ci ,  je  vois  celui-là  ;  elle  fait 
par-ci,  elle  fait  par-là.  ,^0  fugiam  f 
P  A  S  (i.U  I  N. 
Fuge  dans  ma  chambre. 

L  E  O  N  O  R. 
Où  font- ils  ces  calomniateurs  qui  m'ont 
n'iis  en  mauvaife  odeur  dans  mon  quartier , 
dont  ma  vertu  étoit  laca{rolette?Que  de  vau- 
devilles 5  que  de  rohins  turelure  fur  moi!  Que 
de  vous  m'entendez,  bien  !  11  faut  que  je  me 
venge  de  tous  ces  chanfonniers.Us  ne  mour- 
ront jamais  que  de  ma  main  \  car  medicus  fum. 
PASQUIN. 
La  confequence  eft  jufte. 
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LEONQR. 
Mais  non  ,  je  ne  veux  point  me  venger. 
Non  fœmina.  Dans  le  fond  quel  mal  m'ont- 
ils  fait  ?  P  A  S  Q  U  I  N. 

Bon  :  ils  vous  ont  mife  en  réputation. 

L  E  O  N  O  R. 
Ils  difcnc  que  je  mets  ma  beauté  à  profit» 

P  ASQUIN. 
Ceft  être  ménagère. 

L  E  O  N  O  R. 
Que  je  repans  mes  grâces  avec  profufion, 

PASQUIN. 
C'eft  être  libérale. 

LE  ON  OR. 
Qiie  j'ai  nombre  d'amans. 
P  A  S  au  I  N. 
Eft-ce  votre  faute  ?  Les  hommes  font  fi 
changeans  ;,  que  pour  en  avoir  toujours  un-> 
il  faut  toujours  en  avoir  douze. 
LE  ON  OR. 
Mais  ,  mettez-vous  à  ma  place  ,  mefda- 
mes  les  épilogueufes.  Si  vous  vous  trouviez 
aflîegées  d'un  régiment  de  jolis  hommes. . . 
Ah  !  les  voici  qui  m'environnent.   ,§uo  fu- 
giam  ?  Où  fuirai-je?  Celui-ci   s'évanouit  à 
mes  pieds ,  fnedntis  fum,.  Je  ne  fuis  pas  de 
marbre  ,  fum  fœmina. 

PASQUIN. 
Ah  5  vous  êtes  femme  ! 

LEONOR. 
Non  foemina  >  mn  fœmma.  Non  >  monfieutr 

Qa  iii 
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Pai'quin  ,  ce  n'eft  pas  moi ,  c'ell  ma  voifine, 
je  ne  fuis  point  traitabîe  ,  medicus  fum.  Eç 
une  marque  de  mon  habileté  e^  medeciaC;, 
c'eft  que  je  guéris  de  la  folie. 
PASQUIN. 
Guériflez-vous  donc. 

L  E  O  N  O  R. 
Mais  vous  qui   parlez  ,  répondcz-moî, 
Qu'eft-ce  que  la  folie  ?  De  quelle  coukur 
eil  la  folie  ? 

PASaUlN. 
La  folie  ?  La  folie  eft  habillée  de  rouge, 

L  E  O  N  O  R. 
Ecoutez  ce  qu'en  difent  Hypocrate  & 
Gallien.  Premièrement  ,   Hypocrate  dans 
fon  traité  de  la  folie,  n'en  parle  point  du 
tout. 

PASQUIN. 
C'eft  un  traité  en  papier  blanc. 

LE  ON  OR. 
Pour  Gallien  ,  je  ne  lai  jamais  lu  :  mais 
je  foutiens  ,  moi ,  que  la  folie  peut  procéder 
de  deux  caufes  oppofées.  Evaporation  & 
obftrndion.  Evaporation  ,  lorfque  la  bou- 
teille eft  débouchée  ,  le  vin  s'évente.  Obf- 
truéiion  ,  lorfque  le  tuyau  de  la  cheminée  eft 
bouché.  Folie  blanche  ,  folie  noir ,  folie 
haute ,  folie  baile ,  folie  gaye  ,  folie  mélan- 
colique ,  folie  du  cerveau ,  folie  de  la  ratte. 
Diftinguons  la  folie  en  deux  tomes.  Evapo- 
ration dans  nos  jeunes  éventés  i  leur  cervelle 
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cft  toujours  en  l'air  ,  &:  leur  raifon  au  vent. 
Obftruclion  ,  mcrc  nourrice  des  vapeurs  : 
étrange  folie  qu'on  ne  fauroit  guérir  que  par 
d'autres  folies. 

Parlez  aux  femmes  de  fagefle  &  de  mo- 
rale ,  du  foin  de  leur  ménage  &  de  lamour 
conjugal ,  la  vapeur  s'élève  ,  l'humeur  s'ob- 
fcurcit ,  le  caprice  les  furmonte,  &  vous  ne 
tirez  d'elles  que  des  bâillemens  &:  des  égra- 
tignures.  Parlez-leur  colifichets ,  chanfon- 
nettes  équivoques ,  avanaires  galantes ,  ca- 
quets du  quartier  ,  modes  nouvelles ,  noces 
prématurées  ,  mariage  furanné  :  l'enjoue- 
ment fuccede  ^  la  vapeur  fe  diffipe  ,  &  vous 
faites  d'elles  tout  ce  que  vous  voulez. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  voila  comme  je  les  veux* 

LE  ON  OR. 
Mais  plus  je  parle,  &  plus  je  deviens  folle. 

PASQUIN. 
Fœ^ntna, 

LEONOR. 
Plus  je  deviens  folle ,  &:  plus  je  veux  parler. 

PASQUIN. 
Fœmina  ,  vous  dis- je. 

LEONOR. 
Non  fœftùna  ,  medtcus  fum ,  quo  fugiam  ? 

PASQUIN. 
Aux  petites-mailbn^. 

Qqir 
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S    C  E  N  E    V. 

LE   DOCTEV  R,  PAS^IN. 
LEDOCTEU  R, 


Jri 


E'  bien  ,  avez-vous  parlé  à  ma  nièce  f 

PASQUIN. 

Oui ,  nous  avons  raifonné  à  fonds  de  la 

folie. Nous  l'avons  diftinguée  en  deux  tomes. 

Si  vous  aviez  été  ici ,  nous  l'cuffions  divifée 

en  trois. 

LE  DOCTEUR. 
Mais  fon  mal  ? 

P  A  S  Q  U  I  R 
A  l'égard  de  fon  mal ,  nous  avons  vu  ce 
qu'en  difoient  Hypocrate  &:  Gallien. 
LE  DOCTEUR. 
Hé  bien  \ 

PASQUIN. 
Hé  bien  :  Hypocrate  n'en  parle  point  da 
tout ,  &  pour  Gallien  nous  ne  l'avons  ja- 
mais lu  ni  l'un  ni  l'autre, 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 
Ce  n'eft  pas  ma  nièce  qui  m'inquiète  le 
plus.  11  eft  vrai  que  ma  fille  Angélique  eft 
revenue  dans  fon  bon  fens  :  mais  Julie  a  tou- 
jours fa  folie  de  chanter  ,  je  vous  prie  de 
travailler  à  la  guérir ,  au  cas  que  nous  puif- 
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fions  la  trouver  :  car  elle  a  pris  la  fuicc 
avec  Leandre  Ton  amant. 

PASQUIN. 
Je  vais  faire  ouvrir  ma  boutique ,  peut- 
être  y  feront -ils  avec  les  autres. 

On  ouvre  ,  &  on  vott  une  boutique  d'apotïcai" 
re  remplie  de  muids  &  de  bouteilles  de  vin. 


SCENE     VI. 

LEANDRE  ,  JVLIE,  LE  DOCTEVK ^ 
PAS^IN, 


v 


LE  DOCTEUR. 

Oila  juftement  ma  fille. 


JULIE     chante. 

Craignez ,  pères ,  craignez  les  périls  du  fillagc  , 

La  vertu  fouvenc 

Fait  naufrage. 
Avant  que  d'arriver  au  port  du  mariage. 

Prévenez  l'orage 

Du  tempérament. 
Craignez ,  pères ,  craignez  les  périls  du  fillagc. 

LE    DOCTEUR. 

e 
chantante  f 

PASQUIN. 
'  Je  vais  vous  dire  par  un  apologue  ce  qu'il 
faut  faire  pour  l'empcchcr  de  chanter. 


Mais  ne  fauroit-on  la  guérir  de  fa  manie 
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FABLE. 

Un  jeune  roflîgnol  &  fa  rofllgnolette. 

Par  mainte  &  mainte  chanfonnetcc. 
Naïvement  s'entrecontoient. 
Ce  cjue  l'un  pour  l'autre  ils  fentoienr. 
Ni  plus  ni  moins  fclon  la  gauioife  méthode. 
Comme  nous ,  les  oilcaux  ne  changent  point  de  mode  , 
Toujours  même  plumage  ,  &  toujours  même  amour. 
Ils  chantoient  jour  &  nuit  :  les  échos  d'alentour , 
Retcntilloient  du  ion  de  leur  vive  cadence. 
Sur  un  builîon  voifîn  faifoit  fa  relîdence 
Un  vieux  merle ,  grand  radoteur 
Noir  &  bourru  comme  un  dodeur. 
Le  chant  des  roffignols  luidonnoitla  migraine, 
EudcQt-ils  comme  moi  l'afthme  &  la  courte  haleine, 
Di(oit  le  caduc  animal  : 
Au  diable  l'amour  mufical , 
Morbleu  ,  je  les  ferai  bien  taire. 
I!  médita  (ur  cette  affaire , 
Comme  un  fin  merle  qu'il  étoir> 
C'eft  ainfî  qu'il  argumentoic: 
Rofîîgno]  fans  amour  ell:  bientôt  fans  ramage. 
L'amour  ne  peut  durer  que  jufqu'au  mariage.        \ 
Oh  ,  marions  les  donc.  Le  grand  nœud  fe  noua. 
Dès  la  première  nuit  roflîgnol  s'enroua. 
La  femelle  for:e  en  ramage. 
Se  maintint  un  peu  davantage  : 
Mais  tous  deux  curent  le  bec  dos 
En  voyant  leurs  petits  cclos , 
C'cft  ainfî  parmi  nous  que  le  cours  d'une  année  » 
Finit  la  tendrelîè  &  les  chants 
De  nos  plus  folâtres  amans. 
On  voit  même  fouvent  naitre  dans  l'hymencc 
Les  chagrins  avant  les  enfans. 

Ainfi  5  fi  vous  avez  envie  que  votre  fille 
parie ,  vous  n'avez  qu'à  la  marier. 
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LE    DOCTEUR. 
Puifque  voiis  m'afllircz  que  le  mariage  la 
guérira  ,  je  confcns  qu  elle  cpoufe  Leandre. 
JULIE. 
Ah ,  mon  père  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Voyez-vous  comme  le  remède  opère. Ce 
fera  tout  autre  chofe  quand  le  mariage  fera 
fiiit.  Hola  ,  s'il  y  a  des  gens  qui  me  vien- 
nent confulter  ,  qu'on  les  faile  entrer. 

mtumwMasBBmEsgBSEaamÊBÊaBBmmwmiÊmmBmm 
SCENE    VIL 

LE  JALOVX  ,  PAS^IN  ,   MAR^ 
FORIO, 

L£  JALOUX  rêpêe  à  U  main, 

OU  eft-elle  ?  Rendez-la  moi ,  ou  mor- 
bleu. . . . 

P  A  S  (i.U  I  N. 
Qui  donc  ? 

MARFORIO. 
Prenez  garde  à  moi. 

LE    JALOUX. 
Oui ,  readez-la  moi  tout  à  rhciirc. 

PASaUlN. 
Mats  qui  cherchez- vous  ? 

LE    JALOUX. 
.  Ma  femme.  Furetons  par  tout. Mais  non, 
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attendez.  Je  me  fouviens  que  je  l'ai  enfer- 
mée dans  fa  chambre  ,  &  juftement  voila  la 
clef  que  j'ai  dans  ma  poche. 

MARFORIO. 
Voila  qui  eil  bien  italien  \ 

LE   JALOUX. 
Monfieur  ,  je  fuis  malade.  Je  fuis  ja- 
loux. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Et  avez-vous  quelque  raifon  pour  cela  ? 
Auriez  -  vous  trouvé  votre  femme  ne  fla- 
grant déht  ? 

LE   JALOUX. 
Non  ,  monfieur  ,  ma  femme  eft  fort  fi- 
ge; mais  je  fuis  jaloux  de  tout  ce  qui  l'ap- 
proche ;  un  oifeau,  un  foufBe  de  vent ,  tout 
me  rend  jaloux. 

PASQ'UIN. 
Diable  ,  fi  vous  êtes  jaloux  des  vents  , 
empêchez  votre  femme   de   manger    des 
châtaignes. 

LE    JALOUX. 
J'étois  dernièrement  avec  ma  femme  de- 
vant un  grand  miroir ,  je  la  carefTois  ,  je 
l'embraifois  tendrement ,  &  venant  à  regar- 
der dans  la  glace  ,  je  fus  fi  fâché  de  voir  em- 
braflcr  ma  femme  par  un  homme ,  que  je 
romnis  le  miroir  en  mille  pièces. 
PAS  QUI  N. 
Si  tous  ceux  qui  voyent  embrafler  leurs 
femmes  par  un  homme ,  calToient  chacun 
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un  miroir ,  la  manuFadure  des  grandes  gla- 
ces n'y  iùffiroit  pas. 

M  A  R  F  O  R  I  O  chante. 

Mari  qui  faic  fentinclle 
Pour  garder  fa  pcroncile, 
Y  perd  fon  latin  , 
Qu'en  dis-tu  ,  Pafquin  ? 

P  A  S  Q  U  1  N  change. 
Pendant  qu'il  veille  elle  e(l  iagc. 
Mais  elle  fe  dédommage, 

Mon  ami  Marforio  , 

Pendant  qu'il  fait  dodo. 

Oh  ça ,  pour  guérir  votre  jaloufie  il  ne 
s* agit  que  de  vous  empêcher  de  penfer  à  vo- 
tre femme  -,  &  pour  vous  empêcher  d'y 
penfer  ,  vous  n'avez  qu'à  boire  d^  demie- 
heure  en  demie-heure  pinte  de  mon  vin  de 
Mante.  Allons ,  qu'on  lui  donne  du  vin. 


SCENE     V  I  I  I. 

r  IMPATIENTE  ,    FAS^IN  , 
MARFORIO, 


H 


^IMPATIENTE. 

E*  vite  ,  monfieur  ,  vîte_,  dépêchez- 


vous  de  me  guérir. 


PASQUIN. 
En  voila  une  bien  preiréc  ! 

L'IMPATIENTE. 
Dépêchez-vous  donc  ,  vous  dis>jc ,  car  je 
me  mçurs  d'impatience. 
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PASQUIN. 
D'impatience  ,  de  quoi  faire  ? 
L'IMPATIENTE. 
D'impatience ,  monfieur ,  d'impatience  ^ 
C'eft  mon  vice  que  l'impatience.  Il  n'y  a 
pas  trois  mois  que  l'impatience  me  prit  de 
me  marier  ;,  âc  vrell; ,  me  voila  mariée. 
PASQUIN. 
Je  vous  entends.  A  prefcnt  l'impatience 
d'être  veuve  vous  a  pris ,  &:  tac ,  vous  vou- 
driez déjà  Tctre. 

L'IMPATIENTE. 
Oh  vraiment ,  non  :  j'aime  trop  mon 
mari  pour  cela.  Et  je  l'aime  fi  fort ,  que  je 
brûle  d'impatience  d'avoir  famille  ;  car  je 
luis  enceinte ,  monfieur. 

PASQUIN. 
Ah  ,  c'eft- à-dire  que  vous  avez  peur  que 
votre  entant  ne  tienne  de  vous  ,  &  que 
l'impatience  qu'il  a  de  voir  ion  papa  ne 
précipite  fon  arrivée. 

L'IMPATIENTE. 
Juftement. 

PASQUIN. 
Pour  empêcher  votre  enfant  de  fortir  y 
prenez  de  demi-heure  en  demi-heure  chof 
pine  de  mon  vin  de  Mante. 

L'IMPATIENTE. 
Chopinc ,  monfieur  î 

PASQUIN. 
Oui ,  chopine.  Tant  que  vous  fournirez 


I 
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du  bon  vin  à  votre  enfant  ,  il  n*aura  pas 
l'impatience  de  fortir.  J'en  juge  par  moi- 
même  :  tant  que  je  trouve  de  bon  vin  dans 
un  cabaret,  je  n'ai  pas  l'impatience  d'i:n  al- 
ler chercher  ailleurs. 

LA  CHANTEUSE  chante. 

Le  médecin  plein  de  fcitncc  ^ 
Qui  veut  que  nous  nous  portions  bicn> 
Quand  il  a  cicé  Gallicn  , 
Rcflcmblc  au  roc  époux,  qui  par  Ton  éloquence  , 
Veut  exhorter  fa  femme  au  bien. 

Maris  Se  médecins , 

C'eft  moi  qui  vous  l'alllirc, 
Yocre  éloquence  ne  peut  rien  , 

LaiHèz  agir  la  nature. 

M  A  R  F  O  R I  O  chante. 

La  nature  a  dit: 

A  notre  appetir. 
Fi  des  drogues  de  médecine. 
Pilons  donc  pour  la  cuifine. 

Point  de  quinquina  , 

D'affa  fœtida  , 

Ni  d'autres  guenille. 

Pilez  la  morille, 

Trufle  &  champignons , 

Pilez  compagnons. 
Pliez  la  poudre  deledablc  , 
Qui  fait  fi  bien  piler  à  table. 

LA  CHANTEUSE  chante. 

Si  de  quelque  humeur  affligeante. 
Votre  cœur  efl:  environne, 
Ahi ,  ahi ,  ouf,  ohimc! 
Notre  émetique  vous  prefcntc 

Un  joyeux  fecours , 
Vcncz-cn  prendre  tous  les  jours 

Dans  du  fuop  de  Mante. 


^1^  Pafquin  &  Marforh, 

LE   JALOUX  chante. 

I^uifqu'un  plumet  d'humeur  bouillante, 
Fait  à  ma  femme  l'œil  pâmé, 

Ahi,  ahi,ouf,  ohimé! 
Si  fon  air  guerrier  m'cpouvancc. 

Je  l'enivrerai , 
Lui  failant  rouler  le  degré. 

Avec  du  vin  de  Mante* 
UIMPATIENTE  chante. 
Si  mon  poupon  veut  que  je  chante. 
Avant  le  temps  accoutumé  , 

Ahi  j  ahi ,  ouf,  ohimé  ! 
Et  fi  mon  époux  fe  tourmente. 

Comptant  par  Tes  doigts. 
Nous  lui  ferons  voir  neuf  pour  trois. 

Avec  du  vin  de  Mjnte. 

MARFORIO  (hante. 

Si  celui  que  le  jeu  tourmente  , 
D'emprunter  fur  gage  eft  forcé, 

Ahi ,  ahi ,  ouf,  ohimé  î 
Notre  cabatet  lui  prefènte. 

Sur  ces  murs  écrit , 
Le  beau  nom  de  Pilot  bouffi , 

Grand  ufurier  de  Mante. 

PASQUIN  chante. 
Si  par  notre  pièce  naiflànte  , 
Votre  goût  n'eft  point  chatouillé, 

Ahi  ,ahi,  ouf,  ohimé  î 
Mais  fi  fécondant  notre  attente  , 

Vous  fortez  contens, 
Nous  irons  boire  à  vos  dépens 

Du  bon  firop  de  Mante, 
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DEMAMÉRE    L'O  Y  E 

COMEDIE   EN  VN  ACTE. 

Mife  au  théâtre  par  meilleurs  du  F  *  *  ^,  & 
B^**  y  &c  reprefentée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  comédiens  Italiens  du 
Roi  dans  leur  hôtel  de  Bourgogne  ,  le 
deuxième  jour  de  Mars  i6^j. 
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A  C  T  B  V  R  ^. 

CROQUIGNOLET  roi. 

ISMENIE  fille  du  roi.  Marinette. 
OCTAVE  prince  ,  amant  d'Ifmenie.    * 
ARLEQUIN  valet  d'Oaave. 
LA  NOURRICE  d'Ilmenie. 

Mez.z.etin. 
LA  FE'E   confervatrice  de  l'honneur  des 

filles.  Colombine. 
PIERROT  valet  de  la  Fée. 
SCAR AMOUCHE  prince  des  Ogres. 
UNE  FE'E  chantante. 
TROUPE  D'OGRES. 
iJJNE  NIMPHE  changée  en  papillon. 

La  chanteufe. 
UN  BERGER  changé  en  lanterne. 

Leandre, 
UN  VIEUX  changé  en  limaçon. 

UNE  DAME  changée  en  pendule. 
Colombine* 


'La  Scène  efl  dans  me  cayerne  d'Ogres, 
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LES    FEES 


O  U 


LES   CONTES 

DE    MA     MERE    L'OYE. 


SCENE     î. 

PIERROT,  OCTAFE, 

Pierrot  conduit  Oclave  dans  un  chariot  rc- 
Unt,  Après  qUils  ont  mis  pied  à  terre  ,  ;/  dit  : 

PIERROT. 
E'  bien  ^  moniieur  ,  ne  vous  ai-j6 
pas  bien  conduit  ^  La  Fee  qui  m'a 
chargé  de  vous  mener ,  m'a  or- 
aoiuic  uc  vous  laiffer  ici.  Vous  y  ferez  fort 
bien  ,  &:  vous  n'y  manquerez  que  de  quoi 
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boire  &  manger  -,  mais  vous  faites  métier 
de  héros  de  roman  ,  &:  vous  favez  bien 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'étape  pour  la  nourri- 
ture des  héros  de  roman.  Adieu,  monficur. 
OCTAVE. 
Adieu ,  mon  enfant ,  je  te  remercie. 

PIERROT. 
Bon  foir ,  monfieur ,  je  m'en  vas. 

OCTAVE. 
Adieu  mon  enfant. 

PIERROT. 
N'avez-vous  plus  rien  à  me  dire  ?  Je  m'ea 
vas  j  au  moins. 

OCTAVE. 
Adieu ,  adieu. 

PIERROT. 
A  propos  ,  monfieur ,  ma  maiirefle  m'a 
dit  comme  ça ,  que  fi  vous  vouliez  me  don- 
ner quelque  chofe  ,  je  ne  prifTe  rien. 
OCTAVE. 
J'entends  le  françois ,  voila  un  louis  pour 
boire  à  ma  fanté. 

PIERROT. 
Grand  merci ,  monfieur. 

OCTAVE. 
Mais  parles  donc ,  mon  ami ,  tu  dis  que 
ta  maitreffe  t'a  défendu  de  rien  prendre  ? 
PIERROT. 
Ch  ,  c'eft  de  la  main  gauche.  Bon  foir. 


ht  s  Fées,  Ci^ 

s  C  E  N  E     I  I. 

Le  théâtre  reprefente  une  caverne.  On  voit 

Li  -ptincejfe  Ifmeme  enchaînée  ,   &  environnée 
d'ogres  qui  la  gardent, 

OCTAVE  >  I S  ME  NIE. 

OCTAVE. 

LA  Fée  qui  m'a  envoyé  ici  m'a  promis 
que  j'y  apprendrois  acs  nouvelles  de  la 
princefTe  que  j'aime  ;  cependant  }e  fuis  dans 
une  folitude  afFreufe ,  &  je  n'y  découvre 
rien.  Le  peu  de  courage  d'Arlequin  ,  &: 
les  enchantemens  des  Fées  l'ont  fans  doute 
empêché  de  me  fuivre.  Mais  que  vois-je  \ 
Ifmenie  enchaînée  !  Courons  la  délivrer.. 
Mais  ,  par  quel  funefte  lien  me  fens-je  ar- 
rêté ?  je  ne  puis  avancer. 

ISMENIE  fans  appercevoir  Oclave. 
O  mort ,  funefte  mort ,  ne  viendras-tu 
pas  finir  le  trifte  cours  de  mes  infortunes  ? 
Mais  que  vois-je  ?  Oélave  f  Ah  ,  Oclave  î 
mon  cher  prince ,  eft-ce  vous  ? 
OCTAVE. 
Ah  ,  ma  princefle  î 

ISMENIE. 
Quoi; vous  n^vanccz  point?  mes  mat- 
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heurs  vous  inrpircnt-i.ls  du  mépris  pour 
moi  ?  mais  vous  allez  être  dévoré  par  les 
Ogres.  Voila  celui  qui  me  garde  qui  s'é- 
veille. 

UN  OGRE  ens'iveïlUnt, 
Ah  !  qu'eft-ce  que  j'entends  ?  mais  je  fens 
la  chair  fraîche  ,  qu'on  la  faififle.  Les  ogres 
prennent  Oclave. 

ISMENIE. 
Arrêtez  ,  barbares ,  arrêtez  î  Qiie  vou-. 
kz-vous  faire  ,  refpedez  un  prince  que  j'ai- 
me plus  que  ma  vie. 

L'O  GRE. 
Allons ,  allons ,  qu'on  le  mené  a«  cuifi- 
nier ,  &  qu'on  le  mette  au  courbouillon  3 
êc  pour  vous ,  madame  ,  fi  vous  l'aimez 
tant  j  on  vous  en  fervira  un  quartier  à  votre 
fouper.  Les  ogres  emmeneiit  OElave, 
ISMENIE. 
Ah ,  cruel  !  pouvez-vous. . . . 
UO  GRE. 
Bon, bon:  voila  bien  du  fracas  pour  un  pe- 
tit homme  à  demi  formé.  A  fa  place  vous 
aurez  un  mari  double  ,  triple  ,  quadruple  y 
un  ogre  enfin.  Oh  ,  fi  vous  faviez  ce  que- 
c'eft  que  l'amour  d'un  ogre  !  L'ogre  mon 
maitre  vous  époufera  ^  &:  vous  ferez  la  fiïl- 
tane  ogrine». 


Les  Fées»  i^i 


SCENE     III. 

ARLE^IN.  VOGRE  ,  ISMENIE  ^ 
UNE  F  TE. 

A  R  L  E  au  I  N. 

OHimé  î  je  ne  fai  où  je  fuis  :  je  viens  de 
rouler  de  ce  rocher  en  bas  ;  Où  trou- 
verai-je  mon  maitre  ? 

VO  GRE. 
Bon  5  bon  :  voici  encore  de  îa  chair 
fraîche.  Vite  ,  qu'on  le  faififle  ,  &c  qu'on  le 
fafle  embrocher  avec  l'autre. 

Comme  les  ogres  fe  jettent  fur  Arlequin,  une 
fée  far  oit  qui  les  en  empêche, 

UNE    FE'E. 
Arrêtez  ,  malheureux  ,  arrêtez. 

ARLEQUIN. 
Oui  5  arrêtez  ,  arrêtez-vous  donc 

L'O  G  R  E  ^«  s'en  allant. 
Allez  ,  madame  la  fée  ,  vous  avez  beau 
faire  le  diable  à  quatre  y  votre  pouvoir  ex- 
pire aujourd'hui.  Les  ogres  &  Ifmenie  s'en 
vont, 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  madame  la  fée  ,  que  je  vous  fuis 
obligé  1  Sans  vous  on  m'alloit  embrocher. 
Mais  ne  pourriez-vous  point  me  dire  des 
nouvelles  de  ce  que  je  cherche  ? 
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LA   F  E'  E. 

Et  que  cherches-tu  f 

ARLEQUIN. 
Je  cherche  mon  camarade  que  j'ai  perdu 
en  l'air.  LA   F  E'E. 

Et  qui  efl  ton  camarade  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  un  prince  de  mes  amis  dont  je  por- 
te les  couleurs, 

L  A  F  E'E. 
J'entends.  Mais  que  venez -vous  cher- 
cher dans  ces  lieux  ? 

ARLEQUIN. 

Hélas  :  j'y  viens  chercher  l'honneur  de  mon  infante , 
Jjc  le  demande  en  vain  aux  échos  de  ce  bois  , 

Ils  font  fourds  à  ma  voix , 
Qh ,  ma  maitrçfTe  écoit  une  tille  prudente  î 
Elle  l'aura  perdu  fans  doute  fans  crier, 
Pe  peur  que  les  échos  n'aillent  le  publier. 

Mais  vous ,  madame  ,  qui  étes-vous  ? 
L  A  F  E'E, 

Je  fuis  fée  de  ma  vacation.  Je  cours  le 
pays  fans  bouger  d'une  place  ;  je  vuide  les 
coffres  fans  les  ouvrir  i  je  fais  perdre  la 
honte  aux  débiteurs ,  &:  la  mémoire  aux 
créanciers  ;  je  dors  toute  éveillé  ,  &  je  me 
nourris  d*air  i  mais  ma  principale  occupa- 
tion eft  dé  voler  ineeilamment  au  fecours  de 
l'honneur  des  filles. 

ARLEQUIN. 

E'i  vous  arrivez  quelquefois  un  peu  trop 
tard  3  n'efl'Ce  pa$  §  Pour  moi  je  cours  après 
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celui  de  ma  maitreflejqui  a  été  enlevée  pur 
un  ogre. 

LA    F  F  E. 

Contes-moi  un  pen  cette  hiftoire-là. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Volontiers  ,  vous  allez  apprendre  fes 
âvantures.  Il  ctoit  un  prince  d'une  coudée 
&:  demie  de  haut ,  qu'on  furnommoit  Cro- 
quignolet ,  à  caufe  de  quantité  de  batailles 
qu'il  avoit  gagnées  à  coups  de  croquignol- 
les.  U  avoit  époufé  l'infante  Bichette  ,  fur- 
nommée  l'œil  poché  ,  à  caufe  d'un  coup  de 
poing  qu'il  lui  donna  le  premier  jour  de  fes 
noces. L'infante  Bichette  étoit  héritière  pre- 
fomptive  d'un  royaume  que  fon  père  avoit 
envie  de  conquérir.  CroquignoUet  eut  àc 
l'mfante  une  fille  belle  comme  le  jour  ,  &: 
dont  il  étoit  fi  raffolé  ,  qu'il  palfoit  les 
jours  &  les  nuits  à  la  bercer ,  en  chantant  : 
Do  do  5  L'enfant  dort.  Car  c'étoit  le  premier 

E rince  du  monde  ,   &:  qui  avoit  les  plus 
eaux  talens  pour  endormir  les  petits  en- 
fans, 

LA    F  E'  E. 
Continues ,  j'ai  entendu  parler  de  cette 
hiftoire. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 
11  arriva  qu'un  jour  CroquignoUet  allant 
à  la  chafTe  aux  dindons  ,  il  en  prit  un  par  la 
barbe  :  mais  il  fut  tout  furpris  d'y  voir  une 
fée  à  cheval  qui  lui  parla  ainfi  .• 


Grand  prince  mirmidon  , 
Je  te  juie  par  ce  dindon  , 
Qui  ne  fut  oncques  mis  en  broche  > 
Qiie  le  moment  fatal  approche, 
QiTun  ogre  te  dérobera 
Ta  fille  ,  &  puis  CT*  cetera  , 
Qu'au  prince  qui  la  guet[e  ,auplutôt  onla  lailfCj, 
Ou  bien  l'ogre  en  aura  les  ©aods, 
A  moins  que  la  jeune  princeflc, 
Pour  (on  libérateur,  à  l'âge  de  quinze  ans. 
N'ait  un  homme  de  toutes  pièces. 
L  A  F  E'  E    regardant  Arlequin, 
Un  homme  de  toutes  pièces. 
ARLEQUIN. 
Oui ,  un  homme  de  toute  pièce.  Croqui- 
gnollet  épouvanté  de  la  predidion  de  la  fée^ 
ût  enfermer  fa  fille  dans  une  grande  tour 
de  fer  ,  mais  un  ogre  qui  en  étoit  éperdue- 
mentamoureux/achant  cela,  fe  fit  faire  d'a- 
bord une  bague  d'une  pierre  d'aiman  ,  avec 
laquelle  il  attiroit  la  tour  ,  &  la  faifoit  fuivre 
après  lui  comme  un  petit  chien  barbet^Ôc  prit 
des  bottes  de  fept  lieues  pour  n'être  point 
attrapé.  Des  bottes  de  fept  lieues  à  un  ra- 
vifî'eur  de  filles ,  le  font  aller  bon  train.  Il 
y  a  cinq  ans  que  nous  (liivons  l'honneur  de 
ma  maitrefle  à  la  piiie  ;  mais ,  madame  ,  uu 
honneur  qui  chemine  depuis  cinq  ans  avec 
des  bottes  de  fept  lieues  ,  met  bien  des  fois 
des  lévriers  en  défaut. 

LA    FE'E. 
Je  t'ai  déjà  dit ,  que  je  protège  l'honneur 
des  filles  ^  mais  mon  pouvoir  eil  Hmitc  ,  & 
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je  ne  puis  le  confcrver  que  jufqucs  à  l'dge 
de  quinze  ans  &c  fix  minutes ,  6c  li  c'eil:  bien 
tiré. 

ARLEQUIN  regardant  fa  montre. 
Quinze  ans  &  fix  minutes  ?  Hélas ,  il  ne 
s'en  faut  qu'une  demie-heure  que  ma  mai- 
treiTe  n'ait  cet  âge-là  !  L'honneur  de  ma 
maitrelîc  n'a  plus  qu'une  demie-heure  à  vi- 
vre ,  &:  Tcguille  avance  toujours  ?  Ah,  mal- 
heureufe  limenie  ! 

LA    F  E'  E. 
Quoi ,  c*ell  la  princelfe  Ifmenie  que  tu 
cherches  ? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  madame. 

LA    F  E'E. 
Je  t'apprens  qu'elle  eft  dans  cette  caver- 
ne ',  que  je  fauverai  Ton  honneur  ,  &  que  tu 
es  l'homme  de  toutes  pièces  qui  doit  la  dé- 
livrer. 

A  R  L  E  au  1 N. 
Tout  de  bon  ! 

LA   F  E'E. 
Je  puis  bien  faire  cela  ,  puifque  j'ai  bien 
pu  fauver  la  vie  au  prince  Odave  ,  que  j'ai 
changé  en  rocher  dans  le  temps  qu'il  alloit 
être  dévoré  par  les  ogres. 

ARLEQUIN. 
Ah  .  madame  ,  vous  m'avez  ruine  !  Il  fe- 
ra fourd  à  ma  voix  ,  quand  je  lui  demande- 
rai mes  gages. 


^5*^  ^^^  Fées, 

LA    F  E'  E. 

Ceft  une  fée  plus  puilTante  que  moi ,  à 
qui  je  vais  te  prelenccr  ,  je  te  donnerai  un 
habit  myfterieux ,  &:  une  baguette  enchan- 
tée pour  délivrer  ta  princefle.  Tu  la  chan-, 
géras  en  rocher ,  quand  l'ogre  voudra  l'é- 
poufer  ,  &  tu  lui  rendras  fa  première  for- 
me quand  tu  verras  arriver  une  urne  d'or. 
Mais  voila  la  fée. 


SCENE     IV. 

VNE  FEE  chantante,  ARLE^lN. 
LÀ  FE'E  chante. 


C 


On  la  bellezza. 
L'anime  vince  donna  volgar  » 
Con  la  fortezza , 
lo  che  Ton  grande  vo'  trionfar. 
Acco  di  ciglia  ,  laccio  di  chiomc , 
In  me  non  hanno  altro  ch'  il  nome  > 
Per  piagar  aln^e ,  c  incatenar. 

Con  la  bellezza, 
L'anime  vince  donna  volgar. 

Con  la  fortezza 
lo  che  Ton  grande  vo'  trionfar. 

Arlequin  rentre  avec  la  fée. 
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SCENE     V. 

UN  OGRE,  ISA4ENIE,  LA  NOVRRÎCE, 

L'O  GRE. 

Allons ,  madame  ,  voila  la  nourrice  qui 
va  vous  faire  un  conte  pour  vous  en- 
dormir. Nourrice  ,  faites  lui  un  conte. 
LA   NOURRICE. 
Madame ,  écoutez-moi ,  s'il  vous  plait. 
îl  étoit  une  fois  un  prince  nommé  Brutalin, 
il  avoit  une  fille  qui  s'appelloit  Pétille  :  or 
Pétille  vouloir  fe  marier ,  parce  qu'elle  en 
avoit  envie  ,  &  elle  difoit  toujours  tout  ci , 
tout  çà  ,  par  ci  par  là  ,  je  fuis  déjà  grande , 
ma  mère  le  fut ,  je  voudrois  bien  Tétre.  Or 
Brutalin  avoit  pris  la  principauté  d'un  autre 
prince  qui  s'appelloit  Bonbenin  ,  Bonbe- 
neft,  Bonbeninguet.  Bonbeniguette  fa  fem- 
me 5  en  fut  li  fâchée  qu'elle  en  mourut  de 
douleur  en  accouchant ,  &  Bonbeninguet 
prit  le  poupard  entre  fes  bras  ,  &:  s'en  alla 
dans  un  bois  en  pleurant.  Il  y  trouva  une 
vieille  fée  ,  qui  lui  dit  en  marmotant ,  Bon- 
benin y  Bonbeneil: ,  Bonbeninguet ,  donnes- 
moi  ton  poupard  ,  &:  dans  neuf  mois  d'ici 
je  te  ferai  trouver  ta  principauté  ,  une  belle 
fille ,  Ô^  ton  poupard  encore  avec.  Bonbe- 
ninguct  lui  donna  le  poupard  ,  ^  la  fée  le 
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rendit  fi  petit,  fi  petit ,  quelle  le  fit  entrer 
dans  un  œuf  de  poulette  par  le  trou  d'une 
éguille,  &:  puis  elle  porta  cet  œuf  à  la  belle 
Pétille ,  en  lui  difant  :  Ma  belle  Pétille  , 
prends  cet  œuf  de  poulette  ,  6c  portes-le 
neuf  mois  dans  ton  fein  fans  le  caflcr  ;  quand 
tu  l'auras  porté  neuf  mois  dans  ton  fein  ,  tu 
t'en  iras  dans  le  jardinet  de  ton  pcre ,  &  tu 
chanteras  ce  refrain. 

Plutôt  que  plus  tard 
Peciile  veut  l'être , 
Plutôt  que  plus  tard. 

Si  bien  donc  que  Pétille  s'en  alla  dans  le 
jardinet  de  fon  père  chanter  ,  plutôt  que  plus 
tard  Pétille  veut  l'être  ,  plutôt  que  plus  tard.  Et 
Brutalin  fon  père  qui  étoit  à  la  fenêtre  ,  di- 
foit  de  fon  côté. 

Vaut  mieux  tard  que  jamais, 
Dans  cent  ans  tu  auras  le  beneft. 
Vaut  mieux  tard  que  jamais. 

Or  Brutalin  fit  un  grand  bal  où  il  convia 
tous  ceux  qui  la  demandoiènt  en  mariage» 
La  fée  y  amena  Bonbeninguet  déguifé  en 
inviiible  j  &  la  première  choie  qu'il  fit ,  fut 
d'aller  batifoller  à  l'entour  du  fein  de  Pé- 
tille ,  qui  fe  mit  à  dire  :  Fi  donc  ,  ôtez-vous 
de  là ,  arrctez-vous,  vous  caflérei  mon  œuf. 
Tant  y  a  que  Tœuf  caflà  ,  &  une  coquille 
piqua  le  fein  de  Pétille  qui  fe  mit  à  crier,  ahi, 
ahi ,  ahi  !  ôc  le  poupard  en  fortit ,  qui  cria 
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de  fon  côté  ,  eh  ,  eh  ,  ch  ,  eh  !  il  contrefait 
les  cris  d'un  enfant. Les  cpoufeurs  dirent  tous  : 
Je  n'en  veux  plus ,  je  n'en  veux  plus.  Bruta- 
lin  rendit  le  royaume  à  Bonbeninguct  qui 
reconnut  le  poupard  ,  Se  époufci  Pétille.  On 
rit,  on  danfa ,  ^  Bonbeninguct  chanta  cet* 
te  chanfon. 

Bonbeninguct  a  die  :  Le  poupard  cft  à  moi. 
Les  railleurs  ont  die  :  Ah  ,  ah  ,  je  le  croi  î 
MelFicucs  les  railleurs  ,  pareil  cas  vous  eft  hoc> 

Et  pis  encore  , 
Car  tel  de  vous  voit  l'œuf  éclore  , 
Donc  il  ne  fut  jamais  le  coc]. 


SCENE     VI. 

LE  GRAND  OGRE,  ISMENIE. 
Piufieurs  ogres  qui  l'accompagnent, 

LE  GRAND  OGRE. 

BOn  jour  ,  ma  mignonne.  Il  faut  que 
je  t'époufe  ,  ou  que    je   te  dévore* 
Choifis. 

ISMENIE. 
Qiiel  choix .' 

LE  GRAND  OGRE. 
Mariage ,  ou  carnage  ,  carnage. 

ISMENIE. 
Si  tu  n'as  point  d'égard  pour  la  pitié  ,  du 
moins  refpcélcs  l'amour. 
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LE   GRAND   OGRE. 

Uamour  !  ah  ,  ah ,  l'amour  î  Je  frifïbnnc 
cl*amouri  mais  j'enrage  de  faim.  Si  tu  veux 
je  ferai  un  ours  affamé  ,  un  tigre  en  fu- 
reur ,  ou  bien  un  bichon  careflant ,  un  petit 
mouton. 

I S  M  E  N I  E. 

Ah  5  je  n'ai  point  d'autre  choix  à  faire, 
devores-moi ,  monftre  horrible  1 

LE  GRAND  OGRE. 

Tu  me  trouves  horrible  1  Hé  de  grâce 
trouves- moi  beau  1  Ah  ,  fi  tu  te  connoiflbis 
en  grimaces  ;  tiens ,  il  fait  des  grimaces ,  mes 
yeux ,  mon  nez  ,  ma  bouche  ,  ce  ton  de 
voix  moelleux.  Admires  ma  forme,  ad- 
mire mon  agilité.  //  danfe. 

D'un  coup  de  majfue  il  jette  plufteurs  ogres  à 
terre  ,  Ifmenie  prend  la  fuite.  Comme  l'ogre  U 
fourfuit ,  Arlequin  furvient  avec  la  baguette 
enchantée  ,  &  la  change  en  rocher. 


SCENE 


Lts  Fées, 


SCENE      VII. 
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ARLE^IN,  ISMENIE  &  OCTALE 
changés  en  rochers. 

ARLEQUIN. 

VOila  mon  maicre  &:  la  princelTe  tous 
deux  en  rochers.  Ah  ,  qu'ils  (ont  bien 
en  état  de  faire  l'amour  à  prefent  !  Allons  , 
contez  -  vous  donc  des  douceurs  ,  allons 
donc.  //  chante^ 

Rochers  vous  êtes  fourds  &  plus  fioids  que  citrouilles^ 
Et  (ans  vou\  approcher  vous  demeurez  ici , 
Huit  jours  après  l'hymen ,  vous  ferez  froids  aufïî , 
£t  vous  n'aurez  de  feux  que  pour  vous  chanter  pouillesr. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  leur  rendre  leur 
première  figure  s  mais  je  ne  le  puis  faire  que 
quand  je  verrai  une  urne  d'or ,  à  ce  que  m'a 
dit  la  fée.  Une  urne  d'or  fort  de  deffous  le  théâtre. 
Ah  ,  voila  juftemcnt  l'urne.  Allons.  //  donne 
Kn  coup  de  baguette  ,  &  Octave  &  Ifmenie  re- 
f  rement  leur  première  figure. 

OCTAVE. 
Ah ,  ma  princelTc  ! 

ISM  ENIE. 
Ah  j  mon  prince  ! 

ARLEQUIN. 
Vite ,  vite  ,  mariez-vous  pendant  que  la 
tendrefle  eft  toute  chaude. 

Tome  FL  Sf 
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OCTAVE. 
Mais  il  faudroit  le  confentement  du  roî 
Croquignollet  Ton  père. 

ARLEQUIN. 
Hé  5  mariez-vous  toujours ,  le  confente- 
ment viendra  enfuite.  Mais  voila  jutlement 
monlieur  Croquignollet  lui-même.  Croquis 
gnollst  armé  fort  de  l'urne. 

I  S  M  £  N  I  E. 
Ceft  mon  père. 

ARLEQ^UIN. 
Monfieur  Croquignollet ,  ces  deux  amans 
vous  attendent  pour  donner  votre  confen- 
tement à  leur  mariage. 

CROQUIGNOLLET  chante. 

Le  confeil  d'un  vieux  barbon 

Eft  toujours  bon  , 

Eft  toujours  bon. 
Mais  en  fait  de  mariage. 
Une  fille  de  votre  âge  , 
En  fait  plus ,  ma  foi , 
Qu'un  père  comme  moi. 

ARLEQUIN. 

Puifque  voila  le  confentement ,  réjouîC- 
fons-nous.  Je  m'en  vais  changer  cette  grot* 
te  en  un  palais  magnifique ,  le  palais  des 
fées. 

Arlequin  donne  un  coup  de  fa  baguette  ,  &  le 
théâtre  fe  change  en  un  palais  magnifique.  On 
y  voit  une  pendule  ,  un  limaçon  ,  un  papillon  & 
une  lanterne. 
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ARLEQUIN. 

Tout  ce  que  vous  voyez  là  ,  ce  font  des 
gens  que  les  fées  ont  ainfi  métamorphosés 
pour  le  divertir,  mais  je  m'en  vais  leur  ren- 
dre leur  première  forme. 

Arlequin  frappe  une  féconde  fois  de  fa  h  aguets 
te  ,  &  le  papillon  devient  unenimphe  ^  la  lanter- 
ne un  berger  ,  le  limaçon  un  vieillard ,  &  la  pen- 
dule une  dame. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  vous  qui  étiez  papillon  tout- à- 
l'heure  ,  contez-nous  un  peu  la  raifon  pour- 
quoi les  fées  vous  avoient  ainfi  metamor- 
phofée  ? 

LA   N  I  M  P  H  E  chante. 

Un  jeune  inconftanc 
Brûloir  pour  moi  d'une  flâme  nouvelle. 
Son  feu  me  parue  i\  brillant. 
Que  je  fus  légèrement 
Me  brûler  à  la  chandelle. 

ARLEQUIN, 

Tout  papillon  qui  fe  laide  attirer 
A  la  lueur  d'une  chandelle  , 
A  beau  voler  ,  tourner  ,  virer  , 
Tôt  ou  tard  il  en  a  dans  l'aile. 

Mais  vous  ,  voudriez  -  vous  bien  nous 
dire  par  quelle  raifon  on  vous  avoit  change 
en  lanterne  ? 

LE   BERGER. 
La  fée  qui  m'a  ainfi  metamorphofé  avoit 
de  la  bonne  volonté  pour  moi  ,  je  crus  qu'il 
falloit  filer  par  le  parfait  amour  ,  je  débutai 

Sfij 
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par  les  foupifs  ,  les  foins ,  les  refpeds  ;  enfia 
je  m'amufai  à  lanterner  l'amour.  La  fée  fut 
fi  rebutée  de  mon  lanternage  romanefque 
qu'elle  me  changea  comme  vous  avez  vu. 
A  R  L  E  Q.U  I N. 

Le  lanternage  des  amans 
ï^antcrne  fort  l'oreille  aux  femmes  de  bon  fens. 

Il  faut  mener  tambour  battant 
Une  beauté  moderne, 
Et  pour  entrer  la  nuit  chez  elle  fans  lanterne, 
Il  faut,  ir.ns  lanterner,  parler  d'argent  comptanf, 

LE  BERGER    chante. 

Il  ne  faut  point  lanterner  , 
En  amour  aimons  à  la  moderne; 
Qui  s'amufe  à  la  baliverne, 
N'eft  bon  qu'à  berner, 
1,1  ne  faut  point  lanterner. 

Et  lorfqu'une  bergère  aimable 
Nous  donne  un  moment  favorable  , 
Il  ne  faut  point  lanterner  , 
11  ne  faut  point  lanterner. 

ARLEQUIN. 

Et  vous  qui  gardez  encore  quelque  chofe 
du  limaçon  que  vous  étiez  tout-à-l'heure , 
contez-nous  votre  avanture. 

LE  VIEILLARD    chante. 

Vieux  &  bofliï 
Je  voulus 
Avec  la  jeune  fée ,  ébaucher  l'avantiire 
Elle  en  eut  Je  frifton  , 
Voyant  mon  encolure, 
*  Et  d'un  froid  limaçon 

yit  donna  la  figure. 
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Tout  limaçon  qucj'étois. 
Je  voulois, 
La  voyant  gentille. 
Rire  &  folâcrcr. 
Elle  me  fit  rentrer 
Dans  ma  coquille. 

ARLEQ.UIN. 
Oh  ,  vous  n'êtes  pas  le  premier  limaçon 
qu'on  a  fait  rentrer  dans  la  coquille  ,  après 
lui  avoir  fait  montrer  les  cornes.  Mais  vous, 
madame  lapendule,pourroiton  favoir  votre 
hiiloire  ?         L  A    D  A  M  E. 

C  eft  une  fée  de  mes  voifines  qui  me 
changea  en  pendule  ,  parce  que  ma  condui- 
te étoit  trop  bien  réglée. 

A  R  L  E  (iU  I  N. 
Ce  trop  bien  ,  n'eft  pas  dans  la  nature. 

LA  DAME. 
Oh  j  monfieur  ,  c'eft  une  chofe  avérée , 
toutes  mes  voifines  fe  regloient  fur  moi ,  & 
on  m'âppelloitla  pendule  du  quartier  ,  par-r 
ce  que  tout  étoit  fi  bien  ordonné  chez  moi  , 
qu'on  n'y  perdoit  pas  un  moment ,  &:  que 
le  jeu  ,  la  converfation  galante  &:  les  aui::c> 
occupations  des  femmes  fe  fuccedoicnt  ré- 
gulièrement. 

ARLEQUIN. 
Le  jeu  ck  la  converfation  galante  faifoient 
vos  occupations  ferieufes  ?  A  quoi  paiïîez- 
vous  donc  vos  heures  de  récréation  ? 
LA   DAME. 
Tout  étoit  fi  bien  diftribué,  qu'on  ne  s'en- 
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nuyoit  jamais.  Toutes  les  heures  étoient 
marquées  fur  mon  agenda  de  coqueterie  , 
l'heure  du  joueur  ,  l'heure  du  muficien  , 
rheure  du  bel-efprit.  .  . 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
L'heure  du  berger?  mais  dites-moi  com- 
ment marquiez-vous  l'heure  des  importuns, 
car  les  importuns  font    des  animaux  qui 
viennent  à  toutes  les  heures. 

LA   DAME.  j 

Ah  ,  monfieur,  on  ne  fauroit  trop  impor-    1 
tuner  une  femme  d'efprit.  Elle  fe  fert  de    1 
l'un  pour  chafler  l'autre  ,  &  elle  tire  de  cha- 
que caradere  d'homme  tout  ce  qu'on  peut 
en  tirer.  Elle  oblige ,  par  exemple  ,  ce  fade 
adorateur  qui  ne  fait  dire  que  gano  ôc  fans 
pendre  ,  à  perdre  fon  argent  contre  ce  ga-    , 
lant  mal-aifé  qui  en  fait  faire  un  meilleur    \ 
ufage  ;  &:  quand  la  reprife  d'ombre  eft  fi- 
nie ,  il  faut  bien  que  le  fot  cède  au  bel-efprit. 
A  R  L  E  Q^U  I N. 
J'entends.  C'eft- à-dire  que  les  amans  fe 
(uccedent  chez  vous  comme  les  heures  dans 
les  pendules.  Et  comme  un  clou  chafle  l'au- 
tre ,  le  jeune  héritier  commence  où  la  dupe 
ruinée  finit.  Ceux  qui  payent  la  collation 
font  relevés  par  ceux  qui  la  mangent ,  & 
quand  le  colonel  entre  parla  porte,  le  fous- 
traitant  fort  par  la  fenêtre. Voila  aflurément 
une  belle  police.  Vous  êtes  une  pendule  à 
répétition.  Vous  fonnez  toutes  les  heures  5 
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mais  vous  formez  trcs-irrcgulieremcnt.  Voi- 
ci la  fée  qui  vient  mener  le  branle. 
LA  F  E*  E  chante» 
Tous  dans  la  nature  ; 
Change  de  figure. 
Quand  nous  commandons  , 
En  faifant  tac  tac ,  avec  nos  baguettes , 
Nous  changeons 
Les  vieilles  coqjettcs 
En  jeunes   tendrons. 

LA  DAME  chante. 

Sans  être  forcieres  , 
En  mille  manières 
Nous  nous  transformons. 
Sans  faire  tac  tac ,  nous  autres  coquettes , 
Nous  changeons 
De  (impies  grifcttej 
En  riches  juoons. 

LE  VIEILLARD  chante. 

Malgré  nos  grimaces  , 
Nos  rides,  nos  glaces, 
Souvent  nous  charmons 
En  faifant  tac ,  tac ,  en  belles  efpeces 

Nous  changeons 
Les  fieres  tigreiTes 
En  petits  moutons. 

ARL  EQUIN    chante. 

Pour  vous  fatisfaire , 
De  toute  manière 
Nous  nous  déguifbns  , 
En  faifant  tac ,  tac ,  par  nos  fariboles , 

Nous  changeons 
En  bonnes  piftoles 
Nos  gayes  chanlbns. 

Finde  la  Comédie  ,  &  dufixtéme  Tome, 
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